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Tlop  de  cbefs  tous  nuiraient,  qa'on  tenl  homme  ail  l'empin. 
Vous  ne  aanriez ,  ô  Grecs ,  être  un  peuple  de  rob  ; 
Le  sceptre  est  à  celui  qu'il  plut  au  Ciel  d'dlire 
Pour  rëgner  sur  U  foule  et  lui  donnef  des  loi^; 
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NOTICE 

R1R  LES  DIFFÉRENTES  ÉDITIONS  DV  PAPE 
ET  SUR  M.  DEPUGE. 


Un  des  plus  beaux,  commedesplus  solides  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Joseph  de  Maistre^  c'est  le 
livre  du  Pape  ;  c'est  aussi  Filn  des  plus  étudiés. 

Il  j^rut  à  Lyoa  pour  la  {dernière  fois ,  en  181.9  ,  et 
fut  soigneusement  revu  par  unhonune  de  lettres  à  qui  l'au- 
teur avait  accordé  toute  sa  confiance.  M.  Déplace  était 
digne  de  cet  honneur ,  et  y  répondit  par  une  franchise 
qui  ne  ménageait  ni  les  objections,  ni  les  critiques.  Le 
penseur,  Fécrivam  philosophe  se  laissa  conduire  avec 
une  insigne  modestie  par  le  lettré ,  et  en  bien  des  rencon- 
tres la  fougue  du  génie  s'abattit  devant  le  calme  d'un 
censeur  grave  et  rigide  ,  qui  ne  transigeait  pas  facilement 
avec  des  idées  contraires  aux  siennes.  Chose  étrange  !  le 
comte  de  Maistre  et  son  éditeur  ne  se  virent  jamais;  tout 
se  borna ,  entre  eux ,  à  un  agréable  commerce  de  lettres , 
dont  il  ne  nous  est  arrivé  que  quelques  débris ,  qui  feront 
vivement  regretter  les  pages  disparues ,  anéandes  quel- 
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que  ne  vous  doit  pas  mon  ouvrage?  Il  n'y  a  pas ,  je  crois, 
une  page  qui  ne  vous  soit  redevable  et  qui  ne  vous  s/cnt 
retournée  améliorée  par  vos  observations.  J'espère  que , 
de  votre  côté ,  vous  m'aurez  trouvé  tout  à  fait  pliant ,  et 
toyjoursprét  à  entendre  vos  raisons,  c'est-à-dire  la  raison. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  cette  petite  misère  d'épigraphe  ; 
ce  n'est  rien  ;  et  si  votre  scrupule  m'était  arrivé  plus  tôt, 
j'y  aurais  mis  bon  ordre  ;  mais  comme  je  vous  disais , 
ce  n'est  rien.  Priez ,  au  reste ,  vos  amis ,  .et  je  vous  le 
dis  avec  franchise  et  confiance ,  essayez  vous-même  de 
traduire  en  douze  syllabes  françaises  oOx  âya^ov  noXwotfxain , 
tXi  xùipavoç  Uto»*^  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit. 

Il  y  a  bien  longtemps,  Monsieur ,  que  j'ai  écrit  à  vous 
ou  à  M.  R.  (je  ne  me  rappelle  plus  lequel)  pour  vous 
prier  ainsi  que  M.  l'abbé  Besson  ^ ,  de  vouloir  bien  vous 
emparer  des  premiers  exemplaires ,  comme  il  était  bien 
naturel  ;  mais  comme  je  ne  reçois  à  cet  égard  aucun  avis, 
permettez-moi  de  vous  en  ojQ&nr  en  particulier  six  exem-r 
plaires ,  sans  préjudice  de  ceux  qui  pourront  vous  être 
nécessaires  au  delà  de  ce  nombre. 

J'espère  aussi  que  vous  voudrez  bien  coller  sur  l'un  de 
ces  exemplaires ,  le  petit  billet  suivant;  ce  sera  le  souve- 
nir iun  incfmnu.  C'est  un  étrange  mot ,  Monsieur ,  au- 
quel mon  oreille  ne  s'accoutume  pas.  Ma  femme  a  été 
beaucoup  plus  chanceuse ,  et  jamais  elle  ne  sait  que  je 
vous  écris ,  sans  me  charger,  comme  elle  le  fait  aujomv 
d^hui ,  de  mille  amitiés  pour  vous. 


(1)  La  plaralitë  de  princes  ne  yaut  rien  ;  il  faut  un  souTerain  unique. 

(2)  L'abbé  Jacquea-Fr.  Besson ,  alors  cure  de  la  paroisse  Saiût-^izier 
de  Lyon ,  mort  ëvèque  de  Metz ,  le  23  juillet  1842. 


fit 

Bevenant  à  la  littératare ,  il  me  reste  peu  de  chose  h 
vous  dire  sur  le  V  livre.  Je  Elirai  *(«tc)  certainement  droit 
à  vos  observations  postérieures  au  chapitre  XI ,  comme  à 
toutes  les  autres.  J'adopterai  surtout  bien  volontiers  tout 
ce  cpi'on  appelle  adoucissement.  Bien  entendu  que^  pour 
répoque  de  rémission,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  suis 
surtout  cela  d'une  firoideur  risible,  au  point  même  de 
désirer  que  mon  livre  n'eût  jamais  paru ,  tant  je  redoute 
le  mauvais  succès.  Mes  amis  me  querellent  beaucoup  sur 
cet  article  ;  mais  peut-on  se  refaire? 

M.  R.  me  menace  déjà  d'une  deuxième  édition.  Que  de 
&utes  nous  aurions  encore  à  corriger ,  malgré  votre  at- 
tention et  la  mienne  1  La  page  186  m'a  donné  des  con- 
vulsions ,  non-seulement  à  cause  du  beau  monosyllabe  sûr 
qui  £adt  un  si  bel  effet,  mais  bien  plus  encore  parce  que 
cet  endroit  était  adouci  ^  et  que  la  correction  s'est  perdue 
je  ne  sais  comment.  Incessamment ,  je  répondrai  à  votre 
ami  l'abbé  B.  En  attendant ,  priez-le  de  ma  part ,  je  tous 
en  prie ,  d'agréer  un  pareil  nombre  d'exemplaires*  Si 
j'ai  oublié  quelque  chose  ,  je  l'ajouterai  à  cette  lettre. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assurance  bien  sincère  de  mon  in- 
variable attachement ,  et  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  je  suis ,  Monsieur , 

Voire  très-humble  et  très  obéiss-serv. 

De  M. 


UL 


Turin,  3  aTril  1820. 


Monsieur  , 


Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  votre  dernière 
lettre  m^a  été  agréable.  Extrêmement  retardée,  je  ne  sais 
pourquoi  ni  comment,  enfin  eUe  est  arrivée.  Je  tremblais 
pour  vous,  Monsieur ,  et  sans  oser  vous  écrire ,  car  j'étais 
informé  vaguement  du  malheui*  arrivé  à  M™®  votre  fille. 


Je  voudrais  bien,  Monsieur,  pouvoir  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  sans  bornes  pour  toutes  les  peines  que 
vous  a  causées  un  ouvrage  qui  se  trouvera  toujours  bien 
dans  'votre  bibliothèque.  Vous  me  faites  à  cet  égard  un 
badinage  que  je  n'ai  pas  compris  ;  c'est  le  souvenir  (Pun 
inconnu.  Puisque  vous  soulignez ,  vous  faites  allusion  à 
quelque  chose ,  mais  ce  quelque  chose  est  totalement  sorti 
de  ma  mémoire. 

J'ai  terminé  toutes  les  questions  d'intérêt  avec  M.  Bail- 
lot  ,  qui  a  les  pleins  pouvoirs  de  M.  R.  La  deuxième  édi-* 
tion,  infiniment  supérieure  à  la  première,  ne  vous  coû- 
tera aucune  peine.  J'ai  fait  construire  d'abord  un  errata 
des  plus  exacts  ;  ensuite  j'ai  corrigé  toutes  les  fiiutes  sur 
un  exemplaire  même  de  l'ouvrage  ;  et  quant  aux  correc- 
tions et  additions  f  elles  sont  toutes  contenues  dmis  un  ca- 
hier à  part ,  et  toutes  indiquées  sur  l'exemplaire  qui  doit 


XI 

servir  à  là  deuxième  édition.  Avec  cette  double  précau- 
tion, et  la  promesse  expresse  de  me  faire  passer  les  épreu* 
Tes ,  il  n'y  aura  plus  que  les  fautes  qu'on  y  mettra  exprès. 
Incessamment  on  mettra  la  main  au  cinquième  livre;  mais 
je  voudrais  cependant  recevoir  vos  dernières  idées  sur  cet 
article*  Il  me  semble  qu'en  général  vous  vouliez  moins  de 
vivacité  dans  le  style  et  dans  les  expressions.  Je  suis  tout 
à  iaît  de  cet  avis,  et  je  passerai  volontiers  le  polissoir 
sur  toutes  les  aspérités  ;  mais  si  vous  avez  quelque  chose 
encore  de  particulier  à  me  communiquer^  dépèchez-vous, 
je  vous  en  prie  ;  vous  m'obligerez  infiniment* 

Si  je  me  suis  mis  à  votre  place  comme  père,  je  ne 
vous  ai  pas  moins  plaint.  Monsieur^  comme  Français* 
Grand  Dieu  !  que  n'avez-vous  pas  dû  souffrir  par  Fef- 
firoyable  attentat  du  13  février  I  Au  reste ,  il  n'y  a  rien  là 
qui  dérange  mes  idées  ,Jes  mêmes,  suivant  les  apparen- 
ces, qui  flottent  dans  votre  tête.  Que  n'aurais-je  pas  à 
vous  dire  ?  mais  le  temps  me  manque^  etc. 

Je  sais  maintenant  qu'un  ordre  direct  avait  ordonné  le 
silence  à  tous  lesjoumaiix,  mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 
Sans  contredit ,  on  n'a  pas  compris  mon  livre  encore, 
car  il  n'est  ni  gallican,  ni  ultramontain;  il  n'est  que  lo- 
gique et  historique*  Il  fait  voir  qu'on  ne  savait  ce  qu'on 
disait ,  ni  ce  qu'on  voulait.  Et  quant  à  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  que  votre  nation  en  général  et  votre  clergé  en  particu- 
lier n'ont  pas  de  plus  sincère  ami  que  moi ,  Dieu  les  bé- 
nisse !  Si  quelqu'un  vous  dit  encore  que  je  nbi  pas  su  dis- 
tingtier  les  deux  nations ,  assurez-les  de  ma  part  que , 
suivant  les  notions  qui  me  sont  parvenues,  je  suis  très- 
persuadé  que  le  manche  du  poignard  qui  a  tué  le  duc  de 
peiTy  n'était  pas  long  de  <]eux  cents  lieues,  et  que  tous 


les  Fraoçak  Be  Font  pat  saM  et  ÎMMué ,  ec  que  je  rapE- 
qoerai  dam  b  prodoine  éditiaB.  racoorderai  ann  en  fer« 
me»  ex{Mrès  qoe  toos  les  FiaBcab  n'ont  pas  tDé  I/MÛ  XVI. 
Je  r^Niods  de  tous  nrumL  —  Mais  cessons  de  plaisan- 
ter* Je  sois  inconsolable  que  iFons  ne  m*ayei  pas  enn>yé 
ces  noordles  obsenrations  dont  Tons  me  pariez,  et  qui 
Toos  étsient  Tenoes  à  Feqiirit  pendant  qn'cm  imprimait  la 
coDclosion*  A  présent ,  ymik  M.  Baillot  qui  part,  comment 
Cûrons-noos? 

Ma  lemme,  qoi  est  yotre  constante  admiratrice ,  me 
charge  de  mille  choses  ponr  toos,  et  vous  remercie  de 
votre  souvenir.  Elle  a  bien  parts^é  vos  angoisses  pater- 
nelles* 

Le  parti  que  vous  avez  pris  de  faire  copier  le  cinquième 
livre  est  admirable  ;  mais  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Mon* 
sieur,  pour  tant  d'embarras?  Je  finis  sans  compliment  : 
faites  de  même.  Notre  correspondance  est  assez  longue 
pour  que  nous  lui  coupions  la  queue. 

Toutà  vous,M. 

El  dfiM  un  angle  de  la  lettre  : 

La  pointe  de  votre  proie  m'a  fait  pAmer  de  rire. 
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IV. 


Turin,  22  arril  1820. 


Monsieur  , 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  14.  Mille  grâces  pour  tous  les 
détails  utiles  et  obligeants  dont  vous  l'avez  remplie  ;  mais 
elle  me  jette  dans  un  embarras  inexplicable ,  car  je  vois  bien 
clairement  que  les  cartes  se  sont  brouillées  avec  M.  R.  et 
vous  ;  et  vous  sentez  de  reste ^  Monsieur,  que  mon  rôle 
se  borne  à  ne  rien  dire.  Si  par  hasard  j'ai  aperçu  quelque 
mécontentement  dans  la  conversation  de  M.  B.  \  je  ne 
dois  point  vous  en  parler ,  et  je  dois  de  même  garder  le 
silence  à  son  égard  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  Messieurs 
dans  la  lettre  à  laquelle  je  réponds.  Que  faire,  Monsieur? 
En  vérité ,  je  l'ignore.  Je  sens  parfaitement  tout  ce  que 
vous  me  dites,  et  quel  homme  dans  sa  vie  n'a  pas  ren- 
contré de  ces  moments  terribles  où  Pamitié  semble  tout 
à  fait  oublier  ses  obligations?  Peut-être  même  que  si  j'é- 
tais à  Lyon,  je  pourrais  dissiper  le  nuage;  mais,  par 
lettres ,  je  ne  ferais  que  l'épaissir. 

Oui ,  Monsieur ,  j'ai  aliéné  mon  ouvrage  pour  n'en  plus 
entendre  parler.  Le  Y®  livre ,  qui  formera  un  ouvrage  à 
part ,  est  compris  dans  la  vente ,  de  manière ,  que  si  je  ne 
puis  l'imprimer,  ce  sera  un  imbroglio  terrible.  Il  dépen- 
dra de  vous  de  m^en  tirer.  Monsieur ,  si  vous  pouvez  me 
communiquer  votre  copie ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur 

(1)  Baillol. 


de  vous  en  prier.  Vous  me  rendrez,  je  puis  vous  rassu- 
rer,  un  très-grand  service  :  une  fois  que  j'aurai  ce  pré- 
cieu:^  exemplaire ,  tout  mon  travail  se  bornera  à  faire  dis- 
paraître jusqu^à  l'apparence  de  Taigreur  :  je  veux  en 
faire  un  ouvrage  tout  à  fait  philosophique  et  pacifique. 
Mais  les  coups  pressent  ;  en  attendant ,  je  vous  réitère  la 
prière  expresse  de  ne  pas  livrer  le  M.  S.  qui  est  encore 
en  vos  mains ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  le  voir  et  le  ren- 
voyer ;  car  je  serais  mortellement  affligé ,  si  le  V*  livre 
s'imprimait  dans  l'état  ou  il  se  trouve. 

Voilà  encore  quelques  lignes  de  votre  dernière  lettre , 
que  je  n'ai  pas  comprises.  C'est  le  Post-scriptam  où  vous 
me  dites  :  a  Notre  excellent  ami  fia  appris  que  par  moi 
«  le  sort  du  Pape,  »  Cela  fait  croire  que  M.  l'abbé  B. 
n'est  pas  à  Lyon,  autrement  il  en  saurait  autant  que  vous, 
et  où  donc  se  trouve- t-il?  J'ignorais  sa  Rustication  ou  sa 
Pérégrination. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monsieur,  tout  œ  que  m'a 
fait  éprouver  le  détail  de  vos  angoisses  domestiques.     . 


Vous  avez  été  sur  le  point  de  pleurer  une  fille  ;  et  moi, 
Monsieur ,  je  pleure  réellement  le  fils  unique  de  mon  bon, 
cher ,  excellent  frère,  mort  à  Saint-Péterebourg  le  21 
février  dernier.  Il  s'appelait  André,,  comme  l'Evêque 
d^Àost.  Ce  nouveau  coup  de  poignard  enfoncé  dans  une 
plaie  encore  vermeille ,  m'a  privé  de  la  respiration  ;  je 
suis  tout  à  fait  abêti. 

J'oubliais  de  vous  le  dire  :  vos  dernières  observations 


sur  mon  iiwe  sont  très-justes.  Votre  difficulté  chronolo- 
gique sur  les  saints  du  Panthéon  s'était  présentée  à  mon 
esprit.  Le  morceau,  dans  sa  totalité,  a  quelque  diose 
d'éblouissant  qui  cache  d'abord  le  défaut  ;  mais  il  y  est. 
Vous  pouvez  avoir  raison  sur  la  sainte  Vierge  ;  cependant 
je  ne  changerai  rien  à  cet  endroit ,  parce  que  je  ne  veux 
pas  faire  un  autre  ouv|rage  ,  ni  trop  altérer  un  morceau 
final  de  quelque  effet  :  mais ,  quant  à  samt  François  d'As- 
sise et  à  saint  François  Xavier,  je  verrai  s'il  est  possible 
de  remédier  à  la  faute ,  par  quelques  futurs  intercalés  ; 
par  exemple ,  PliUUi  le  Dieu  de  Tiniquité^  y  sera  remplacé 
par  le  plus  grand  des  Thaumaturges ,  etc.  Quod  felix 
faustumgue  sit. 

Ma  femme  me  charge  spécialement  de  bien  des  compli- 
ments pour  vous.  Recevez  les  miens  envoyés  de  tout  mon 
cœur.  J'accepte  avec  joie  et  reconnaissance  ce  sentiment 
que  vous  m'oflrez  à  la  fin  de  votre  lettre ,  avec  tant  de 
grâce  et  de  bienveillance,  et,  en  me  recommandant  à  vo- 
tre sagesse  pour  ne  pas  me  brouiller  avec  M.  R. ,  je  passe 
(comme  on  dit  en  Italie)  à  vous  renouveler  l'assurance  de 
mon  étemel  attachement* 

M. 


*TI 


V. 


Taria,  18  septembre  1S30. 
HoRSlEUft  , 

J'ai  la  avec  un  extrême  plaisir  votre  longue  et  intérêt 
santé  lettre  du  8.  Vous  m^apprenez  bien  des  choses  e( 
voos  m'en  expliquez  beaucoup.  Puisque  vous  y  ccmsentez^ 
f envoie  le  M.  S.  directement  à  M.  R.  J'aurais  peur  d'ê- 
tre fade ,  si  je  vous  répétais  l'expression  de  ma  reconnais^ 
sance.  Elle  est  véritablement  sans  bornes.  Vous  jugerez 
en  me  lisant  que  jamais  on  n'a  pu  Êiire  plus  d'honneur 
aux  observations  d'un  homme  en  qui  l'on  a  toute  con- 
fiance. D  n'y  a  pas  une  de  vos  objections  sur  laquelle  je 
n'aie  fait  droit.  Peut-être  même,  Monsieur,  vous  ne  me 
trouverez  pas  gauche  tout  à  Eût,  lorsque  j'ai  épousé  vos 
idées  et  que  je  vous  ai  donné  place  dans  l'ouvrage.  Vous 
verrez* 

Voici  l'histoire  de  l'avis  des  éditeurs.  C'est  moi  qui  ai 
tort,  parce  que  j'aurais  dû  vous  écrire  directement.  J'ai 
profité  avec  reconnaissance  de  vos  éloges ,  parce  que  la 
fiction  reçue  permet  de  supposer  que  je  ne  vous  ai  pas  lu; 
mais  dans  une  seconde  édition^  n'est-ce  pas  comme  si 
j'écrivais  au  bas  de  la  page  :  Fu  et  approuvé.  J'ai  été  saisi 
d'une  telle  honte  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  C'est 
ce  que  je  mandai  un  jour  à  M.  R. ,  pensant  que  ma  cor- 
respondance était  commune  entre  vous;  et  puis  je  n'y  ai 
plus  pensé,  comme  il  m'arrive  ordinairement.  Une  af- 
faire ,  si  elle  n'est  pas  importante ,  tombe  pour  ainsi  dire 
de  ma  mémoire,  et  fait  place  à  une  autre.  — Je  vous  ré-- 
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|oète  que  f  ai  maaque  en  n  écriyûnt  pas  à  voua  pour  cette 
suppression.  Aujourd'hui  je  vous  dis  mon  cas  de  con- 
science. Tirez-moi  de  là ,  si  vous  pouvez.  Il  m'en  coûte 
I)eaucoup  de  me  séparer  de  cet  avant-propos  dont  la  sup- 
pression £iira  (sic)  tort  à  la  deuxième  édition;  mais 
d'un  autre  côté,  conunent  m'absoudre de  la  plus  gauche 
vanité^  si  Favis  reparaît  P  Sur  mon  honneur ,  je  n'y  vois 
goutte. 

J'ai  beaucoup  ri  du  haut  prix  payé  par  ce  pauvre  M.  Ri 
Il  faut  que  vous  sachiez ,  Monsieur,  que  jamais  il  n'y  a 
eu  entre  nous  un  seul  mot  dit  dans  ce  sens.  M.  Baillot 
étant  venu  ad  hocj  vous  sentez  bien  que  je  pouvais  tirer 
mes  conclusions.  Cependant  je  ne  lui  demandais  pas  un 
centime  de  plus  que  le  prix  fixé  par  mes  enfants  à  Cham- 
béry,  un  mois  ou  deux  auparavant.  M.  Baillot  ne  fit  pas 
la  plus  légère  objection,  pas  le  plus  léger  signe  de  sur- 
prise 9  ou  d'espérance  contraire.  Il  ne  me  répondit  qu'en 
me  présentant  son  obligation.  J'y  lus  (ce  qu'il  ne  m'avait 
point  dit  du  tout)  que  Facquittement  aurait  lieu  en  qua- 
tre payements  partiels ,  de  trois  mois  en  trois  mois^  Je 
ne  fis  pas  plus  d'objection  contre  cette  division  qu'il  ne 
m'en  avait  fait  sur  la  somme  totale.  Enfin  ^  Monsieur  ^  je 
puis  vous  le  dire  au  pié  (sic)  de  la  lettre  »  l'accord  s'est 
fait  sans  parler. 

Quant  aux  Soirées  de  Saint-Pétershourg  et  à  la  coHec-' 
tien  des  Œuvres  c)ue  m'a  proposée  M.  B* ,  c'est  une  autre 
affaire;  il  n'y  a  rien  de  décidé. 

Mais  puisque  nous  parlons  aident  «  permettez,  je  vous 
prie ,  que  je  vods  communique  une  idée.  Bien  n'est  plus 
inous  que  nos  pensées.  Or,  les  vôtres  sont  jointes  aux 
nu  PAPE.  b 
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miennes  d'une  manière  qui  nous  rend  oo-prôpriétaires  de 
TouTrage.  Je  ne  vois  donc  pas ,  Monâeur ,  que  la  délica- 
tesse m'empêche  de  tous  offirîr ,  ou  que  la  délicatesse 
TOUS  empêche  d'accepter  un  coupon  dans  le  prix  qui 
m'est  dû.  Si  j'y  voyais  le  moindre  danger,  certainement^ 
Monsieur ,  je  ne  m'aviserais  pas  de  manquer  à  un  mérite 
aussi  distingué  que  le  v6tre ,  et  à  un  caractère  dont  je  fais 
tant  de  cas,  en  vous  faisant  une  proposition  déplacée; 
mais,  je  vous  le  répète  :  vous  êtes  au  pié  (mc)  de  la 
lettre  co-propriétaire  de  l'ouvrage ,  et ,  en  cette  qualité  , 
vous  devez  être  co-partageant  du  prix.  Si  donc  je  tous 
priais  d'accepter  un  léger  intérêt,  de  mille  francs  par 
exemple ,  dans  le  prix  qui  m'fst  dû ,  cet  arrangement , 
connu  seulement  de  vous  et  de  moi ,  n'aurait  rien,  ce 
me  semble  ,  qni  pût  vous  déplaire.  Je  vous  répète ,  sur 
mon  honneur ,  que  s'il  pouvait  porter  un  autre  nom  que 
celui  de  co-propriété  reconnue,  jamais  une  telle  idée 
n'aurait  pris  la  liberté  de  se  présenter  à  mon  esprit. 

Je  suis  ravi  que  W^^  votre  fille  vous  donne  une  non-* 
velle  preuve  de  parfaite  santé  ;  mais  je  suis  inconsolable 
qne  vous  m'ôtiez  l'espérance  de  vous  voir  ici.  Reposez- 
vous  à  la  campagne,  remplissez  vos  poumons  de  bon 
air  avant  de  retourner  à  vos  travaux ,  et  si  jamais  le  cou- 
rage vous  saisit,  macte  anima!  venez-vous-en  ad  limina 
Jpostolorum ,  et  faites-nous  une  visite  en  passant. 

Tout  à  vous,  Monsieur, 

V.  T.  h.  et  T.  0.  S. , 

Màistre. 


ti% 
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Tario  ,  le  IJ  d<<cembre  1830. 


Monsieur  , 


J'ai  été  malade ,  fort  occupé  et  fort  ennuyé  :  c'est  od 
qui  m'a  privé  jusqu'à  présent  du  plaisir  de  répondre  à 
voure  diarmante  lettre  du  16  octobre,  que  j'ai  cepen- 
dant toujours  tenue  sous  mes  yeux 


•  i  .  4  .  é  .  Je  vous  répète ,  Monsieur ,  que 
jamais  il  n'y  a  eu  entre  nous  l'ombre  même  de  diseuse 
sion.  11  y  a  plus ,  jamais  M.  Baillot  ne  m'a  répondu  un 
mot  ;:  son  projet  arrêté  était  le  silence.  Le  prix  ayant  été 
proposé  à  Chambéry  >  et  nullement  rejeté,  je  répétai  ici  la 
proposition.  M.  Baillot  prit  un  air  qui  voulait  dire  fort 
htm  ;  et  le  lendemain  il  m'apporta  ses  quatre  obligations 
dont  il  ne  nCatmt  pas  dit  le  mot,  et  je  les  signai  de 
mon  cAté  sans  faire  une  objection  ;  car  je  n'y  entends  rieué 
An  premier  moment  oii  j'entendis  prononcer  le  nom  de 
perte ,  j'envoyai  un  ami  chez  M.  R.  pour  lui  offrir  d'an^^ 
nuler  le  marché  :  il  ne  le  voulut  pas  ;  cependant  il  a  tou- 
jours continué  à  parler  de  ses  pertes.  On  a  contrefait  mon 
ouvrage  en  Flandres  :  je  le  crois.  Il  fallait  y  en  envoyer  une 
pacotille  et  baisser  les  prix.  La  seconde  ^tion  avance , 
mais  lentement.  Dieu  veuille  que  tout  ne  finisse  pas  par 
nne  froideur  qui  ressemble  à  une  brouillerie.  M.  R.  m'a 
h\t  les  plus  vives  instances  pour  avoir  mes  Soirées  de 
Saint^Pétersbotirg  ^  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  Ma 
femme ,  d'ailleurs  ,  à  qui  j'ai  Eût  présent  de  mon  ma* 

b. 


ouscrît,  préfère  s'adresser  à  Paris.  Tous  ces  makoteD^ 
dus  et  contretemps  m'ont  ennuyé  à  Pexcès. 

Quant  à  vous^  Monsieur,  c'est  tonte  autre  chose;  votu 
nC aimez  tout  bas  ,  dites-YOus,  depuis  trente  ans.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  point  cette  charmante  expression  in*a 
touché.  Je  ne  puis  vous  la  renvoyer,  puisque  je  n'avais 
pas  rhonneur  de  vous  connaître.  Ce  que  je  puis  bien  vous 
assurer,  c'est  que  mes  premières  relations  m'ont  inspiré 
pour  vous  une  confiance  sans  bornes.  Vous  l'avez  va  et 
vous  le  verrez  encore  mieux^  quand  vous  lirez  la  seconde 
édition.  Certainement,  Monsieur,  l'ouvrage  vous  appar- 
tient en  grande  partie,  ce  qui  motivait  complètement  la 
proposition  que  j'avais  cru  pouvoir  vous  adresser.  Cepen- 
dant ,  vous  la  repoussez  d'une  manière  qui  ne  me  permet 
pas  d'insister* 

Qiianquam  6*....  mais,  puisque  vous  le  voulez,  tai- 
sons-nous donc  au  moins  pour  ce  moment.  J'espère ,  Mon- 
sieur ,  que  mon  ouvrage  demeurera  toujours  dans  votre 
bibliothèque  comme  un  monument  qui  vous  sera  cher  à 
doublé  titre;  mais  je  necesserai  de  penser  ,  en  le  vopnt^ 
que  sans  vous  il  n'existerait  pas ,  ou  qu'il  vaudrait  beau- 
coup moins.  Â  Rome  ,  on  n'a  point  compris  cet  ouvrage  au 
premier  coup  d'œil  ;  mais  la  seconde  lecture  m'a  été  tout 
à  &it  favorable.  Us  sont  fort  ébahis  de  ce  nouveau  systè- 
me ,  et  ont  peine  à  comprendre  comment  on  peut  propo- 
ser à  Rome  de  nouvelles  vues  sur  le  Pape  ;  cependant ,  il 
faut  bien  en  venir  là. — Il  peut  se  faire  que  la  seconde  édi- 
tion soit  dédiée  au  Pape  ;  ce  point  n'est  pas  encore  décidé. 
Dès  que  cette  œuvre  sera  terminée ,  je  mettrai  fin  au  se- 
cond volume  des  Soirées  de  Saini'Pétersbourg.  Le  premier 
est  &it  et  parfait,  et  déjà  il  a  pris  son  vol  vers  la  grande 
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Lutèce.  Les  Sotrees  sont  mon  ouvrage  chéri.  J^y  ai  vené 
ma  tête;  ainsi,  Monsieur,  vous  y  verres  peu  de  chose 
peut-être,  mais,  au  moins,  tout  ce  que  je  sais^  fyaî 
fait  entrer  un  cours  complet  d'illuminisme  moderne,  qtii 
ne  manquera  pas  de  vous  amuser.  C'est  le  temps ,  au  reste , 
qui  est  mon  grand  persécuteur;  il  me  tue ,  Monsieur^  la 
tête  me  tourne;  et  la  formation  même  de  mes  lettres  en 
est  sen^blement  affectée,  comme  vous  le  voyez.  Imposé 
par  force ,  je  ne  sais  plus  à  quoi  tenir.  Sur  cela ,  Monsieur, 
je  prends  congé  de  vous  en  vous  renouvelant  Fassurance 
de  tout  mon  attadiement  et  de  ma  vive  reconnaissance , 

Yotre  très-humble  et  très-obéissant  ^rvîteur , 

De  M. 

P.  S.  Voilà  mon  secrétaire  intime  (M^^  Constance) 
qui  m'ordonne  de  décacheter,  pour  vous  fiûre  ses  compli- 
ments particuliers.  Elle  a  toujours  mr  U  cœur ,  mais  dans- 
le  bon  sens ,  une  certaine  lettre  cbarmant^  qu'elle  ^  reçue 
de  vous. 


SI 
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A  iL  Iksson  {Curé  Je  Saîni-Nixr,  JUfms  Ere  fus 

dt  Meizjm 

23j«iaiS19. 

JereçoisTOlreaocaUaiiteleareda  17;  ah!  oiooDiea, 
qud  malbeiir  1  Je  iCNit  asnre  bien  anoèremeiu,  Moosi^ 
et  fiMi^  n'amres  pas  de  pdne  à  me  crare,  que  dans  ce 
momoit  je  ne  pois  penser  à  moD  livre.  PiainweH.  Depl.  I 
Le  eœar  me  battra  jusqu'à  la  réœption  de  Totre  première 
lettre*  Ce  dâire  me  £iit  une  pepr  que  je  ne  puis  vous  dé- 
crire. Au  moment oàfai  reçu  votre  dernière  lettre,  j'en 
commençais  ime  grande  à  cet  excellent  homme ,  qui  de* 
tait  serrir  d'aocompagnonent  aux  feuillesd-jrâites.  U  Ëint 
bien^  MonrienrrAbbé,  que  vous  nousprêtiezlamain  pour 
nous  tirer  de  cet  abyme.  Je  ne  répugne  pas  à  votre  idée 
de  pu))lier  le  1^  volume.  Mab  l'avis  qui  doit  précéder, 
que  deviendni*t-fl?  Enfin ^  sur  ces  détails  du  2^  ordre,  je 
ne  puis  que  me  fier  à  vous.  Pour  la  première  fois  depuis 
le  commencement  de  notre  longue  correspondance,  je  me 
suis  trouvé  contraire  à  votre  docte  ami.  Mon-seulement  je 
n*ai  pu  reculer ,  mais  puisqu'il  m'était  impossible  de  cbao- 
ger  d'avis,  je  l'ai  renforcé  par  un  morceau  logique  que  j'ai 
rendu  aussi  concluant  qu'il  m'a  été  possible  ;  car,  lorsque 
vous  avez  contre  vous  des  hommes  tels  que  M.  D. ,  il  faut 
faire  bonne  mine  et  redoubler  de  foi*ce  jusqu'à  rimperii- 
nence  ;  je  ne  dis  pas  i^éme  tout  à  fait  exclusivement  Quam 
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aux.  autres  observations ,  j'ai  fait  honneur  avec  ma  doci* 
lité  ordinaire. 

J*ai  toujours  prévu  que  votre  ami  appuyerait  particu^ 
librement  la  main  sur  ce  livre  Y^  Je  ferai  tous  les  change- 
ments possibles,  mais  probablement  moins  qu'il  ne  vou* 
drait.  Â  Tcgard  de  Bossuet ,  en  particulier ,  je  ne  refuse- 
rai point  d'affaiblir  tout  ce  qui  n'affaiblira  pas  ma  cause. 
Sur  la  défense  de  la  Déclaration ,  je  céderai  peu ,  car  ce 
livre  étant  un  des  plus  dangereux  qu'on  ait  publié  dans  ce 
genre  ,  je  doute  qu'on  l'ait  encore  attaqué  aussi  vigoureu- 
sement que  je  l'ai  fait.  Et  pourquoi ,  je  vous  prie ,  affaiblir 
ce  plaidoyer?  Je  n'ignore  pas  l'espèce  de  monarchie  qu'on 
accorde  en  France  à  Bossuet  ;  mais  c'est  une  raison  de  l'at- 
taquer plus  fortement.  Au  reste,  M.  l'Abbé ,  nous  verrons. 
Si  M.  D.  est  longtemps  malade  ou  convalescent ,  je  relirai 
moi-même  ce  V^  livre,  et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  pourrait  choquer.  J'excepte  de  ma 
rébellion  l'article  du  jansénisme.  II  faut  ôter  aux  jansé- 
nistes le  plaisir  de  leur  donner  Bossuet.  QimnqtMm  ^•.•. 

Vous  avez  grandement  raison ,  M.  l'Abbé,  celui  quie$t 
sur  les  lieux,  etc.  Cependant  voici  qui  me  parait  fort.  — 
Si  Vépiscopat  triomphe  et  se  rétablit  ^  ce  grand  événement 
n'est  possible  qu'en  vertu  d'une  révolution  dans  l'esprit 
public.  —  Ergo,  mon  livre  sera  inutile.  Qu'en  pensez^ 
vous?  Cependant,  je  ne  dis  point  ceci  dogmatiquement; 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

lifaisj'en  reviens  toujours  à  cette  maladie.  Quel  malheur! 
quel  chagrin  !  quel  contretemps  I  Fous  ne  pouvez  entrer 
dans  son  cabinet.  Qu*est-ce  que  cela  signifie,  bon  Dieu>^ 

Il  faut  que  je  m'arrête.  Au  revoir ,  M,  l'Abbé. 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

M. 


X\IT 


I^  famille  de  M.  Dqrface  doit  réunir  quelque  jour  en  an 
Tolome  le  choix  de  ses  meillenrs  écrits ,  el  élever  œ  mo- 
numenl  à  une  mémoire  diëre  et  Yénérable.  S*il  nous  ap- 
prtenait  de  diriger  ce  choix ,  nous  indiquerions  l'^ass* 
mm  du  Génie  du  Christianisme ,  le  livre  de  la  Parsècur- 
iian  de  T Eglise  ,  YJpclogie  des  Catholiques,  les  principaux 
articles  épais  dans  les  journaux  et  les  recueils,  puis  enfin 
ce  que  Yoa  possède  de  lettres  inédites  de  Joseph  de  Maisr 
ire  adressées  au  noble défîmt.  Dans  ce  qui  vient  d'une  pa^ 
reille  plume ,  de  celte  main  qui  nous  a  donné  le  Pape  et  les 
Soirées  j  il  est  peu  de  chose  qu'il  ne  soit  utile  de  sauver. 


A  ces  lettres ,  nous  joindrons  des  firagments  de  quel- 
ques autres ,  qui  ne  pourraient  pas  aussi  bien  être  r^ro- 
duites  dans  leur  intenté.  La  première,  celle  du  28  sep- 
tembre, est  suivie  de  corrections  par  lesquelles  on  voit 
que  la  phrase  sur  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome 
donnait  quelque  inquiétude  au  comte  J.  deMaistre.  Il  fai- 
sait et  refaisait  ces  lignes  finales.  On  lit  aujourd'hui  dans 
la  dernière  page  de  son  livre  du  Pape  :  «  Quinze  siècles 
avaient  passé  sur  la  ville  sainte,  lorsque  le  génie  chrétien , 
jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme  ,  osa  porter  le 
Panthéon  dans  les  airs ,  pour  n'en  faire  que  la  couronne  de 
son  temple  fameux ,  etc.  »  « — Malgré  le  mot  de  Michel- 
Auge  ,  disait  de  Maistre ,  je  crains  qu'il  n'y  ait  ici  une  pen- 
sée fausse,  car  certainement  le  Panthéon  est  bien  à  sa 
place,  et  nullement  en  l'ahr.  J'avais  imaginé  cette  autre 
leçon:  Et  le  génie  chrétien  ^  jusqu'à  la  fin  vainqueur  du 
paganisme ,  s^est  joué  depuis  de  ce  monument  superbe  en 
fortanf  dans  Us  airs  un  colosse  rival  du  Panthéon ,  pour 
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fCen  faire  qae  la  couronne,  etc.  Qp'en  dites-vous?  c*esc 
rigoureusement  vrai. 

«  Si  vous  n'aimez  pa9  ce  changement ,  je  rétablirai 
Tancienne  leçon.....  sfest  joué  depuis  de  ce  superbe  cclosse^ 
et  Fa  posé  dans  les  airs  ^  etc.  Je  n'ai  fait  qu'affaiblir  la 
phrase,  en  lisant  a  semblé  depuis  j  etc.  sans  effacer  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  faux  dans  l'idée.  » 

Le  28  septembre  1818. 

Je  reprends  quelques-unes  de  vos  idées,  à  mesure  qu'elles 
me  reviennent.  Dans  une  de  vos  précédentes  lettres ,  vous 
m'exhortiez  à  ne  pas  me  gêner  sur  les  opinions,  mais  à  res- 
pecter les  personnes.  Soyez  bien  persuadé ,  Monsieur ,  que 
ceci  est  une  illusion  française.  Nous  en  avons  tous,  et  vous 
m'avez  trouvé  assez  docile  en  général  pour  n'être  pas  scan^ 
daljsé ,  si  je  vous  dis  qu*on  fCa  rien  faitixmJlre  les  opinions, 
tant  çê^on  ria  pas  attaqué  les  personnes*  Je  ne  dis  pas  ce- 
pendant que ,  dans  ce  genre ,  comme  dans  un  autre ,  il  n'y 
ait  beaucoup  de  vérité  dans  le  proverbe  :  J  tout  seigneur 
tout  honneur  ,  ajoutons  seulement  sans  esclavage.  Or,  il 
esfr  très-certain  que  vous  avez  fait  en  France  une  douzai- 
ne d'apothéoses  au  moyen  desquelles  il  n'y  a  plus  moyen 
de  raisonner.  En  faisant  descendre  tous  ces  dieux  de  leurs 
piédestaux  pour  les  déclarer  simplement  grands  hommes, 
on  ne  leur  fait ,  je  crois ,  aucun  tort ,  et  l'on  vous  raid  un 
grand  service.  Au  reste ,  il  y  a  mesure  à  tout  ;  et  encore 
une  fois ,  à  tout  docteur  tout  honneur,  pourvu  qu'on  ne  me 
défende  pas  de  rire  un  peu  du  Commentaire  sur  TJpoca- 
ifipse,  après  que  j'ai  parlé  comme  je  le  dois  des  Principes 
tnaihématigues  de  la  philosophie. 

Avec  cette  lettre ,  ou  bientôt  après ,  vous  recelez  le  H- 
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vre  de  mon  ouvrage  qui  se  rapporte  aux  Eglises  schisma* 
tiques,  et  qui  n'était  pas  achevé  quand  mon  M.  S.  est  allé 
vous  chercher.  Ce  livre  est  le  IV**  ;  il  est  particulièrement 
dirigé  contrôle  livre  de  M*  de  Stourdza  qui  fait  beaucoup 
de  mal  en  Russie  ;  mais  Fauteur  n'est  point  nommé ,  à  eau* 
se  de  mes  anciennes  liaisons  avec  sa  famille ,  et  à  cause  de 
Sa  demi-protection  que  l'empereur  a  donnée  à  ce  livre, 
Rome  tient  beaucoup  à  la  réfutation  de  cet  ouvrage  (Con- 
sidérations sur  la  doctrine  et  Vesprit  de  V Eglise  orthodoxe. 
Stuttgard,  chez  Gotta;  de  l'imprim.  du  Bureau  d'indus- 
trie à  Weimar ,  et  à  Paris  ,  chez  Treuttel ,  1 816 ,  in-8®) 
L'auteur  est  chambellan  de  l'empereur  de  Russie^  etc.  . 


P.  S.  Je  laisse  subsister  tout  exprès  quelques  phrases 
impertinentes  sur  les  Myopes.  Il  en  faut  (  j'entends  de  l'im- 
pertinence)  dans  certains  ouvrages ,  comme  du  poivre  dans 
les  ragoûts.  Si  Iç  Pair  les  prend  pour  lui ,  nous  verrons  ce 
qu'il  dira» 

$  juin  1819. 

Notre  digne  ami  m'écrivait  le  30  avril  dernier  :  «  Aur 
«  jourd'hui  l'ouvrage  ferait  peu  d'effet ,  il  en  fera  un 
«  merveilleux  après  la  crise ,  etc.  »  Jamais  deux  hom^ 
mes  qui  n'extravaguent  pas  tout  à  fait ,  n'ont  été  si  oppo^ 
«es  sur  une  question  quelconque.  Il  me  semble,  à  moi , 
qu'après  la  crise,  le  livre  sera  sans  intérêt  et  même  inu^ 
ûle . 

Dans  cette  addition  que  vous  avez  approuvée  (depuis 
^article  IV  de  la  Conclusion),  il  y  a  dans  le  portrait  du 
protestantisme  un  mot  que  j'ai  mis  là  uniquement  pour 
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tenter  votre  goût  :  c'€^t  celui  de  polisson.  Vous  ne  m^en 
avez  rien  dît  ;  cependant ,  des  personnes  en  qui  je  dois 
avoir  confiance  ,  prétendent  qu'il  ne  passera  pas,  et  je  le 
crois.de  même.  Gomme  j'ai  besoin  absolument  d'un  mot 
qui  produise  une  forte  opposition ,  tout  bien  examiné^  j'ai 
imaginé  deux  misérahles.  Je  ne  trouve  rien  de  mieux. 
Qa'en  dites-vous.  Monsieur? 

Si  qoid  noTÎsti  rectius  islis, 
Candidus  imperti. 

Il  faut  finir.  Hélas  !  qu'est  devenu  mon  temps  de  Rié- 
nisme? 


P.  «S.  Mes  amis  sont  bien  plus  empressés  que  moi  ;  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression  ' 
de  l'ouvrage.  Si  votre  propre  jugement  ouïes  événements 
en  décidaient  ainsi ,  il  y  aurait  un  compte  à  faireavec  M.  B. 
Faites-moi  part  de  tout ,  je  vous  en  prie. 

Turin  ,  7  septembre  1819. 


Rien  de  mieux  pensé  que  de  substituer  les  citations  di- 
versestiréesdesŒuvresdeBossuet  à  celles  que  j'ai  emprun- 
tées de  M.  de  Bausset,  Lorsque  vous  pourrez  le  faire  nu^Jo 
negatio,  vous  me  fairez  plaisir;  mais  ne  vous  fatiguez 
pas  trop^  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secondaire.  Par 
une  inconcevable  bizarrerie^  en  composant  mon  ouvrage^ 
j'ai  constamment  manqué  de  livres^  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 
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cependadi  me  sont  ouvertes.  VaiOeiirs,  je  n*aî  pins  le 
temps  de  oonsnlt^ ,  et  mon  fik  me  manque*  Je  troaye 
rétat  militaire  tout  à  fait  contraire  à  Tesprit  de  famille  ; 
dans  dix  ans  je  ne  sais  si  j*ai  possédé  mon  fils  dix  mois.     . 


Je  crois  qu'il  ne  vous  restera  rien  à  désirer ,  du  moins 
sur  la  couleur  générale  et  sur  la  suppression  exacte  de  tou- 
te expression  ou  dure  ou  sarcastique,  etc. — Sur  le  fond 
des  dioses ,  nous  différerons  toujours  plus  ou  moins  ;  à  ce- 
la il  n'y  a  pas  de  remède. 

Tout  bien  examiné  ,  je  me  range  à  l'avis  et  au  désir  de 
mon  fils,  de  faire  paraître  les  deux  volumes  à  la  fois....  Il 
faudra  donc  terminer  votre  Avis  par  le  morceau  de  M.  de 
Bonald ,  qui  est  fort  bien  choisi  et  fera  une  excellente  ca- 
dence. 

Av^c  la  permission  de  Monsieur  mon  fils ,  je  suis  très- 
fâché  de  n'avoir  pas  reçu  les  épreuves  du  IIP  livre.  Vous 
voyez  combien  j'ai  trouvé  de  fautes,  même  capitales, 
dans  les  feuilles  corrigées..  C'est  une  vieille  expérience 
que  chacun  lit  sa  pensée  dans  une  feuiUe  qu'il  revoit.  Mille 
fois  j'ai  lu  blanc  pour  noir.  Il  faut  être  deux.  J'ai  des  re^ 
mords  d'ailleurs  sur  cette  révision.  Dans  l'état  où  vous 
étiez,  pauvre  malade,  vous  a-t-on  apporté  mon  Unge 
f oZe?  comme  disait  Voltaire;  ne  vous  l'a-t-on  point ap^ 
porté  trop  tôt  ?  enfin ,  je  suis  en  peine  sur  ce  point 


PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION** 


L'oayrage  que  nous  publions  devait  paraître  vers  la  fin 
de  1817.  Des  obstacles  qu'il  n*a  pas  été  possible  de  sui*- 
monier  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  aujourd'hui ,  nous 
ont  forcés  d'en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
l'Eglise  et  l'Etat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivement  sen- 
ti de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
général  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements , 
l'ui^ente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateurs 
de  l'ordre^  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  classe 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  c^t 
écrit ,  ne  le  lise  avec  toute  l'attention  que  réclame  la  haute 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  l'impiété»,  sous  le  nom  de  philosophie ,  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare,  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  lesrap^ 
pelant  à  la  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Ou  Avii  des  EdUeun ,  supprime  dans  la  deuxième  ëdilion , 
1821  ;  —  rétabli  dans  celle  de  1836  ,  sauf  le  retranchement  du  premier 
alinéa. 


ciété.  Ils  poursuivent  encore  cette  noble  tâche  avec  ali- 
tant décourage  que  de  talent.  Mais  au  milieu  de  cet  admi- 
rable concert  de  la  science  et  8e  la  véritable  philanthropie, 
il  ne  nous  parait  pas  quMI  soit  encore  venu  à  Fesprit  d'au- 
cun écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  rami- 
fications l'influence  exercée  par  le  Souverain  Pontife  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  Tordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  ce  même  pou* 
voir  pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases , 
aujourd'hui  qu'un  génie  malfaisant  les  a  brisées  ou  dépla- 
cées. Personne  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avait con« 
sidéré  le  Pape,  cotnme  représentant  à  lui  seul  le  christia^ 
nisme  tout  entier.  Nul  écrivain  ne  s'était  placé  à  la  hauteur 
nécessaire  pour  étudier  l'histoire  dans  cet  esprit,  et  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  suivre  de  l'oeil  l'autorité  pontificale  à 
travers  les  siècles ,  d'écarter  les  nuages  funestes  que  le  pré^ 
jugé,  l'erreur  et  la  passion ,  dans  le  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méconnaître,  n'ont  cessé  d'amonceler  autour 
d'elle;  de  nous  la  montrer^  enfin ,  telle  qu'elle  est  dans 
tous  ses  rapports,  et  de  rendre  la  nécessité  de  son  action  si 
sensible ,  'que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vit  entraîné 
à  cette  conclusion  :  Sans  le  Pape  il  n'y  a  plus  de  christia- 
nisme ^  et  par  une  suite  inévitable,  l'ordre  social  est  hkssé 
au  cœur. 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  l'homme  célèbre  qui , 
au  commencement  des  jours  révolutionnaires ,  considéra  la 
France*  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qu'éloquemment 
écrites,  prit  rang  dès  lors  parmi  les  meilleurs  écrivains  » 


(1)  Considérations  sur  la  France;  Bàle  et  Génère  >  1797*  Paris  ,  1798 
et  1814.  [Lyon,  1830.] 
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comme  parmi  les  plus  clairvoyants  politiques  de  no(f« 
âge. 

Selon  lui ,  le  Pape  est ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  laréli-- 
gionvisibU.  De  ce  principe  découlent  sous  sa  plome  des  con- 
séquences nombreuses  et  d'un  inmiense  intérêt  dans  leur 
application  à  Tordre  social ,  conséquences  qu'il  a  toujours 
soin  de  justifier  parle  raisonnement  et  par  Thistoire.  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éclaircit  lesdifBcul- 
tés,  résout  les  objections*  Mais  nous  recommandons  sur- 
tout à  l'attention  du  lecteur  la  bonne  foi  qui  accompagne 
constamment  la  polémique  de  l'écrivain.  Loin  de  dissimu- 
ler ce  qui  a  été  dit  contre  les  systèmes  qu'il  défend ,  il 
semble  au  contraire  chercher  des  objections.  Que  s'il  ren- 
contre sur  sa  route  des  hommes  qui,  avec  un  égal  amour 
de  la  vérité,  ne  partagent  cependant  pas  ses  principes , 
il  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qu'en  les  embrassant. 

Dans  un  tel  ouvrage ,  le  lecteur  doit  s'attendre  à  retrou- 
ver un  grand  nombre  de  Cuits  ,  déjà  souvent  reproduits 
dans  tous  leurs  détails  par  nos  historiens  ecclésiastiques  et 
pro&nes.  Toutefois,  autant  par  l'importance  du  sujet  au- 
quel ces  iaits  se  rattachent ,  que  par  la  manière  lumineuse 
dont  ils  sont  discutés  et  ramenés  au  but  général ,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  un  intérêt  égal  ,|  peut-être  mê- 
me supérieur  à  celui  de  la  nouveauté. 

Nous  n*avoûs  pas  l'honneur  d'être  connus  de  l'auteur. 
La  confiance  la  plus  gratuite ,  effet  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur,  nous  a  seule  mis  en  possession  de 
ses  précieux  manuscrits.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
professe  sur  l'autorité  pontificale,  s'éloignent  des  théories 
enseignées  communément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges précédents  n'en  auraient  pas  suflSsamment  averti,  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 


n'admetlait  pctt,  aa  sojei  du  Pape,  les  mâoimes  qu^ila 
appellent  et  qae  nous  appdons  nous-mêmes^  d'one  ma- 
niëre  trop  absdne^  maximes  de  TEgliee  de  France.  A  cet 
égard,  en  notre  qualité  de  simples  éditeurs,  nous  n^avons 
rien  à  dire ,  sinon  qu^en  combattant  une  doctrine  réputée 
française,  il  était  difficile  de  manifester  plus  d'attache- 
ment à  notre  nation^  et  plus  d'estime  pour  le  sacerdoce 
français. 

An  reste ,  il  n*est  pins  question  maintenant  de  défendre 
telle  q>inion  parce  qu'elle  est  gallicane,  et  de  combattre 
telle  autre  parce  qu'elle  est  uUramarUaine.  Il  s'agit  de 
chercha  la  vérité  quelque  part  qu'elle  habite  :  il  s'agit  de 
la  trouver  et  de  s'y  attacher  d'autant  plus  fortement ,  que 
nous  avons  plus  besoin  d'eOe  que  jamais*  Le  monde  ca^ 
thoUque  doit-il  adopter  les  opinions  de  nos  théologiens ,  ou 
nos  théologiens  doivenlrils  soumettre  leurs  opinions  à  eeUe 
du  monde  catholique  P  C'est  une  question  qui  doit  être  exa- 
minée ,  non  plus  entre  Français ,  Italiens ,  Allemands ,  etc. , 
avec  tous  les  préjugés  de  nation  et  d'éducation ,  mais  entre 
CHHÉTiEifs  seulement,  avec  amour  et  charité ,  avec  le  de- 
shr  le  plus  désintéressé  de  connaître  la  véritable  route  ^ 
et  de  s'y  jeter  pour  n'en  plus  sortir.  Jamais  intérêt  plus 
grand,  plus  général,  plus  pressant,  ne  commanda  l'at- 
tention de  l'esprit,  la  droiture  du  cœur  et  le  silence  des 
passions. 

«  Depuis  que  les  peuples  ne  voient  rien  au-dessus  des 
«  rois^  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes  ^  »  Aux  enseigne^ 
ments  des  saintes  Ecritures  sur  l'origine  du  pouvoir ,  la 
philosophie  a  substitué  la  souveraineté  des  peuples*  Les 
schismes  j  les  hérésies  qui  désolèrent  TËglise  au  XVP 


(1)  Thëorio  du  pouvoir ,  loin«  II ,  p.  280« 
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siècle ,  avaient  préparé  les  voies ,  ou  pIutAt  elles  avaient 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstrueux.  Les 
grandes  dissidences ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  catholique,  quoiqu'elles  n'en 
aient  pas  rompu  l'unité ,  n'ont<^lles  point  cependant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste ,  a-t-il  violé 
les  lois  de  l'induction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois^  qui^ 
sur  les  quatre  articles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire ,  dans  les  mêmes  termes  sur  la  puissance 
temporelle^  ?  C'est  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trônes ,  à  méditer  et  à  répondre. 

Le  moment  où  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé  : 
«  Elle  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements.  Son  dé- 
«  veloppement  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  so- 
«  ciété;  et  l'agitation  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  so- 
«  ciété  générale,  n'est  autre  chose  que  les  efforts  qu'elle 
«  fait  pour  en&nterla  vérité^  » 

[G.-M.  Dbpiagb.  ] 


(1)  Voyez  dam  VAmi  de  la  Èeligion  «I  du  Roi,  Texposë  des  quatre 
articks  politiijoei  de  M.  TabM  G tom.  XY,  n.  389 ,  pag.  358. 

(3)  Th^rie  da  ponroir ,  tom.  II ,  p.  3. 
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PRÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  présentant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  Fauteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin« 
dpales  qui  lui  sont  parvenues  de  deux  régions  directe- 
ment opposées* 

L'une  qui  est  ultramootaine^  tombe  sur  la  manière 
dont  il  a  envisagé  Vinfaillibilité.  On  craint  qu'il  ne  Tait 
trop  humanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
Tappuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
l'autre  qui  est  gallicane ,  se  plaint  qu'il  «lit  trop  &vorisé 
les  maximes  tdtrumonkdnes» 

Quant  à  la  première  otqection,  il  est  lûen  sur  de  n*a* 
voir  pas  été  compris  ;  mais  U  n*est  pas  également  sur  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  iaute  :  c^est  donc  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discipline 

c. 
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tatMBqÊe  mtumt^  em  gmde  poniey  qm  ia  his  eu 
fifinféei^ec,  qpffcfgfaii  aasB*  daBOtioBni- 
OB  des  tnAtioM  féaénbks  SMCtionéa  par  h  ré- 


Ce<yiiert<fitdaiiscecimffage  sdt  h  eomfemam  et  «or 
le  ^â&tf  eedésiattifue  soSt  pour  donaer  une  idée  de 
cette  théorie. 

Uautenr  en  a  fiut  un  grand  nsage  en  traitant  le  snjet 
important  de  FinËûlIibilité.  Il  a  montré  d'abord  qa'oi 
▼erta  des  feoles  lois  sociales  tonte  sooTeraineté  est  infiôl- 
liUe  de  sa  nature;  que  les  grands  tribonanx  même  jouis- 
sent de  cette  prérogative,  sans laqndle  nul  goofememelit 
ne  serait  posHble. 

Partant  de  ce  principe  incontestable,  il  a  dit  :  «  Pois- 
«  que  la  souveraineté  est  in&illible  de  sa  nature^  Dieu 
«  n^a  donc  (ait  que  diviniser  cette  loi  en  la  portant  dans 
«  son  E^se  qui  est  une  Sodélé  soumise  à  toutes  les  Uns 
«  de  la  souveraineté. 

«  Si  donc  vous  êtes  farces  de  supposer  Finfaillibilité , 
«  même  dans  les  souverainetés  temporelles  ou  eUe  n'esi 
«  pas,  sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre, 
«  comment  pourriez-vous  refuser  de  la  reconnaître  dans 
«  la  souveraineté  spirituelle  qui  a  cependant  une  im- 
«  mense  supériorité  ^ur  l'autre ,  puisque  iun  cùU  ce 
%  grand  priviléj/e  ^st  seulement  kumainement  supposé ,  et 
«  que  de  VatUre  il  est  divirehent  promis  ^  ?  » 


(l)fjv.  I, chip.  XIX,  pag.  ;(48. 
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Dans  im  autre  endroit  de  son  liinre ,  il  appelle  Pinfiiil- 
libilité  un  magnijUpie  ei  ditik  privilège  de  la  thaire  de 
eaifU  Pierre^. 

Enfin  il  s'est  plaint ,  et  même  d'une  manière  remar- 
quable ,  à  ce  qu'il  a  entendu  dire ,  de  ceux  qui  ont  voulu 
iious  montrer  la  date  de  cette  croyance  à  l'infaillibilité  ^. 

Tous  ces  textes  lui  semblent  assez  clairs.  Si  par  hasard 
néanmoins  l'auteur ,  en  appu]rant  trop  sur  une  vérité ,  a 
pu  faire  soupçonner  qu'il  en  oubliait  une  autre  (ce  qui 
est  arrivé  à  des  hommes  bien  au-dessus  de  lui)  il  se 
flatte  qu'après  ce  qu'on  vient  de  lire  il  ne  restera  plus  au- 
eun  doute  sur  ses  principes. 

n  ne  croit  pas  enfin  qu'il  faiUe  se  montrer  trop  diffi- 
cile avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  Quand  il  aurait 
nié  ouvertement  l'infaillibilité  du  Pape ,  dans  le  sens  théo- 
logique  ,  il  ne  serait  pas  plus  hérétique  que  Bôssuet,  et 
toujours  il  jurait  servi  la  cause  pontificale  en  cherchant  à 
prouver  qu'en  vertu  seulement  des  lois  générales  de  toute 
agrégation  sociale,  les  mots  de  souveraineté  et  d'infaH- 
likUité  sont  deux  synonymes  naturels ,  de  manière  qu'en 
aucun  cas  il  ne  saurait  y  avoir  appel  des  décisions  du 
Saint-Si^e. 

Mais  il  le  répète  ;  jamais  il  ne  s'en  est  taiu  à  cette 
théorie  générale  qu'il  recommande  néanmoms  à  tous  les 
bons  esprits.  L'analogie  des  dogmes  et  des  usages  catho- 

(1)  Liv.  I ,  chap.  XV  ,  pag.  124. 

(2)  Lif.  I,  chap.  1er  ^  pag.  24  et  suivanle». 
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liqaes ,  avec  les  croyances ,  les  traditiotis  et  les  pratiques 
de  toat  l'unîyers  (si  ce  sajet  est  traité  avec  fétendiie 
conyenable)  produirait  un  ouvrage  de  controverse  d*un 
nouveau  genre  ^  et  qui  ne  serait  pas  des  moins  convain- 
cants. II  saperait  surtout  par  les  fondements  la  grande 
accusation  des  protestants  tirée  des  imitations  païennes 
qu'ils  nous  ont  reprochées.  On  verrait  que  Midleton  et 
d'autres  ont  usé  leurs  plumes  pour  établir  un  dernier  ré- 
sultat que  TcmtiquiU  pmame  présente  des  traces  nomihrsu^ 
ses  de  ces  mimes  vérités  que  nous  enseignons  ^  oit  de$jeé^ 
remanies  doni  nous  faisons  usage.  Toitt  catholique. in- 
struit ne  manquera  pas  de  les  remercier  :  sàbUem  ex  tm- 
micis  nostris;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'une  disser- 
tation sur  ce  vaste  sujet  :  c'est  assez  d'observer  que  Ter-. 
tullien ,  en  disant  que  rAomme  est  noiurellement  chrétien^ 
a  dit  certainement  biçn  plus  qu'il  ne  q-ovaii  dire. 

Quant  à  l'autre  objection  qui  part  d'un  oOté  opposé , 
et  qui  roule  sur  les  maximes  gaUicanes ,  c'est  un  artidë 
sur  lequel  on  passera  légèremeni.  L'auteur  avoue  n'avoir 
pas  un  fort  grand  respect  pour  les  fameuses  maximes.  Il 
les  avait  même  attaquées  de  front  dans  un  V^  livre  de 
son  ouvrage ,  intitulé  :  Du  Pape  dans  son  rapport  avec 
VEglise  gàUicane;  mais  il  a  supprimé  ce  Y®  livre ,  parce 
qu'il  se  trouvait  hors  de  proportion  avec  les  autres ,  et  en- 
core, parce  qu'il  avait  nécessairement  une  certaine  cou- 
leur polémique  qni  lui  semblait-  ne  pas  se  trouver  en  par- 
faite harmonie  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  S'il  se  déter- 
mine à  publier  à  part  cette  Y^'  partie ,  ce  qui  peut  arriver, 
l'auteur  dira  ses  raisons.  Il  n'ignore  point  qu'on  lui  a  re- 
proché d'avoir  traité  un  peu  légèrement  certaines  autori- 
tés qu'on  regardait  en  France  comme  décisives  ;  néan- 


footiis ,  âjHTës  s'être  exànâiné  sévèrement ,  il  n^a  pas  jugé 
à  pro|iiôs  de  faire  sur  ce  point  aucun  changement  à  son 
oimuge.  Tout  homme  a  son  caractère ,  sa  manière  de 
voir  et  de  s'exprimer  ;  sa  conscience  surtout ,  qui  t'arertit 
de  ce  qu'it  peut,  il  est  sans  doute  trop  aisé  de  s'égarer  en 
se  -lintint  à  cette  impidsion  intérieure ,  mais  qudqûefois 
aussi  on  s'expose  à  faire  plus  mal  encore  en  la  contrariant 
de  finont  :  Serpit  humi  iu$U8  nimium. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  son  infériorité  k  regard  de 
certains  personnages  illustres  que  k  lecteur  pourrait 
ayonr  en  Yue  (  infériorité  dont  ikui  homme  au  monde  n'est 
plus  persuadé  que  lui)  on  ne  saurait  néanmoins  lui  con- 
tester équitablement  l'honneur  de  posséder  avec  eux  deux 
qualités  identiques ,  celle  de  raisonner  et  celle  de  parler 
Grançais  ;  ce  qui  lui  parait  sufBre  pour  avoir  le  droit  d'ex- 
primer franchement  ses  pensées ,  dût-il  même  avoir  le 
malheur  de  se  trouver ,  une  ou  deux  fois  peut-être ,  en 
opposition  avec  ces  hommes  illustres  devant  qui  il  est  à 
genoux. 

On  connaît  d'ailleurs  en  France  les  pensées  de  l'auteur 
et  sur  la  France  en  général ,  et  sur  l'Eglise  de  France  en 
particulier.  Certes ,  il  n'a  envie  de  choquer  ni  l'une  ni 
l'autre  ;  il  a  dit  ce  qu'il  en  attend ,  et  jamais  il  n'a  attaqué 
que  les  funestes  préjugés  capables  de  tromper  de  si  belles 
espérances.  Les  illusions  de  l'habitude  et  peut-être  hélasl 
celles  de  l'orgueil ,  pourront  sans  doute  retarder  l'accom- 
plissement de  certaines  prophéties;  cependant  il  n'en 
faut  pas  moins  compter  sur  Vépoque  des  lis ,  comme  la 
nommait,  il  y  a  bien  des  années ,  un  illuminé  aile* 
mand. 


xt 

Uauteur  ne  terminera  point  cette  |Nré£sioe  sans  profi- 
ter de  l'occasion  pour  soumettre  son  ouvrage  au  juge- 
ment de  Rome ,  sans  la  moindre  réserve  imaginable  ;  il  se 
contredirait  de  la  manière  ]a  moins  excusable ,  s'il  relu- 
sait  de  reconnaître  contre  lui  une  autorité  qu'il  a  défen- 
due contre  les  autres  avec  tant  de  zèle  et  de  bonne  foi. 

Chambéry ,  le  l""  juiUet  1820. 
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LIVKE  PREMIER- 


bu  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  L'ÉGLISE 

CATHOLIQUE, 


Il       t  •   '     fi 


CSEL&PITRE 

VE  l'infaillibilitî« 

Que  n^a-t-dn  pas  dit  sur  1^'nMIibilité  considérée  sous 
le  point  de  vue  théologique  1  II  serait  difficile  d'ajouter  de 
nouveaux  arguments  à  ceux  que  les  défenseurs  de  cette 
baute  prérogative  ont  accumulés  pour  Tappuyer  sur  des 
autorités  inébranlables ,  et  pour  la  débart^sser  des  fantô- 
mes dont  les  ennemis  du  christianisme  et  de  Funité  se 
^nt  plus  à  Fenvironner ,  dans  Fespoir  de  la  rendre  odieuse 
^Q  moins ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  mieux* 

Hais  je  ne  sais  si  Fon  a  assez  remarqué ,  sur  cette  grande 
question  comme  sur  tant  d'autres,  que  les  vérités  théo- 
logiques ne  sont  que  des  vérités  générales ,  manifestées  et 
divinisées  dans  le  cercle  religieux,  de  manière  que  Fon  ne 
aurait  en  attaquer  une  sans  attaquer  une  loi  du  monde. 

VinfaïUibUùé  dans  l'ordre  spirituel ,  et  la  sùuveraineii 
dans  l'ordre  temporel ,  sont  deux  mots  parfaitement  syno- 
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oymes.  L'un  et  l'autre  expriment  cette  haute  puissance  qui 
les  domine  toutes,  dont  toutes  les  autres  dérivent,  qui  gou- 
verne et  n'est  pas  gouvernée ,  qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

Quand  nous  disons  que  V Eglise  est  infaillible ,  nous  ne 
demandons  pour  elle ,  il  est  bien  essentiel  de  l'observer, 
aucun  privilège  particulier  ;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  jouisse  du  droit  commun  à  toutes  les  souverainetés 
possibles ,  qui  toutes  agissent  nécessairement  comme  in- 
foillibles;  car  tout  gouvernement  est  absolu  ;  et  du  mo* 
ment  où  l'on  peYit  lui  résister  sous-prétexte  d'erreur  ou 
d'injustice ,  il  n'existe  plus. 

La  souveraineté  a  des  formes  différentes^  sans  doute. 
Elle  ne  parle  pas  à  Constantinople  comme  à  Londres  ;  mais 
quand  elle  a  parlé  de  part  et  d'autre  à  sa  manière ,  le  bill 
x»t  sans  appel  comme  le  fetfa. 

Il  en  est  de  màne  de  l'Eglise  :  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  il  faut  qu'elle  soit  gouvernée,  comme  toute  autre 
association  quelconque  ;  autrement  il  n'y  aurait  plus  d'a- 
grégation, plus  d'ensemble,  plus  d'unité.  Ce  gouverne- 
ment est  donc  de  sa  nature  infaillible ,  c'est-à-dire  absolu , 
autrement  il  ne  gouvernera  plus. 

Dans  l'ordre  judiciaire ,  qui  n'est  qu'une  pièce  du  gou- 
vernement, ne  voit-on  pas  qu'il  faut  absolument  en  venir 
à  une  puissance  qui  juge  et  n'est  pas  jugée  ;  précisément 
parce  qu'elle  prononce  au  nom  de  la  puissance  suprême  , 
dont  elle  est  censée  n'être  que  l'organe  et  la  voix  ?  Qu'on 
s'y  prenne  comme  on  voudra  ;  qu'on  donne  à  ce  haut  pou- 
voir judiciaire  le  nom  qu'on  voudra  ;  toujours  il  faudra  qu'il 
y  en  ait  un  auquel  on  ne  puisse  dire  :  Fom  avez  errém 
Bien  entendu  que  celui  qui  est  condamné ,  est  toujours 
mécontent  de  l'arrêt ,  et  ne  doute  jamais  de  l'iniquité  du 
tribunal  ;  mais  le  politique  désintéressé ,  qui  vcHt  les 
choses  d'en  haut ,  se  rit  de  ces  vaines  plaintes.  Il  sait  quUl 


^'arrêter5  il  sait 


est  un  po!iit  où  il  &ut  s'arrêter  5  il  sait  qae  les  longueurs 
interminables ,  les  appels  sans  fin  et  riacertitnde  des  |»*o- 
priétés,  sont,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  plus 
injustes  que  rinjustiœ. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  où  est  la  souveraineté 
dans  TEglise  ;  car  dès  qu'elle  sera  reconnue  ^  il  ne  sera 
plus  permis  d'appeler  de  ses  décisions. 

Or ,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour  la  raison  au^ 
tant  que  pour  la  foi ,  c'est  que  l'Eglise  universelle  est  une 
monarchieé  L'idée  seule  de  YunivenàlUé  su(^)ose  cette 
forme  de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité  repose 
sar  la  douUe  raison  du  nombre  des  sujets  et  de  l'étendue 
géographique  de  l'^npirOé 

Aussi  tous  les  écrivains  cathoUques  et  dignes  de  ce  nom 
oonviennent  unanimement  que  le  régime  de  l'Eglise  est  mo- 
narchique y  mais  sulBsanunent  tempéré  d'aristocratie ,  pour 
qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  des  gouvernements^ 

Bellarmin  l'entend  ainsi ,  et  il  convient  avec  une  candeur 
parfaite ,  que  le  gouvernement  monarchique  tempéré  vaut 
mieux  que  la  monarchie  pure  ^. 

On  peut  remarquera  travers  tous  les  siècles  chrétiens, 
que  cette  forme  monarchique  n'a  jamais  été  contestée  ou 
déprimée ,  que  par  les  factieux  qu'elle  gênait. 

Dans  le  XVI®  siècle ,  les  révoltés  attribuèrent. la  souve- 
raineté à  V Eglise ,  c'est-à-dire  au  peuple.  Le  XVIll®  ne 
fit  que  transporter  ces  maximes  dans  la  politique;  c'est 
le  même  système,  la  même  théorie ,  jusque  dans  ses  der- 
nières conséquences.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'iE- 
qlist  de  DieUj  uniqtiement  conduite  par  sa  parole ,  et  la 
grande  r^fmblique  une  et  indivisîMe,  uniquement  gouver- 

<1)  Or tdm  ett  mODArehièoni  illud  regimen  esse  arîslontiiià  «liquâ  ieai« 
peratum.  (Durai ,  De  sup.  potest.  Papœ,  part.  1»  quiesti  2) 
(2)  Bellarnia ,  Dt  Summo  Pontif.  cap.  Ht. 
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DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  présentant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  Fauteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin- 
cipales qui  lui  sont  parvenues  de  deux  régions  directe- 
ment opposées* 

Uune  qui  est  ultranumtaine^  tombe  sur  la  manière 
dont  il  a  envisagé  YtnfaiUilnlité.  On  craint  qu^il  ne  Tait 
trop  humanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
l'appuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
l'autre  qui  est  gallicane  ,  se  plaint  qu'il  ait  trcqp  £av<»*isé 
les  maximes  tiUr€montaine8. 

Quant  à  la  premi^  otgection ,  il  est  Inen  sur  de  n'a- 
voir pas  été  compris  ;  mais  U  n'est  pas  également  s^  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  faute  ;  c'est  donc  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discipline 

c. 
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et  doit  être  tenu  pour  juste  dans  toute  assodation  hu^ 
nuaine,  sous  toates  les  fonnes  de  goaYernement  imaginar 
blés  ;  et  tout  yéritable  homine  d*état  m^entendrai  bien , 
lorsque  je  dirai  qu'il  ne  s*agît  pas  seulement  de  savoir  si 
le  Souyerain  Pontife  est,  mais  s'il  doit  être  infaillible. 

Celui  qui  aurait  le  ^droit  de  dire  au  Pape  qu'il  s'est 
trompé,  aurait,  par  la  même  raison ,  le  droit  de  lui  déscH 
béir;  ce  qui  anéantirait  la  suprématie  (ou  l'inSiillibilité), 
et  cette  idée  fondamentale  est  si  frappante ,  que  l'un  des 
plus  savants  protestants  qui  aient  écrit  dans  notre  siècle^ , 
A  fait  une  dissertation  pour  établir  que  Vappél  du  Pape 
au  futur  concile  détruit  Vunité  visible.  Rien  n'est  plu3 
vrai  ;  car  d'un  gouvernement  habituel ,  indispensable  , 
sous  peine  de  la  dissolution  du  corps,  il  ne  peut  y  avoir 
appel  à  un  pouvoir  intermittent. 

Voilà  donc  d'un  côté  Mosheim ,  qui  nous  démontre  par 
des  raisons  invincibles ,  que  l'appel  au  futur  concile  détruit 
Vunité  visible  de  F  Eglise ,  c'est-à-dire  le  catholicisme  d'à: 
bord ,  et  bientôt  après  le  christianisme  même  ;  et  de  l'au-r 
tre  Fleury ,  qui  nous  dit ,  en  faisant  Ténumération  des  li- 
bertés de  son  Eglise  :  Nous  croyons  qu'il  est  permis  d^ap- 
peler  du  Pape  au  futur  concile ,  nonobstant  les  bulles 
DE  Pie  II  ET  DE  Jules  II ,  qui  l'ont  défendu  '• 

C'est  un  étrange  spectacle,  il  faut  l'avouer,  que  celui  de 
ces  docteurs  gallicans ,  conduits  par  des  exagérations  natio- 
nales à  l'humiliation  de  se  voir  enfin  réfutés  par  des  théo- 
logiens protestants  :  je  voudrais  bien  au  moins  que  ce 
ipectade  n'eût  été  donné  qu'une  fois. 

(l)L9ar.  Mosheimii  dissert,  de  appel,  adconcil.  aniv.  Ecclesia»  qnilatem 
spectabilem  toUentibus.  (Dans  l'on? rage  da  doctear  Marchetti ,  tom.  II , 
p.  258.  ) 

(3)  Flsary,  sur  les  libertés  4e  l'Eglise  gallicane.  Nout.  o|nisc.  ParU 
%Wl ,  in-12 ,  p.  30. 
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tenter  votre  goût  :  c*est  celui  de  poliaon.  Vous  ne  m'en 
avez  rien  dit;  cependant,  des  personnes  en  qui  je  dois 
avoir  confiance  ,  prétendent  qu'il  né  passera  pas,  et  je  le 
crois.de  même.  Comme  j'ai  besoin  absolument  d'un  mot 
qui  produise  une  forte  opposition ,  tout  bien  examiné^  j'ai 
imaginé  deux  mi$érahle8.  Je  ne  trouve  rien  de  mieux. 
Qu'en  dites-vous,  Monsieur? 

Si  qoid  noTÎsti  rectius  istis, 
Candidus  imperti. 

II  faut  finir.  Hélas  I  qu'est  devenu  mon  temps  de  Ric^ 
nismeP 


f*   ••••*•••••■•••• 

P.  S.  Mes  amis  sont  bien  plus  empressés  que  moi  ;  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression  ' 
de  l'ouvrage.  Si  votre  propre  jugement  ouïes  événements 
en  décidaient  ainsi ,  il  y  aurait  un  compte  à  faireavec  M.  B. 
Faites-moi  part  de  tout,  je  vous  en  prie. 

Turin  ,  7  septembre  1819. 


\  ■ 


Rien  de  mieux  pensé  que  de  substituer  les  citations  di- 
verses drées  des  Œuvresde  Bossuet  à  celles  que  j'ai  emprun- 
tées de  M.  de  Bausset,  Lorsque  vous  pourrez  le  hire  nullo 
negotw,  vous  me  fairez  plaisir;  mais  ne  vous  fatiguez 
pas  trop,  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secîondaire.  Par 
une  inconcevable  bizarrerie,  en  composant  mon  ouvrage, 
j'ai  constamment  manqué  de  livres,  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 
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Admettez  une  *fois  Tappel  de  ses  décrets,  il  n'y  9^  fham 
de  gonvernement ,  plus  d'imité,  plus  d'Eglise  visible. 

C'est  pour  n'avoir  pas  sai^  des  principes  aussi  évidents, 
que  des  théologiens  du  premier  ordre,  tels  que  Bossuet  çt 
Flenry',  par  exemple,  ont  manqué  l'idée  de  l'inËàillibilité, 
de  manière  à  permettre  au  bon  sens  laïque  de  sourire  en 
les  lisant. 

Le  premier  nous  dit  sérieusement  que  la  doctrine  de 
T  infaillibilité  ri  a  commencé  qriau  concile  de  Florence  *  j; 
et  Cleury ,  encore  plus  précis ,  nomme  le  dominicain  Ca- 
fetan comme  l'auteur  de  cette  doctrine ,  sous  le  pontificat 
de  Jules  IL 

On  ne  comprend  pas  comment  des  hommes,  d'ailleurs 
si  distingués,  ont  pu  confondre  deux  idées  aussi  différente^ 
que  celles  de  croire  et  de  soutenir  un  dogme. 

L'Eglise  catholique  n'est  point  argumentatrice  de  isa 
nature  ;  elle  croit  sans  disputer  ;  car  la  foi  est  une 
croyance  par  amour  ^  et  l'amour  n'argumente  point. 

Le  catholique  sait  qu'il  ne  peut  se  tromper  ;  il  sait  de 
plus  que  s'il  pouvait  se  tromper ,  il  n'y  aurait  plus  de 
vérité  révélée ,  ni  d'assurance  pour  l'homme  sur  la  terre, 
puisque  toute  société  divinement  instituée  suppose  VinfaiU 
iibilité  ,  conune  l'a  dit  excellemment  l'illustre  Maler 
branche. 

La  foi  catholique  n'a  donc  pas  besoin ,  et  c'est  ici  son 
caractère  principal  qui  n'est  pas  assez  remarqué  ;  elle  n'a 
pas  besoin,  dis-je,  de  se  replier  sur  elle-même ,  de  s'inter- 
roger sur  sa  croyance,  et  de  se  demander  pourquoi  elle 
croit;  elle  n'a  point  cette  inquiétude  dissertatrice  qui  agite 
les  sectes.  C'est  le  doute  qui  enfante  les  livres  :  pourquo| 
écrirait-elle  donc^  elle  qui  ne  doute  jamais? 

(1)  Hist.  de  Bossnet.  Pièc.  justifie  du  VI«  Ht.  ,  p.  392. 


PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION'* 


L'ouvrage  que  nous  publioQS  devait  parattre  vers  la  fin 
de  1817.  Des  obstacles  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  sur- 
monter et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  aujourd'liui ,  nous 
ont  forcés  d'en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
l'Eglise  et  l'Etat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivement  sen- 
ti de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
général  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements, 
l'ui^ente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateurs 
àe  l'ordre^  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  classe 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  cet 
écrit ,  ne  le  lise  avec  toute  l'attention  que  réclame  la  haute 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  l'impiété-,  sous  le  nom  de  philosophie  ,  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare,  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  lesrap-^ 
pelant  à  la  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Ou  Avi$  des  Ediieurt ,  supprime  dans  la  deuxième  édition , 
1821  ;  —  rétabli  dans  celle  de  1836  ,  sauf  le  retranchement  du  premier 
alinéa. 


ciété.  Ils  poursuivent  encore  cette  noble  tâche  avec  Ali- 
tant décourage  que  de  talent.  Mais  au  milieu  de  cet  admi- 
rable concert  de  la  science  et  8e  la  véritable  philanthropie, 
il  ne  nous  parait  pas  quMI  soit  encore  venu  à  l'esprit  d'au- 
cun écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  rami- 
fications l'influence  exercée  par  le  Souverain  Pontife  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  Tordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  ce  même  pou- 
voir pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases , 
aujourd'hui  qu'un  génie  malfaisant  les  a  brisées  ou  dépla- 
cées. Personne  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avait con*- 
sidéré  le  Pape  comme  représerUant  à  lui  seul  le  christia- 
nisme tout  entier*  Nul  écrivain  ne  s'était  placé  à  la  hauteur 
nécessaire  pour  étudier  l'histoire  dans  cet  esprit ,  et  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  suivre  de  l'œil  l'autorité  pontificale  à 
travers  les  siècles ,  d'écarter  les  nuages  funestes  que  le  pré* 
jugé,  l'erreur  et  la  passion ,  dans  le  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méconnaître,  n'ont  cessé  d'amonceler  autour 
d'elle;  de  nous  la  montrer^  enfin,  telle  qu'elle  est  dans 
tous  ses  rapports,  et  de  rendre  la  nécessité  de  son  action  si 
sensible ,  [que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vit  entraîné 
à  cette  conclusion  :  Sans  le  Pape  il  n'y  a  plus  de  christia-- 
nisme,  et  par  une  suite  inévitable,  Vordre  social  est  hlessè 
au  cœur. 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  l'homme  célèbre  qui , 
au  commencement  des  jours  révolutionnaires ,  considéra  la 
France^  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qn'éloquemment 
écrites,  prit  rang  dès  lors  parmi  les  meilleurs  écrivains, 


(1)  Considérations  sur  la  France;  Bàle  et  Génère >  1797*  Paris  ,  J798 
ei  18U.  [Lyon,  1830.] 
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comme  parmi  les  plus  clairvoyants  politiques  de  noiré 
âge. 

Selon  lui ,  le  Pape  est ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  laréli-- 
gionvmhh.  De  ce  principe  découlent  sous  sa  plume  des  con- 
séquences nombreuses  et  d'un  inamense  intérêt  dans  leur 
application  à  Tordre  social ,  conséquences  qu'il  a  toujours 
soin  de justiGer  parle  raisonnement  et  par  l'histoire.  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éclaircit  les  difficul- 
tés, résout  les  objections.  Mais  nous  recommandons  sur- 
tout à  l'attention  du  lecteur  la  bonne  foi  qui  accompagne 
constamment  la  polémique  de  l'écrivain.  Loin  de  dissimu- 
ler ce  qui  a  été  dit  contre  les  systtoies  qu'il  défend ,  il 
semble  au  contraire  chercher  des  objections.  Que  s'il  ren- 
contre sur  sa  route  des  hommes  qui ,  avec  un  égal  amour 
de  la  vérité,  ne  partagent  cependant  pas  ses  principes , 
il  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qu'en  les  embrassant. 

Dans  un  tel  ouvrage ,  le  lecteur  doit  s'attendre  à  retrou- 
ver un  grand  nombre  de  Ëiits  ,  déjà  souvent  reproduits 
dans  tons  leurs  détails  par  nos  historiens  ecclésiastiques  et 
pro&nes.  Toutefois,  autant  par  l'importance  du  sujet  au- 
quel ces  faits  se  rattachent ,  que  par  la  manière  lumineuse 
dont  ils  sont  discutés  et  ramenés  au  but  général ,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  un  intérêt  égal  ,|  peut-être  mê- 
me supérieur  à  celui  de  la  nouveauté. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être  connus  de  l'auteur. 
La  confiance  la  plus  gratuite ,  effet  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur,  nous  a  seule  mis  en  possession  de 
ses  précieux  manuscrits.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
professe  sur  l'autorité  pontificale,  s'éloignent  des  théories 
enseignées  communément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges précédents  n'en  auraient  pas  suffisamment  averti ,  il 
u'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 
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n'admetlent  pas ,  au  sujet  du  Pape ,  les  maximes  qu^iîs 
appellent  et  cpie  nous  appelons  nous-mêmes^  d'une  ma- 
nière  trop  absdue^  maximes  de  TEglise  de  France.  A  cet 
égiàvAj  en  notre  qualité  de  simples  éditeurs,  nous  n'avons 
rien  à  dire ,  sinon  qu'en  combattant  une  doctrine  réputée 
française,  il  était  difficile  de  manifester  plus  d'attache- 
ment à  notre  nation  ,  et  plus  d'estime  pour  le  sacerdoce 
français. 

Au  reste ,  il  n'est  plus  question  maintenant  de  défendre 
telle  opinion  parce  qu'elle  est  gallicane,  et  de  combattre 
telle  autre  parce  qu'elle  est  tdtramorUaine.  Il  s'agit  de 
chercher  la  vérité  quelque  part  qu'elle  habite  :  il  s'agit  de 
la  trouver  et  de  s'y  attacher  d'autant  plus  fortement ,  que 
nous  avons  plus  besoin  d'elle  que  jamais*  Le  monde  ca- 
tholique doit-il  adopter  les  opinions  de  nos  théologiens ,  ou 
nos  théologiens  doivent-^ils  soumettre  leurs  opinions  à  cette 
du  monde  catholique  P  C'est  une  question  qui  doit  être  exa- 
minée ,  non  plus  entre  Français ,  Italiens ,  Allemands ,  etc. , 
avec  tous  les  préjugés  de  nation  et  d'éducation ,  maisentre 
CHRÉTIENS  seulement,  avec  amour  et  charité ,  avec  le  de- 
sir  le  plus  désintéressé  de  connaître  la  véritable  route  ^ 
et  de  s'y  jeter  pour  n'en  plus  sortir.  Jamais  intérêt  plus 
grand,  plus  général,  plus  pressant,  ne  commanda  l'at- 
tention de  l'esprit,  la  droiture  du  cœur  et  le  silence  des 
passions. 

«c  Depuis  que  les  peuples  ne  voient  rien  au-dessus  des 
«  rois>  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes^.  »  Aux  enseigne^ 
ments  des  saintes  Ecritures  sur  l'origine  du  pouvoir  ,  la 
philosophie  a  substitué  la  souveraineté  des  peuples.  Les 
schismes  j  les  hérésies  qui  désolèrent  l'Eglise  au  XYI* 


(I)  Thëorio  du  pouroir ,  lom^  II ,  p.  280. 
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siècle ,  avaient  préparé  les  voies ,  ou  pIutAt  elles  avaient 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstrueux.  Les 
grandes  dissidences ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  catholicpie,  quoiqu'elles  n'en 
aient  pas  rompu  Funité ,  n'ont-^Ues  point  cependant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste ,  a-t-il  violé 
les  lois  de  rinduction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois>  qui^ 
sur  les  quatre  articles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire ,  dans  les  mêmes  termes  sur  la  puissance 
temporelle^  ?  C'est  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trônes ,  à  méditer  et  à  répondre* 

Le  m<Mnent  où  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé  : 
«  Elle  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements.  Son  dé- 
«  veloppement  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  so- 
«  dété  ;  et  l'agitation  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  so- 
«  ciété  générale,  n'est  autre  chose  que  les  efforts  qu'elle 
«  fait  pour  enfanter  la  vérité^.  » 

[G.-M.  Dbpiage.  ] 

(1)  Voyez  dans  VAmi  dé  la  Éeligion  et  du  Roi,  Texposë  des  qnalre 
articles  poUtiqoes  de  M.  Tabbë  G tom.  XY,  n.  389,  pag.  358. 

(3)  Théorie  du  pouToir ,  tom.  II  >  p«  3. 
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PRÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  présentant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  Fauteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin- 
cipales qui  lui  sont  parvenues  de  deux  régions  directe- 
ment opposées* 

L'une  qui  est  ultramoDtaine^  tombe  sur  la  manière 
dont  il  a  envisagé  YtnfailUlnlité.  On  craint  qu'il  ne  Tait 
trop  humanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  en  ne 
Tappuyant  que  sur  des  considérstions  philosophiques; 
Tautre  qui  est  gallicane ,  se  plaint  qu'il  ait  trop  favorisé 
les  maximes  tdtrmnoniaines* 

Quant  à  la  première  objection ,  il  est  bien  sftr  de  n*a* 
voir  pas  été  compris  ;  mais  U  n'est  pas  également  sur  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  faute  ;  c'est  donc  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discipline 

c. 
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Tautorité  temporelle ,  n'ont  pas  fait  attention  à  Tétrange 
paralogisme  qu'ils  se  permettaient.  Ils  supposent  une  mo- 
narchie universelle  et  de  plus  étemelle  ;  ils  remontent 
toujours  sans  réflexion  à  ces  temps  où  toutes  les  mitres 
pouvaient  être  convoquées  par  un  sceptre  seul ,  ou  par 
deux.  V empereur  seul,  dit  Fleury,  pouvait  convoquer  le$ 
c&ncUes  universels ,  parce  quHl  pouvait  seul  commander 
cuxEvéques  défaire  des  voyages  extraordinaires,  dont  le 
plus  souvent  il  faisait  les  frais,  et  dont  U  indiqtiait  le 

lieu Les  Papes  se  contentaient  de  demander  ces  assem* 

blées et  souvent  sans  les  obtenir** 

Eh  bien  !  c'est  une  nouvelle  preuve  que  l'Eglise  ne  peut 
être  régie  par  les  conciles  généraux,  Dieu  n'ayant  pu 
mettre  les  lois  de  son  Eglise  en  contradiction  avec  celles 
de  la  nature  ,  lui  qui  a  fait  la  nature  et  l'Eglise. 

La  souveraineté  politique  n'étant  de  sa  nature  ni  uni- 
verselle, ni  indivisible,  ni  perpétuelle,  si  l'on  refuse  au 
Pape  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux ,  à  qui 
donc  l'accorderons-nous?  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ap^ 
peUerait-elle  les  Evèques  d'Angleterre ,  ou  Sa  Majesté  Bri- 
tannique ceux  de  France  ?  Voilà  comment  ces  vains  dis^ 
coureurs  ont  abusé  de  l'histoire  !  Et  les  voilà  encore  bien 
convaincus  de  combattre  la  nature  des  choses^  qui  veut 
absolument,  indépendamment  même  de  toute  idée  théo-^ 
logique ,  qu'un  concile  œcuménique  ne  puisse  être  con- 
voqué que  par  un  pouvoir  oecuménique. 

Mais  comment  les  hommes  subordonnés  à  une  puissance, 
puisqu'ils  sont  convoqués  par  elle,  pourraient-ils  être, 
quoique  séparés  d'elle,  au-dessus  d'elle?  L'énoncé  seul 
de  cette  proposition  en  démontre  l'absurdité. 

On  peut  dire  néanmoins,  dans  un  sens  très-vrai ,  que  le 

(1)  NouT.  opusc.  de  Fleary ,  p.  118. 


• 
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tenter  votre  goût  :  c*est  celui  de  poliêêùn.  Vous  ne  m*en 
avez  rieo  dit;  cependant ,  des  personnes  en  qui  je  dois 
avoir  confiance  ,  prétendent  qu'il  ne  passera  pas,  et  je  le 
crois.de  même.  Comme  j'ai  besoin  absolument  d'un  mot 
qui  produise  une  forte  opposition ,  tout  bien  examiné^  j'ai 
imaginé  deux  misérables.  Je  ne  trouve  rien  de  mieux. 
Qu'en  dites-vous ,  Monsieur  ? 

Si  qaid  noTisti  rectius  istis, 
Candîdus  imperti. 

Il  faut  finir.  Hélas  !  qu'est  devenu  mon  temps  de  Rié- 
nismeP 


f 


P,  «S.  Mes  amis  sont  bien  plus  empressés  que  moi  ;  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression  ' 
de  l'ouvrage.  Si  votre  propre  jugement  ou  les  événements 
en  décidaient  ainsi ,  il  y  aurait  un  compte  à  faireavec  M.  B. 
Faites-moi  part  de  tout ,  je  vous  en  prie. 

Turin  ,  7  septembre  1819. 


Rien  de  mieux  pensé  que  de  substituer  les  citations  di- 
verses  tirées  des  ŒuvresdeBossuet  à  celles  que  j'ai  emprun- 
tées de  M.  de  Bausset^  Lorsque  vous  pourrez  le  faire  nuZ/o 
negotio,  vous  me  fairez  plaisir;  mais  ne  vous  fatiguez 
pas  trop,  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secondaire.  Par 
une  inconcevable  bizarrerie,  en  composant  mon  ouvrage, 
j'ai  constamment  manqué  de  livres,  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 


5  s0Bt  oovertes.  VaDoBS,  je  B'aiphsk 
de  cwItiTy  et  Boofibne  «nqpr    Jetroave 
rétat  mOhaire  toot  i  CdtcoHtnire  àre^pritdefunDle; 
^  je  ne  sais  si  f  ai  possédé  moB  fikdx  mois. 


Je  cras  qo^n  ne  toos  lestera  rien  à  déârer ,  da  moins 
sur  booolemr  générale  et  sur  lasoppression  exacte  de  ton- 
te exprewon  on  dnre  on  sarcastiqoe,  etc. — Sur  le  fond 
des  choses 9  nous diilererons  toajoors  {dus  on  moins;  à  ce- 
la fl  n'y  a  pas  de  remède. 


Toot  Uen  examiné ,  je  me  range  à  Fa^is  et  an  désir  de 
monfik,  deËûreparaitreksdenx  TolnmeBà]afois....D 
Ëiodra  donc  terminer  Tolre  Aw  par  le  morœan  de  M.  de 
Bonald ,  qui  est  Ent  bien  AeH  et  fera  une  esudiente  ca- 
ienee. 

ÀTec  la  permission  de  Honsieor  mon  fils,  je  suis  très- 
Qdbé  de  n'aroir  pas  reçn  les  épreuves  du  III^  livre.  Yoos 
voyez  oomluenfai  trouvé  de  lautes,  même  capitales, 
ians  les  fisuilles  corrigées.  Cest  une  vieille  expérience 
que  diacun  lit  sa  pensée  dansune  feuiDe  qu'il  revoit,  liille 
fois  j'ai  lu  blanc  pour  noir.  Il  £iut  être  deux,  f  ai  des  re^ 
mords  d'ailleurs  sur  cette  révision.  Dans  l'état  on  vous 
étiez,  pauvre  malade,  vous  a-t-on  apporté  mon  Unge 
iàU?  comme  disait  Voltaire;  ne  vous  l'a-t-on  point ap-r 
porté  trop  tôt?  enfin,  je  sois  en  peine  sur  ce  point 


PRÉFACE 

DE  LÀ  PREMIÈRE  ÉDITION** 


L'oavrage  que  nous  publioiis  devait  paraître  vers  la  6n 
de  1817.  Des  obstacles  quMl  n*a  pas  été  possible  de  sur- 
monter ec  qu'il  est  inutile  de  rappeler  aujourd'hui ,  nous 
ont  forcés  d'en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
l'Eglise  et  l'Etat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivement  sen- 
ti de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
général  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements, 
l'urgente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateurs 
de  l'ordre^  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  classe 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  cet 
écrit ,  ne  le  lise  avec  toute  l'attention  que  réclame  la  haute 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  l'impiété»,  sous  le  nom  de  philosophie ,  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare,  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  lesraph* 
pelant  à  la  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Ou  AfHi  des  EdUeun ,  supprime  dans  la  deuxième  édition , 
1821  ;  —  rétabli  dans  celle  de  1836  ,  sauf  le  retranchement  du  premier 
alinéa. 


ciété.  Ik  poarsnivent  encore  cette  noble  tâche  avec  iti« 
tant  décourage  qae  de  talent.  Mais  au  milieu  de  cet  admi- 
nible  concert  de  la  science  et  8e  la  véritable  philanthropie, 
il  ne  nous  parait  pas  quMI  soit  encore  venu  à  l'esprit  d'au- 
cun écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  rami- 
fications l'influence  exercée  psar  le  Souverain  Pontife  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  l'ordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  ce  même  pou- 
voir pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases , 
aujourd'hui  qu'un  génie  malfaisant  les  a  brisées  ou  dépla- 
cées. Personne  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avait  con- 
sidéré le  Pape,  comme  représentant  à  lui  seul  le  christia^ 
nisme  tout  entier •  Nul  écrivain  ne  s'était  placé  à  la  hauieui* 
nécessaire  pour  étudier  l'histoire  dans  cet  esprit,  et  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  suivre  de  l'œil  l'autorité  pontificale  à 
travers  les  siècles ,  d'écarter  les  nuages  funestes  que  le  pré^ 
jugé,  l'erreur  et  la  passion ,  dans  le  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méconnaître,  n'ont  cessé  d'amonceler  autour 
d'elle;  de  nous  la  montrer^  enfin,  telle  qu'elle  est  dans 
tous  ses  rapports,  et  de  rendre  la  nécessité  de  son  action  si 
sensible ,  'que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vit  entraîné 
à  celte  conclusion  :  Sans  le  Pape  il  n'y  a  plus  de  christia-- 
nisme  j  et  par  une  suite  inévitable,  Vordre  social  est  blessé 
au  cœur. 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  l'homme  célèbre  qui , 
au  commencement  des  jours  révolutionnaires ,  considéra  la 
France^  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qu'éloquemment 
écrites,  prit  rang  dès  lors  parmi  les  meilleurs  écrivains, 


(1)  Considérations  sur  la  France^  Bâie  et  Génère  >  1797*  Paris ,  1798 
et  1814.  [Lyon,  1830.] 
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comme  parmi  les  plus  clairvoyants  politiques  de  no(fé 
âge. 

Selon  lui ,  le  Pape  est ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  lareli^ 
gionvisible.  De  ce  principe  découlent  sous  sa  plume  des  con- 
séquences nombreuses  et  d'un  immense  intérêt  dans  leur 
application  à  Tordre  social ,  conséquences  qu'il  a  toujours 
soin  de  justifier  parle  raisonnement  et  par  Thistoire.  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éclaircit  lesdilBcul- 
tés,  résout  les  objections*  Mais  nous  recommandons  sur- 
tout à  l'attention  du  lecteur  la  bonne  foi  qui  accompagne 
constamment  la  polémique  de  l'écrivain.  Loin  de  dissimu- 
ler ce  qui  a  été  dit  contre  les  systèmes  qu'il  défend ,  il 
semble  au  contraire  chercher  des  objections.  Que  s'il  ren- 
contre sur  sa  route  des  hommes  qui ,  avec  un  égal  amour 
de  la  vérité,  ne  partagent  cependant  pas  ses  principes , 
il  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qu'en  les  embrassant. 

Dans  un  tel  ouvrage ,  le  lecteur  doit  s'attendre  à  retrou- 
ver un  grand  nombre  de  faits  ,  déjà  souvent  reproduits 
dans  tous  leurs  détails  par  nos  historiens  ecclésiastiques  et 
profanes.  Toutefois,  autant  par  l'importance  du  sujet  au- 
quel ces  faits  se  rattachent,  que  par  la  manière  lumineuse 
dont  ils  sont  discutés  et  ramenés  au  but  général ,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  un  intérêt  égal  ,|  peut-être  mê- 
me supérieur  à  celui  de  la  nouveauté. 

Nous  n^avons  pas  l'honneur  d'être  connus  de  l'auteur. 
La  confiance  la  plus  gratuite ,  effet  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur,  nous  a  seule  mis  en  possession  de 
ses  précieux  manuscrits.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
professe  sur  l'autorité  pontificale ,  s'éloignent  des  théories 
enseignées  communément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges précédents  n'en  auraient  pas  suffisamment  averti ,  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 


qués  que  par  un  supérieur ,  ne  pouvant  opiner  qu'avec  lui 
et  cessant  d'eiuster  à  la  dernière  session ,  n  en  résulta 
uécessairement  et  sans  autre  considération ,  qu'ils  ne  som 
pas  colégislateurs  dans  toute  la  force  du  terme  j  je  m'eoi^ 
barrasserais  fort  peu  de  répondre  à  cette  objection;  car 
il  n'en  demeurerait  pas  moins  sûr  que  les  états-généraux 
peuvent  être  infiniment  utiles  pendant  qu'ils  sont  asseniT 
blés ,  et  que  dui^ant  ce  temps  le  souverain  législateur  n'a^ 
git  qu'avec  eux. 

Il  en  est  de  même  des  conciles  qui  peuvent  être  très^ 
utiles.  On  doit  même  reconnaître  que  les  conciles  généT 
raux ,  comme  nous  l'avons  vu  par  celui  de  Trente  ,  sont 
en  état  d'exécuter  des  choses  qui  auraient  passé ,  non  le 
droit ,  mais  les  forces,  du  Souverain  Pontife  seul.  Ajoutons 
que  ces  saintes  assemblées  seraient  de  droit  naturel,  quand 
elles  ne  seraient  pas  de  droit  ecclésiastique^  n'y  ayant 
rien  de  si  naturel ,  en  théorie  surtout ,  que  toute  associa* 
tion  humaine  se  rassemble  comme  elle  peut  se  rassembler, 
c'est-à-dire  par  ses  représentants  présidés  par  un  chef, 
pour  faire  des  lois  et  veiller  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Je  ne  conteste  nullement  àur  ce  point  ;  je  dis  seur 
lanent  que  le  corps  représentatif  intermittent,  s'il  est  sur- 
tout accidentel  et  non  périodique,  est  par  la  nature 
même  des  choses,  partout  et  toujours  inhabile  à  gouver^ 
ner  ;  et  que  pendant  ses  sessions  même ,  il  n'a  d'existence 
et  de  légitimité  que  par  son  chef. 

Transportons  en  Angleterre  la  scission  politique  que  j'ai 
supposée  tout  à  l'heure  en  France.  Divisons  le  parlement; 
où  sera  le  véritable?  Avec  le  roi.  Que  si  la  personne  du 
roi  était  douteuse,  il  n'y  aurait  plus  de  parlement  y  mais 
seulement  des  assemblées  qui  chercheraient  le  roi  ;  et  si 
elles  ne  pouvaient  s'accorder,  il  y  aurait  guerre  et  anar- 
chie. Faisons  une  supposition  phis  heureuse ,  et  n'admet- 
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siède ,  avaient  préparé  les  voies ,  ou  plutôt  elles  avaient 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstraeux.  Les 
grandes  dissidences ,  sHl  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
sont  élevées  dans  TEglise  catholicpie,  quoiqu'elles  n'en 
aient  pas  rompu  l'unité ,  n'ont-elles  point  cependant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste ,  a-t-il  violé 
les  lois  de  l'induction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois^  qui^ 
snr  les  quatre  articles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire ,  dans  les  mêmes  termes  sur  la  puissance 
temporelle^  ?  C'est  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trônes ,  à  méditer  et  à  répondre* 

Le  moment  où  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé  : 
«  EUe  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements*  Son  dé- 
«  veloppement  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  so- 
«  dété  ;  et  l'agitation  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  so- 
«  ciété  générale,  n'est  autre  diose  que  les  efforts  qu'elle 
«  fait  pour  enfanter  la  vérité^.  » 

[G.-^M.  Dbpuge.  ] 

(1)  Yoyei  dans  VAmi  de  la  È»ligion  et  du  Roi,  Texposë  des  quatre 
articles  politiques  de  M.  Tabbë  G tom.  XY,  n.  389 ,  pag.  358. 

(2)  Théorie  du  pouToir ,  tom.  II  »  p*  3. 
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PRÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  présentant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  Fauteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin- 
cipales qui  lui  sont  parvenues  de  deux  régions  directe- 
ment opposées. 

L'une  qui  est  ultramontaine^  tombe  sur  la  manière 
dont  il  a  envisagé  YinfaiUUnlité.  On  craint  quUl  ne  l^ait 
trop  humanisée,  sMl  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
Tappuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
Tautre  qui  est  gallicane ,  se  plaint  qu'il  «lit  trop  favorisé 
les  maximes  ttUr^unontaims» 

Quant  à  la  première  olajection ,  il  est  l»en  sûr  de  n*a- 
voir  pas  été  compris  ;  mai»  fl  n'est  pas  également  sur  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  &ate  ;  c'est  donc  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discipline 

c. 
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romaine;  et  s'il  s'agit  d'uD  homme  qui  doit  vivre  à  peu 
près  quatre-vingts  ans ,  je  me  réglerai  encore  sur  cette  du- 
rée totale  ;  et  je  sais  que  si  l'homme  vivait  mille  ans ,  il 
serait  jeune  à  deux  cents*  Qu'est-ce  donc  que  la  jeunesse 
d'une  religion  qui  doit  dui^er  autant  que  le  monde  P  On 
parle  beaucoup  des  premiers  siècles  du  christianisme  :  en 
vérité ,  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'ils  sont  passés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  a  pas  de  plus  fiinx  raisonne- 
ment que  celui  qui  veut  nous  ramener  à  ce  qu'on  appelle 
les  premiers  siècles ,  sans  savoir  ce  qu'on  dit. 

Il  serait  mieux  d'ajouter,  peut-être,  que  dans  un  sens 
l'Eglise  n'a  point  d'âge.  La  Religion  chrétienne  est  la  seule 
institution  qui  n'admette  point  de  décadence,  parce  que 
c'est  la  seule  divine.  Pour  l'extérieur,  pour  les  pratiques , 
pour  les  cérémonies,  elle  laisse  quelque  chose  aux  varia- 
tions humaines.  Mais  l'essence  est  toujours  la  même ,  et 
anniejus  non  déficient*.  Ainsi,  elle  se  laissera  obscurcir 
par  la  barbarie  du  moyen  âge ,  parce  qu'elle  ne  veut  point 
déranger  les  lois  du  genre  humain  ;  mais  elle  produit  ce- 
pendant à  cette  époque  une  foule  d'hommes  supérieurs, 
et  qui  ne  tiendront  que  d'elle  leur  supériorité.  Elle  se  re- 
lève ensuite  avec  l'homme ,  l'accompagne  et  le  perfec- 
tionne dans  toutes  les  situations  :  différente  en  cela  et 
d'une  manière  firappante,  de  toutes  les  institutions  et  de 
tous  les  empires  humains ,  qui  ont  une  enfonce,  une  viri- 
lité ,  une  vieillesse  et  une  fin. 

Sans  pousser  plus  loin  ces  observations ,  ne  parlons  pas 
tant  des  premiers  siècles  ,  ni  des  conciles  œcuméniques, 
depuis  que  le  monde  est  devenu  si  grand  ;  ne  parlons  psrs 
surtout  des;)remtcr5  siècles ,  comme  si  le  tcmi^s  avait  prise 
sur  l'Eglise.  Les  plaies  qu'elle  reçoit  ne  viennent  que  de 

(i)Ps.  cr,  28. 
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renter  votre  goût  :  c*est  celui  de  poliuon.  Vous  ne  m'en 
avez  rien  dit  ;  cependant ,  des  personnes  en  qui  je  dois 
avoir  confiance  ,  prétendent  qu^il  ne  passera  pas,  et  je  le 
croisade  même.  Comme  j*ai  besoin  absolument  d'un  nM>t 
qui  produise  une  forte  opposition ,  tout  bien  examiné ,  j'ai 
imaginé  deuœ  miiérables.  Je  ne  trouve  rien  de  mieux. 
Qu'en  dites-vous ,  Monsieur  ? 

Si  quid  dotûIî  roctiuB  islls, 
Candidus  imperti. 

Il  faut  finir.  Hélas  !  qu'est  devenu  mon  temps  de  Rié- 
nismeP 


f 


P.  «S.  Mes  amis  sont  bien  plus  empressés  que  moi  ;  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression  ' 
de  Fouvrage.  Si  votre  propre  jugement  ou  les  événements 
en  décidaient  ainsi ,  il  y  aurait  un  compte  à  faîreavec  M.  B. 
Faites-moi  part  de  tout,  je  vous  en  prie. 

Turin  ,  7  septembre  1819. 


Rien  de  mieux  pensé  que  de  substituer  les  citations  di- 
verses  tirées  des  ŒuvresdeBossuet  à  celles  que  j'ai  emprun- 
tées de  M.  de  Bausset^  Lorsque  vous  pourrez  le  faire  nuZ/o 
negotiû,  vous  me  fairez  plaisir;  mais  ne  vous  fatiguez 
pas  trop,  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secondaire.  Par 
une  inconcevable  bizarrerie,  en  composant  mon  ouvrage, 
j'ai  constamment  manqué  de  livres,  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 
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cependant  me  sont  ouvertes.  D'ailléars ,  Je  n'ai  plus  le 
^mps  de  consulter ,  et  mon  fils  me  manqua.  Je  trouve 
Tétat  militaire  tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  de  famille  ; 
dapsdix  ans  je  ne  sais  si  j'ai  possédé  mon  fils  dix  mois.     • 


Je  crois  qu'il  ne  vous  restera  rien  à  désirer ,  du  moins 
sur  la  couleur  générale  et  sur  la  suppression  exacte  de  tou- 
te expression  ou  dure  ou  sarcastique,  etc. — Sur  le  fond 
des  choses ,  nous  différerons  toujours  plus  ou  moins  ;  à  ce- 
la il  n'y  a  pas  de  remède. 

Tout  bien  examiné  ,  je  me  range  à  l'avis  et  au  désir  de 
mon  fik,  de  faire  paraître  les  deux  volumes  à  la  fois....  Il 
faudra  donc  terminer  votre  Avis  par  le  morceau  de  M.  de 
Bonald ,  qui  est  fort  bien  choisi  et  fera  une  excellente  cc^ 
ience. 

Âvfsc  la  permission  de  Monsieur  mon  fils,  je  suis  très- 
fâché  de  n'avoir  pas  reçu  les  épreuves  du  IIP  livre.  Vous 
voyez  combien  j'ai  trouvé  de  fautes,  même  capitales, 
dans  les  feuilles  corrigées..  C'est  une  vieille  expérience 
que  chacun  lit  sa  pensée  dans  une  feuiUe  qu'il  revoit.  Mille 
fois  j'ai  lu  blanc  pour  noir.  Il  faut  être  deux.  J'ai  des  re-r 
mords  d'ailleurs  sur  cette  révision.  Dans  l'état  où  vous 
étiez,  pauvre  malade,  vous  a-t-on  apporté  mon  linge 
taie?  conune  disait  Voltaire;  ne  vous  l'a-t-on  point  ap^ 
porté  trop  tôt  ?  enfin ,  je  suis  en  peine  sur  ce  point , 


PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈBE  ÉDITION  \ 


L'oayrage  que  nous  publioQS  devait  paraître  vers  la  fin 
de  1817.  Des  obstacles  quMl  n'a  pas  été  possible  de  sur- 
monter ec  quUl  est  inutile  de  rappeler  aujourd'hui ,  nous 
ont  forcés  d*en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
TEglise  et  l'Etat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivement  sen- 
ti de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
général  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements, 
l'urgente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateurs 
ie  l'ordre^  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  classe 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  cet 
écrit ,  ne  le  lise  avec  toute  l'attention  que  réclame  la  haute 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  l'impiété-,  sous  le  nom  de  philosophie  ,  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare,  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  les  rap- 
pelant à  la  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Ou  Avis  des  Ediieurs ,  supprimé  dans  la  deuxième  édition , 
1821  ;  —  rétabli  dans  celle  de  1836  ,  sauf  le  retrauchemeot  du  premier 
alinéa. 


ciété.  Ils  poursuivent  encore  cette  noble  tâche  avec  ali- 
tant décourage  que  de  talent.  Mais  au  milieu  de  cet  admi- 
rable concert  de  la  science  et  8e  la  véritable  philanthropie, 
il  ne  nous  parait  pas  quMI  soit  encore  venu  à  l'esprit  d'au- 
cun écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  rami- 
fications l'influence  exercée  par  le  Souverain  Pontife  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  l'ordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  ce  même  pou- 
voir pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases  ^ 
aujourd'hui  qu'un  génie  malfaisant  les  a  brisées  ou  dépla- 
cées. Personne  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avait  con- 
sidéré le  Pape,  comme  représentant  à  lui  seul  le  chistia* 
nisme  tout  entier.  Nul  écrivain  ne  s'était  placé  à  la  hauteur 
nécessaire  pour  étudier  l'histoire  dans  cet  esprit ,  et  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  suivre  de  l'ceil  l'autorité  pontificale  à 
travers  les  siècles ,  d'écarter  les  nuages  funestes  que  le  pré^ 
jugé,  l'erreur  et  la  passion ,  dans  le  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méconnaître,  n'ont  cessé  d'amonceler  autour 
d'elle;  de  nous  la  montrer^  enfin,  telle  qu'elle  est  dans 
tous  ses  rapports,  et  de  rendre  la  nécessité  de  son  action  si 
sensible ,  [que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vit  entraîné 
à  celte  conclusion  :  Sans  le  Pape  il  n'y  a  plus  de  christia-- 
nisme  j  et  par  une  suite  inévitable ,  Vordre  social  est  blessé 
au  coBur, 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  l'homme  célèbre  qui , 
au  commencement  des  jours  révolutionnaires ,  considéra  la 
France^  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qu'éloquemment 
écrites,  prit  rang  dès  lors  parmi  les  meilleurs  écrivains, 


(1)  Considérations  sur  la  France;  Bàle  et  Génère  >  1797*  Taris  ,  1798 
et  1814.  [Lyon,  1830.] 
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comme  parmi  les  plus  clairvoyants  politiques  de  notre 
âge. 

Selon  lai ,  le  Pape  est ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  lareli^ 
qionvmbU*  De  ce  principe  découlent  sous  sa  plume  des  con- 
séquences nombreuses  et  d'un  immense  intérêt  dans  leur 
application  à  Tordre  social ,  conséquences  qu'il  a  toujours 
soin  de  justifier  parle  raisonnement  et  par  Thistoire*  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éclairdt  les  difficul- 
té, résout  les  objections.  Mais  nous  recommandons  sur- 
tout à  l'attention  du  lecteur  la  bonne  foi  qui  accompagne 
constamment  la  polémique  de  l'écrivain.  Loin  de  dissimu- 
ler ce  qui  a  été  dit  contre  les  systèmes  qu'il  défend ,  il 
semble  au  contraire  chercher  des  objections.  Que  s'il  ren* 
contre  sur  sa  route  des  hommes  qui ,  avec  un  égal  amour 
de  la  vérité,  ne  partagent  cependant  pas  ses  principes , 
il  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qu'en  les  embrassant. 

Dans  un  tel  ouvrage ,  le  lecteur  doit  s'attendre  à  retrou- 
ver un  grand  nombre  de  fiiits  ,  déjà  souvent  reproduits 
dans  tons  leurs  détails  par  nos  historiens  ecclésiastiques  et 
profanes.  Toutefois,  autant  par  l'importance  du  sujet  au- 
quel ces  faits  se  rattachent,  que  par  la  manière  lumineuse 
dont  ils  sont  discutés  et  ramenés  au  but  général ,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  un  intérêt  égal  ,|  peut-être  mê- 
me supérieur  à  celui  de  la  nouveauté. 

Nous  n^avons  pas  l'honneur  d'être  connus  de  l'auteur. 
La  confiance  la  plus  gratuite ,  effet  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur,  nous  a  seule  mis  en  possession  de 
ses  précieux  manuscrits.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
professe  sur  l'autorité  pontificale,  s'éloignent  des  théories 
enseignées  communément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges précédents  n'en  auraient  pas  suffisamment  averti ,  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 
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n'admettent  pas ,  au  sajet  du  Pdpe ,  les  maximes  quÛîs 
appellent  et  que  nous  appelons  nous-mêmes^  d'une  ma- 
nière trop  absidue^  maximes  de  VEglise  de  France.  A  cet 
^rd,  en  notre  qualité  de  simples  éditeurs,  nous  n'avons 
rien  à  dire^  sinon  qu'en  combattant  une  doctrine  réputée 
française,  il  était  difficile  de  manifester  plus  d'attache- 
ment à  notre  nation  ,  et  plus  d'estime  pour  le  sacerdoce 
français. 

Au  reste ,  il  n'est  plus  question  maintenant  de  défendre 
telle  opinion  parce  qu'elle  est  gàlXicane,  et  de  combattre 
telle  autre  parce  qu'elle  est  uUramantaine.  Il  s'agit  de 
chercher  la  vérité  quelque  part  qu'elle  habite  :  il  s'agit  de 
la  trouver  et  de  s'y  attacher  d'autant  plus  fortement ,  que 
nous  avons  plus  besoin  d'elle  que  jamais*  Le  mande  ea- 
thoUque  doit-^l  adopter  les  opinions  de  nos  théologiens ,  ou 
nos  théologiens  doiveni^ils  soumettre  leurs  opinions  à  ceUe 
du  monde  catholique  P  C'est  une  question  qui  doit  être  exa- 
minée ,  non  plus  entre  Français ,  Italiens ,  Allemands ,  etc. , 
avec  tous  les  préjugés  de  nation  et  d'éducation,  maisentre 
CHRÉTIENS  seulement ,  avec  amour  et  charité ,  avec  le  de- 
sir  le  plus  désintéressé  de  connaître  la  véritable  route  ^ 
et  de  s'y  jeter  pour  n'en  plus  sortir.  Jamais  intérêt  plus 
grand,  plus  général,  plus  pressant,  ne  commanda  l'at- 
tention de  l'esprit,  la  droiture  du  cœur  et  le  silence  des 
passions. 

«  Depuis  que  les  peuples  ne  voient  rien  au-dessus  des 
«  rois>  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes  ^  »  Aux  enseigne^ 
ments  des  saintes  Ecritures  sur  l'origine  du  pouvoir ,  la 
philosophie  a  substitué  la  souveraineté  des  peuples.  Les 
schismes  j  les  hérésies  qui  désolèrent  TEglise  au  XYl* 


(1)  Thëoric  du  poQToir ,  tom^  Il ,  p,  280< 
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siècle ,  avaient  préparé  les  voies ,  ou  platAt  elles  avaient 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstrueux.  Les 
grandes  dissidences ,  sUl  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  catbolique,  quoiqu'elles  n'en 
aient  pas  rompu  l'unité ,  n'ont-elles  point  œpendant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste ,  a-t-il  violé 
les  lois  de  l'induction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois^  qui^ 
sur  les  quatre  articles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire ,  dans  les  mêmes  termes  sur  la  puissance 
temporelle^  ?  C'est  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trônes ,  à  méditer  et  à  répondre* 

Le  moment  où  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé  : 
«  Elle  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements.  Son  dé- 
«  veloppement  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  so- 
«  dété  ;  et  l'agitation  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  so- 
«  ciété  générale,  n'est  autre  chose  que  les  efforts  qu'elle 
«  fait  pour  enfanter  la  vérité^.  » 

[G.*H.  Depugb.  ] 


(1)  Toyei  dans  Y  Ami  de  la  Beligion  ei  du  Boi,  l'expose  des  quatre 
arUdes  politiiiaes de  M.  Tabbé  G tom.  XY,  n.  389,  pag.  358. 

(2)  Théorie  da  poQToir ,  tom.  II  »  p*  3. 
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PRJÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION* 


En  présentant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  Fauteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin- 
cipales qui  lui  sont  parvenues  de  deux  régions  directe- 
ment opposées. 

L'une  qui  est  ultramontaine^  tombe  sor  la  manière 
dont  il  a  envisagé  VinfaiUihiUté.  On  craint  qu'il  ne  Tait 
trop  humanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
l'appuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
Tautre  qui  est  gallicane  ,  se  |daint  qu'il  lût  Vtof  favorisé 
les  maximes  vUrmunUaines. 

Quant  à  la  première  ot^ection,  il  est  bien  sûr  de  nV 
voir  pas  été  compris  ;  mais  U  n'est  pas  également  sur  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  faute  :  e'estdone  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discipline 

c. 
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demment  condamné  par  le  Saint-Siège ,  les  légats  ne  voil-* 
lant  point  permettre  quHl  si^e  an  rang  des  Evéques ,  en 
attendant  le  jugement  du  concile,  déclarent  aux  com- 
missaires de  Tempereur,  gw  si  Dioscore  ne  sort  pas  de 
VassenMée  ,  ils  m  sortiront  eux-mêmes^. 

Parmi  les  six  cents  Evéques  qui  entendirent  la  lecture 
de  cette  lettre,  aucune  voix  ne  réclama  ;  et  c'est  de  ce 
concile  même  que  partent  ces  fameuses  acclamations  qui 
ont  retenti  dès  lors  dans  toute  l'Eglise  :  Pierre  a  parlé 
par  la  bouche  de  Léon ,  Pierre  est  toujours  vivant  dans  son 
siège. 

Et  dans  ce  même  concile,  Lucentius,  légat  du  même 
Pape ,  disait  :  On  a  osé  tenir  un  concile  sans  Vautorité 
du  Saint-^Siége ,  ce  qui  ne  s'est  jakais  fait  et  tiest  pas 
permis^. 

C'est  la  répétition  de  ce  que  le  Pape  Célestin  disait 
peu  de  temps  auparaTant  à  ses  légats,  partant  pour  le 
concile  général  d'Ephëse  :  Si  les  opinions  sont  divisées , 
souvenexr-tous  que  vous  êtes  là  pour  juger  et  non  pour  dis- 
putera^ 

Le  Pape,  comme  on  sait,  avait  convoqué  lui-même  Te 
concile  de  Chalcédoine ,  au  milieu  du  V*  siècle;  et  cepen- 
dant le  canon  XXVUP  ayant  accordé  la  seconde  place  au 


(1)  Si  ergo  praecipit  veslra  m^gnîfîccntîa ,  aut  flie  cgrcdïalur ,  aut  nos 
ezimas.  Sacr.  Conc.  lom.  lY. 

(2)  Flenry,  hîst.  eccl.  li>.  XXVIII,  n.  11.  — -  Flcury ,  qui  IraYaillaii 
è  bêlons  rompus,  oublia  ce  teite  et  un  autre  tout  semblable.  (Lit.  XU, 
n.  10.)  Et  il  nous  dit  hardiment,  dans  ton  lYe  dise,  sur  Thist.  eccl<^- 
D.  11  :  Youi  qui  avex  lu  cette  histoire  ,  vous  n'y  avex  rien  vu  de  sem- 
hlable,  M.  le  docteur  Marcbetli  prend  la  liberté  de  le  citer  lui-même  à 
lui-même.  (Gritiea,  etc.  tom.  I,  art.  g  I,  p.  20  et  21.) 

(3)  Ad  disputationem  si  ventum  foerit ,  vos  de  eorum  senlenliis  dijodi- 
caredebeliSy  non  sublre  certamen.  (Voy.  les  actes  du  coac.) 
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sl^e  patriarcal  de  Constantinople ,  saint  Léon  le  rejeta.  En 
vain  Temperenr  Marcien,  rimpératrice  Pulchérie  et  le 
patriarche  Anatolius  lui  adressent  snr  ce  point  les  plus 
vives  instances  ;  le  Pape  demeure  inflexible.  Il  dit  que  le 
111®  canon  du  P'  concile  de  G.  P. ,  qui  avait  attribué  pré- 
cédemment cette  place  au  patriaixhe  de  C.  P«,  n'avait^ 
jamais  été  envoyé  au  Saint-Siège.  II  casse  et  déclare  nul , 
farVautorité  apostolique^  le  XXVIIP  canon  de  Cbalcé- 
doine.  Le  Patriarche  se  somnet  et  convient  que  le  Pape 
était  le  maître^. 

Le  Pape  lui-même  avait  convoqué  précédemment  le 
n*  concile  d'Ephèse  ;  et  cependant  il  Tannula  en  lui  refu- 
sant son  approbation  ^ 

Au  commencement  du  VP  siècle,  l'Evéque  de  Patare  en 
Lycie  disait  à  l'empereur  Justinien  :  Il  peut  y  avoir  plu^ 
sieurs  souverains  sur  la  terre;  mais  il  n'y  a  qu*un  Pape 
sur  toutes  les  Eglises  de  FuniversK 

Dans  le  VIP  siècle,  saint  Maxime  écrit,  dans  un  ouvrage 
coatre  les  monothélites  :  «  Si  Pyrrhus  prétend  n'être  pas 
«  'hérétique,  qu'il  ne  perde  point  son  temps  à  se  discul- 
«  per  auprès  d'une  foule  de  gens  ;  qu'il  prouve  son  inno- 
«  cence  au  bienheureux  Pape  de  la  très-sainte  Eglise 
«  romaine,  c'est-à-^lire  au  Siège  apostolique  à  qui  appar- 
«  tiennent  l'empire ,  l'autorité  et  la  puissance  de  lier  et 


(1)  De  U  Tient  que  le  XXyiII*  canon  de  Chalc^doinc  n'a  jamais  '^lë 
rais  dans  les  collections,  pas  mémo  par  les  Orientaux.  Ob  Leonis  repro- 
tationtm.  (Marca  de  yet.  can.  coll.  cap,  III ,  g  XYII.) 

Voyez  encore  M.  le  doctenr  Marchetti.  Appendice  alla  critica  di  Fleury, 
tom.  n,  p.  236. 

(2)  Zaoearia ,  Antî-Febronio ,  tom.  Il ,  in-8.  cap.  XI ,  n.  3« 

(3)  Libérât.  In  breyiar.  de  causa  Nest.  et  Eulych.  Paris»  1675|  in-8.» 
c.  XXII ,  p.  775. 
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«  de  délier,  sur  toutes  les  églises,  qui  sont  dans  le  monde 

«   EN  TOUTES  CHOSES  ET  EN  TOUTES  MANlÂEES  *•   » 

Au  milieu  de  ce  même  siècle ,  les  Evéques  d^ÂFrique , 
réunis  en  concile ,  disaient  au  Psqpe  Théodore ,  dans  une 
lettre  synodale  :  Nos  lois  antiques  ont  décidé  que  de  tout 
*  ce  qui  se  fait,  même  dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  rien 
ne  doit  être  examiné  ni  admis  ^  avant  que  votre  Siège  il- 
lustre en  ait  pris  connaissance  ^. 

A  la  fin  du  même  siècle ,  les  Pères  du  YP  concile  géné- 
ral (IIP  de  G.  P.)  reçoivent»  dans  la  quatrième  session, 
fci  tettre  du  Pape  Âgùibon ,  qui  dit  au  concile  :  «  Jamais 
«  TEglise  apostolique  ne  s^est  écartée  en  rien  du  chemin 
«  de  la  vérité.  Toute  TEglise  catholique ,  tous  les  concî- 
«  les  œcuméniques ,  ont  toujours  em^brassé  sa  doctrine 
«  conune  celle  du  IMnce  des  Jpôtres*  i» 

Bt  les  Pères  répondent  :  Oui!  teUe  est  la  véritable  rêgk 
de  la  foi;  la  religion  est  toujours  demeurée  inaltérable 
dans  le  Siège  apostolique.  Nous  promettons  de  séparer  à 
Teaoenir  de  la  communion  catholique  tous  ceux  qui  oseront 


(i)  In  03INIBDS  BT  PBB  OMNI  A.  S.  ]\J[axime ,  abb^  de  Cbrysople ,  ^tait  né 
à  G.  V.  en  580.  £jbs  Op.  grœcè  et  latine.  Paris ,  1375 , 1  Toi.  în-fol* 
—  BIblietb.  PP.  tom.  XI»pag.  76. -^  Flenry ,  après  ftVdii'  promis  de 
lipBBCi!  ml  exirait  de  ce  qn*U  y.  a  de  remaninabie  daas  rbovrage  de  saint 
Maxime  qnî  a  fourni  celle  citation ,  passe  en  entier  sons  silence  tout  1» 
passage  qu'on  Tient  de  lire.  Le  docteur  Marchetti  te  lui  reproche  juste* 
menl.  (Crîtica ,  etc.  tom.  I,  cap.  II,  p.  107.) 

(2)  Antiquis  regulis  aancitum  est  ut  quidquid ,  quamTÎs  in  remotis  Tel 
in  loDginqnis  agatur  prorinciis ,  non  priùs  tractandum  Tel  accipiendain 
sit ,  nui  ad  nolitiam  alm»  sedis  Tostrx  fuisset  deductum.  Fleury  tradoil: 
<r  Les  trois  Primats  ëcrivirent  en  commun  une  lettre  synodale  an  Pape 
«  Th<fodore,  au  nom  de  tous  les  ETèques  de  leurs  proTinces,  où,  aprè» 
«  aToir  reconnu  rautorit^  du  Saint-Siëje ,  ils  se  plaignent  de  la  nouveauli^ 
'«  qui  a  paru  à  G.  P.  »  (Hist.  eccU  Ut.  XXXYUI,  n.  41.)  La  traduc- 
tion ne  sera  pas  trooTëe  serTile. 
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fCéire  pas  d'accord  avec  cette  Eglise.  —  Le  Patriarche  de 
€•  P.  ajoute  :  J'ai  souscrit  cette  profession  de  foi  de  tna 
propre  main^. 

Saint  Théodoro  Studite  disait  au  Pape  Léon  III|  au  com- 
mencem^Oit  du  IX®  siècle  :  Ils  n'ont  pas  craint  de  tenir  un 
concile  hérétique  de  leur  autorité ,  sans  votre  permission , 
tandis  gif  ils  ne  pouvaient  en  tenir  un ,  même  orthodoxe , 
à  votre  insu ,  suiyjust  l'ahcuenre  coutume  K 

Wetstein  a  fait ,  à  Tégard  des  Eglises  orientales  en 
général ,  une  observation  <jue  Gibbon  regarde  jus^emei^t 
comme  très-importante,  c  Si  nous  consultons ,  dit-il , 
«  n^istoire  ecclésiastique ,  nous  verrons  que  dès  le  lY^ 
«  siècle 't  lorsqu'il  s'élevait  quelque  controvo^  parmi 
«  les  Evéques  de  la  Grèce ,  le  parti  qui  avait  envie  de 
«  vaincre ,  courait  à  Rome  pour  y  Êdre  sa  cour  à  la  ma- 
«  jesté  du  Pontife ,  et  mettre  de  son  côté  le  Pape  et  Té- 

«  piscopat  latin C'est  ainsi  qu'Âthanase  se  rendit  à 

«  Rome  bien  accompagné ,  et  y  demeura  plusieurs 
«  années^  & 

(i)  Huîc  profcssioni  subflcrlpn  roeà  mann ,  «te.  Joh.  Epise*  C  P. 
(  Voy.  le  tom.  Y  des  conc.  edit.  de  ColetU ,  col.  622.)  Bossoel  appelle 
celte  dëelaratîon  du  Tl*  concile  général ,  un  formulaire  approuvé  par 
foui*  i*BgHê9  catholique  (FonBalam  totA  Ecclesiâ  eempro1>atam).  le 
SaiaUSiige ,  en  vertu  dei  promêiMêâ  de  m»  divin  Fopdoieur  ,  ne  pou- 
vant jamait  faillir,  (Defenaio  cleri  gaQicani ,  lib.XV  ,  cap.  YIl.) 

<2)  Beary ,  hisU  eecl.  tom.  X ,  Ht.  XLY  ,  n.  47. 

(3)  C'eel-à-dire  depais  rorîgtne  de  l'Eglise ,  car  c'est  depuis  cette  époque 
Kolemeui  qu'on  la  Toit  agir  eitërieorement  comme  une  société  publique- 
ment constituée  ,  ayant  sa  hiérarchie ,  ses  lois ,  set  usages ,  etc.  Avant 
ion  émancipation ,  le  christianisme  était  trop  gêné  pour  admettre  le  cours 
ordinaire  des  appels.  Tout  s'y  trouve  cependant,  mais  seulement  en 
germe. 

(4)  Wetslein,  Proleg.  innov.  test  p.  ±9,  cité  par  GîhboD  ,  Hist.  de 
W  dëcad.  etc.  'mS*  tom.  XV ,  c.  XXI. 
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Passons  à  une  plume  protestante  le  parti  qui  avait 
envie  de  vaincre  :  le  £gdt  de  la  suprématie  pontificale  n'en 
est  pas  moins  clairement  avoué.  Jamais  TEglise  orientale 
n'a  cessé  de  la  reconnaître.  Pourquoi  ces  recours  conti- 
nuels à  Rome?  Pourquoi  cette  importance  décisive  atta- 
chée à  ses  décisions?  Pourquoi  ces  caresses  laites  à  la  ma- 
jesté, du  PorUife?  Pourquoi  voyons-nous  en  particulier  ce 
fameux  Alhanase  venir  à  Rome,  y  passer  plusieurs  an< 
nées ,  apprendre  la  langue  latine  avec  une  peine  extrême , 
pour  y  défendre  sa  cause?  A-t-on  jamais  vu  le  parti  qui 
voulait  vaincre*  ,  feire  sa  cour  de  même  à  la  majesté 
des  autres  Patriarches?  If  n'y  a  rien  de  si  évident  que  la 
suprématie  romaine,  et  les  Evéques  orientaux  n'ont  cessé 
de  la  confesser  par  leurs  actions  autant  que  par  leurs, 
écrits. 

n  serait  superflu  d'accumuler  les  autorités  tirées  de 
TEglise  latine.  Pour  nous,  la  primatie  du  Souverain  Pon^ 
tife  est  précisément  ce  que  le  système  de  Copernic  est  pour 
les  astronomes.  C'est  un  point  fixe  dont  nous  partons; 
qui  balance  suf  ce  point  n'entend  rien  au  christianisme. 

Poini  d'unité  d'Eglise ,  disait  saint  Thomas ,  sans  unité 
de  foi...  mais  point  d^unité  de  foi  sans  un  chef  suprême^. 

Le  Pape  et  l'Eglisç  c'est  tout  un  1  Saint  François  de 
Sales  l'a  dit^ ,  et  Bellarmin  avait  déjà  dit  avec  une  sagacité 

(i)  Gomme  si  toui  parti  ne  voulaii  pa$  vaincre  !  Mais  ce  que 
Wetotein  ne  dit  pas ,  et  ce  qui  est  cependant  très-clair ,  c*est  que  le 
parti  de  l'orthodoxie ,  qui  ëtait  sûr  de  Home  ,  s'empressait  d'y  accourir  » 
tandis  que  le  parti  de  Vêrrewr  qui  aurait  bien  voulu  vaincre ,  mais  qna 
sa  conscience  éclairait  suffisamment  fur  ce  qu'il  deyail  attendra  dt  Home , 
n'osait  pas  trop  s'y  présenter. 

(2)  S.  Thom.  adversùs  gentes,  L.  lY,  cap.  76. 

(3)  Epilres  spirituelles  de  S.  François  de  Sales,  Lyon ,  1634.  H^* 
VII,  ep.  XLIX. — D'après  S.  Ambroise  qui  a  dit:  «  0&  est  Pierre, 
\à  est  l'Eglise.  »  Ubi  Pelrus ,  ibi  Ecciesia.  (Ambr.  in  psahn.  XL.) 
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qui  sera  toujours  plus  admirée  à  mesure  que  les  hommes 
devi^idront  plus  sages  :  Savez-vaus  de  quoi  il  s'agit ,  lors- 
jWon  parU  du  So^verain  Pontife  P  U  s^agit  du  ckristia^ 
fiisme^» 

La  question  des  mariages  clandestins  ayant  été  décidée 
à  une  très-grande  majorité  de  voix  dans  le  concile  de 
Trente ,  Fun  des  légats  du  Pape  n'en  disait  pas  moins  aui 
Pères  rassemblés ,  après  même  que  ses  collègues  avaient 
signé:  Et  moi  aussi,  légat  du  Saint-Siège,  je  donne 
mon  approbation  au  décret,  sUl  obtient  celle  de  N.  S.  P.  \ 

Saint  François  de  Sales  terminera  ce  chapitre.  11  eut 
jadis  Fingénieuse  idée  de  réunir  les  difTérenls  titt*es  que 
^antiquité  ecclésiastique  a  donnés  aux  Souverains  Pontifes 
et  à  leur  siège.  Ce  tableau  est  piquant ,  et  ne  peut  man- 
quer de  (aire  une  grande  impression  sur  les  bons  esiHrits. 

I^  Pape  est  donc  appelé , 

Jjc   trèB-uint  ETèqa»  de  l'Eglise  Concile    d$    Soiuont  ,   de     300 

catholiqae.  ^^êquet. 

\jt  très-saint  et  très-heareox  Pa- 

triaiche.  i&«d.  tim,  VII.  Coneîl, 

l^trèS'heiireiix  Seigneur,  S.  Àu§u$t,  Bpitê.  95. 

Le  Patriarche  oniTerseL  S.  Léon,  P.  EpUt.  62. 

Le  Chef  de  l'Eglise  du  monde.  Innoe,  ad  Pf,  Concile  mileviL 
UEvèqae  ëleyë  an  faite  apostolir 

qoe.  S.  Cyprien ,  SpUt.  III ,  XII, 

Le  Père  des  Pères.  Concile  de  Chaleéd.  tett»  III. 

(1)  Bellamiin ,  De  Sammo  Pontifice ,  in  pr«f. 

(2)  Ego  pariter  legatns  sedis  aposlolica  adprobo  decrelam,  si  S.  D.  N* 
adprobetnr.  (Pallar.  liist.  ooncil.  TridenU  lib.  XXXII,  cap.  IV  et  IX  ; 
lib.  XXIII,  cap.  IX.— Zaccaria,  Anli-FebrQDÎiis  yiodicatus,  in-8,  loin. 
H,  dissert.  lY ^  cap.  YIII,  p.  187 et  188. 
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ïjt  Souttrm  Pontife  te  ETè<|aet«  Cont,  àt  Ckaic,  inprmf. 

Le  Soat«rain  Prêtre,  Cone^  de  Chale.  itss,  XVI. 

Le  Prince  des  Prêtres.  "Etienne,  Evéqvte  de  Carthage» 

Le  Pr^et  de  la  Maison  de  Dien,  Concile  de  Carthage  ,  ^piet.  ad 

et  le  Gardien  de   la  Vigne  du        Panuuum^ 

Seigneur. 

Le  Yieaire  de  J.  G. ,  le  Confirma-  S.  Jérôme  .,  in  prce/.  in  Eaang. 

tear  de  la  Foi  des  Chrëlieni,  ad  Damatum. 

Le  Grand-Prôtre.  Valent, ,  et  avec  lui  toute  Vanti- 

quitém 

Le  Semrevain  Pontife.  Coneile  de  Chaleid^ ,  in  gfiei.    ad 

Theod»  imper. 

Le  Prince  des  Evéqaes.  ibid. 

L'Héritier  des  Apôtres.  S,  Bernard  ,  Hb,  De  Consid. 

Abraham  par  le  patriarcat.  S*  Àmbroiee,  in  I  Tim.  Ht. 

Helcfaisédech  par  Tordre.  Coneile   de  Chalcéd.   Epitt.     a4 

I^onem, 

Moïse  par  i'autoritë.  S.  Bernard,  EpisL  100. 

Samuel  par  la  juridiction.  Id.  ibid,  et  in  Hb,  De  Consid» 

Pierre  par  la  puissance.  Jbid» 

Christ  par  l'onction.  Ibid, 

Le  Pasteur  de  la  Bergerie  de  J   C.  Id,  lib^  2  De  Comid. 
Le  Porte-Clef  de  la  Maison    de 

Dieu.  Id.  ibid,  e.  8. 

Le  Pasteur  de  tons  les  Pasteurs.  Ibid. 
Le  Pontife  appelé  à  la  plénitude 

de  la  Puissance.  Ibid,, 

8.  Pierre  fut  la  Bouche  de  J.  C.  S.    Chryioit&me  ,    kom,    fl ,  i^ 

divere,  eerm. 
La  Bouche  et  le  Chef  de  TApd- 

stolat.  Orig,hom.tV,  inMatlh, 

La  Chaire  et  l'Eglise  prmcipale.  S.     Cyprien,    Epitt.     Vf,     ad 

Comél, 

L'Origine  de  Tunité  sacerdotale.  Id,  Epitt,  III ,  2. 

I^  Lieu  de  Tunitë.  Id,  ibid.IV,  2. 
L'Eglise   où  réside  la    puissance 

principale  (potentior    Princi^ 

palitas,  )  Id.  ibid.  III ,  8. 

L'Eglise,    Kacinoy    Matrice    de  S,  Anaelet,  Pape,  Epitt,  ad  etm, 

toutes  les  autres.  Epite,  et  Fidelet, 
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L«  Si^ge  m  leqoe!  U  Seigiiear  a     S.    t)amai§  ,    Epia,   md    «mtfv. 

constrait  TEglise  nnÎTerselle.  EpitCm 

Le  Point   cardinal   et  le   (Ihef  de    S.    Uarcellin  ,     P.     Episl.     ad 

foutésr  les  Eglises.  Epise,  Ântioch. 

Lé  Refage  te  ETépes.  ConeitB    d*ÀUss,    Epût,   ad   Fê- 

Uè.  P. 
Lft  Siège  siiprâflAeapflMoIâqiité  5*  A$kammg9é 

L*£g1ise  présidente.  L'emper,  /usUu,  i%t.9,  eod,  d$ 

sum»  TriniL    ' 
Le  Si^ge  suprême  qui  ne  peat  être 

jag^  par  aoeun  autre.  5.  ÏAon,  in  nat.  SS,  ÀpotU 

L'Eglise  pfftfpos^    et   préfi^^  à    l^Uior    d^Viiqpt,     %%    Ub.     Ûe 

toBlea  les  autres.  Perfeeê. 

Le  premier  de  tous  les  Siëgei.  S,  Prosper,  in  tih.  De  InfraL 

La  Fontame  apostolique.  S.  Ignace ,    Epiit.   ad  Jiem.  M 

evhteript. 
Le  port  trè^sûr  de  toute  Commu-     Concile     de     Rome ,     êout     S, 

nion  eathoiiqtte.  Gélase. 

Lsi  réunion  de  ces  dtfESreiites  expressions  est  tout  à  fait 
dij^e  de  Tesprit  lumineux  qui  dtstiognait  le  grand  Evéque 
de  Genève.  On  a  tu  plus  haut  quelle  idée  subline  il  se 
fonnait  de  la  suprématie  romainOé  Méditant  siur  les  anaio* 
gies  multîfdlées  des  deux  Te^am^itfs ,  il  insistait  sur  Tau^ 
tcffité  du  grand  précre  des  Hébreux.  «  Le  nôtre ,  dit  saint 
«  François  de  Sales ,  porte  aussi  sur  sa  poitrine  VUrim  et 
«  le  Thummimf  c*est-à-dire  la  doctrine  et  la  vérité.  Ger^ 
«  tes,  tout  ce  qui  fut  accordé  à  la  servante  Jjforj  a  bien 
a  dû  rétre  à  plus  forte  raison  à  l'épouse  5am^. 


(1)  Codtfo^erses  de  saint  François  de  Sales.  Bise.  XL  ,  pag.  247. 
Une  critique  romaine  m'avertit  que ,  dans  le  brillant  catalogue  qu'on 
Tient  de  lire ,  saint  François  de  Sales  a  cité  deux  ou  trois  décrëtales  fausses 
qui ,  de  son  temps ,  n'ëlalent  point  encore  reconnues  pour  telles.  L'obser- 
vation, qui  est  très-juste,  laisse  n^fanmoins  subsister  dans  toute  leur  force 
la  grande  masse  des  témoignages  ;  et  quand  ils  seraient  tous  faux  ,  il  fau- 
drait encore  observer  que  le  saint  Evèque  les  aurait  trouves  justes.  Les 
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Parcourant  ensuite  les  différentes  images  qui  ont  pu 

représenter  TEglise  sous  la  plume  des  écrivains  sacrés  ; 

«  Est-ce  une  maison  ?  dit-il.  EQe  est  assise  sur  son  rocher^ 

«  et  sur  son  fondement  ministériel,  qui  est  Pierre.  Vous 

«  la  représentez-vous  comme  une  famille?  Voyez  Notre- 

«  Seigneur,  qui  paye  le  tribut  OMnme  chef  de  la  maison, 

«  et  d^abord  après  lui  saint  Pierre  comme  son  représen- 

«  tant.  L'Eglise  est-^Ue  une  barque  ?  Saint  Pierre  en  est  h 

«  và*îtable  patron,  et  c'est  le  Seigneur  .lui-même  qui  me 

«•  l'enseigne.  La  réunion  opérée  par  l'Eglise  est^eUe  re^ 

«  présentée  par  une  pèche?  Saint  Pierre  s'y  montre  le 

«  premier ,  et  les  autres  disciples  ne  pèchent  qu'après  lui^ 
«  Veut -on  comparer  la  doctrine  qui  nous  est  préchée 

«  (pour  nous  tirer  des  grandes  eaux)  au  filet  d'un  pé<- 
«  cheur?  C'est  saint  Pierre  qui  le  jette  :  c'est  saint  Pierre 
«  qui  le  retire  :  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses  aides  : 
«  c'est  saint  Pierre  qui  présente  les  poissons  à  Notre-Sei- 
«  gneur.  Voulez^vous  que  l'Eglise  soit  représentée  par 
«  une  ambassade  P  Saint  Pierre  est  à  la  tête.  Aimez-vous 
«  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  Saint  Pierre  en  porte 
«  les  cle&.  Voulez-vous  enfin  vous*  la  représenter  sous 
a  l'image  d'un  bercail  d'agneaux  et  de  brebis?  Saint 
«  Pierre  &k  est  le  berger  et  le  pasteur  général  sous  Jé- 
«  susrChrist^. 

Je  n'ai  pu  me  refuser  le  plaisir  de  &ire  parler  un 
instant  ce  grand  et  aimable  Saint,  parce  qu'il  me  four- 
nit une  de  ces  observations  générales,  si  précieuses  dans 
les  ouvrages  où  les  détails  ne  sont  pas  permis.  Examinez 


fausses  dtfcrélales ,  an  reste,  peuvent  très-bien  senrir  de  tëmoins  à  la  foi 
contemporaine ,  et  il  ne  faut  pas  croire  k  beaucoup  près  tout  le  mal  qu*on 
en  a  diU 

(1)  GoDiroTerses  de  S.  Franc    de  Sales.  Disc.  XLII. 
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Tun  a{«ès  l'autre  les  grands  docteurs  de  l'élise  catboli-' 
que  ;  àmesore  que  le  i»inc^  de  sainteté  a  dmmné  chez 
eux,  TOUS  les  irouverez  toujours  plus  fervents  envers  le 
Saint*Si^e ,  plus  pénétrés  de  ses  droits ,  plus  attentifi»  à 
les  défendre.  C'est  que  le  Saint-Siège  n'a  contre  lui  qpie 
TcMrguâl  qui  est  immolé  par  la  sainteté. 

Bn  contemplant  de  sang-froid  cette  masse  entraînante 
de  témoignages ,  dont  les  différentes  couleors  produisent 
dans  un  foyer  commun  le  -blane  de  l'évidence ,  on  ne  sau- 
rait être  surpris  d'entendre  un  thédogien  français  des 
plus  distingués  nous  confesser  franchement  quHl  est  acca- 
lié  fOT  h  poids  des  témoignages  que  Bellcarmin  et  d^ au- 
tres ^ml  rassenAlés,  pour  établir  VinfaUlUnlité  de  r Eglise 
romaine;  mais  quCU  tCest  pas  aisé  de  les  accorder  avec  la 
dédaration  de  1682,  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  des^é- 
carter^  • 

C'est  ce  que  diront  tous  les  hommes  libres  de  préju- 
gés. On  peut  sans  doute  disputer  sur  ce  point  comme  on 
dispute  sur  tout  ;  mais  la  conscience  est  entraînée  par  le 
nombre  et  par  le  poids  des  témoignages. 

(1)  Non  dissimalandttm  est  in  tanlà  teslinoniorum  mole  qna  Bellwr- 
miniis  et  alii  congerunt,  nos  recognoscere  apostolic»  sedis  seu  rom.  Eoel. 
eertam  et  infalUbilem  auctoritatera  ;  at  longè  diffioUins  est  ea  coneiliare 
«um  declaratione  cleri  gallicanî ,  à  quâ  recedere  nobis  non  permittitur. 
(Tonrnely ,  Tract,  de  Ecclcs.  part.  II ,  qumt.  Y ,  art*  3«  ) 
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CBAPmuB  vn. 

Dans  son  assemblée  gteérale  de  16209  le  ckrgé  de 
France  aj^^U  le  Pape  ckef^isHle  de  tEglùe  mmveneUe, 
vi4sair€  de  Dieu  en  terre,  Evêque  des  Evéqae$  et  de$  Pi- 
triareheê;  en  un  mot,  sueceeseur  de  Maini  Pierre^  en  gui  Veh 
ftniolai  et  Vêpùecpat  ont  eu  eammeneemeutj  et  mtr  legud 
JèeuS'Christ  a  fondé  êon  Eglise,  en  Itù  dmmani  les  defà  du 
cid  avec  rinfaiUibilité  de  b  foi,  que  Ton  a  vu  durer  ùnr 
miuMe  en  ses  successeurs  jusqu*â  nos  jours  '  •  • 

Ters  la  fin  du  même  siècle ,  nons  avens  entendu  Boafiaet 
s'écrier,  d'après  les  pères  de  GhaloédoiBe  :  Pierre  eaiiow 
fours  vivant  dans  son  siège  K 

n  ajoute  :  «  Paissez  mon  troupeaa,  et  avec  moB  trou-* 
«  peau  paissez  aussi  les  pasteurs,  qvi  k  vons  iùé»j>  «s- 

«  BOIVT  DES  BREBIS  ^«  • 

Et  dans  son  fameux  sermon  sur  Tunité,  il  prononce  sans 
balancer  :  «  L'Eglise  romaine  ne  connaît  point  d'hérésie  ; 
«  l'Eglise  romaine  est  toujours  vi^ge«...  Pierre  demeure 
«  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles^*  » 

Et  son  ami,  le  grand  défenseur  des  maximes  gallicanes, 
ne  prononce  pas  moins  aiiirmalitement  :  L'Eglise  romaine 
n'a  JASAIS  ere£*..  Nous  espérons  que  Dieu  ne  permettra 
jamais  à  V erreur  de  prévaloir  dans  le  Saint-Siège  de  Rome, 

(1)  Ce  texte  se  troQTe  partout.  On  pent  le  lire ,  §\  l'on  n'a  point  lc« 
Mémoires  du  clergé  sous  la  main ,  dans  les  Remarques  sur  le  système  gaU 
Hean,ete.  in-8.  Mons ,  1803,  p.  173  et  174. 

(2)  Sossuet ,  Sermon  sur  la  rësurrect.  Ile  partie. 

(3)  Bossuet^Serm.  sur  la  résurrect.  II«  partie. 
(4}  Ire  partie. 
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eamim  U  est  ûrrivé  dam  Us  autres  sièges  aposUHiques  SA^ 
ïesBondrie ,  érJntioche  et  Jérusalem^  force  que  Dieu  a  dit  : 
J^tsi prié  pour  vous 9  etc*^. 

Il  convint  ameurs  que  le  Pape  n^est  pas  moins  noire 
su^imr  f&ur  le  spirituel  que  le  roi  pour  le  temporel,  et 
les  Evéques  mêmes  qiû  venaient  de  souscrire  les  IV  arti- 
des  de  1682 ,  accordaient  cependant  au  Pape,  dans  une 
lettre  circulaire  adressée  à  tous  leurs  collègues^  la  souve- 
rains puissance  ecelésiastifue\ 

Lesten^  épouvantaUes  qui  viennent  de  finir ,  ont  en' 
(xxt  présenté  ea  France  un  hommage  bien  remarquable 
aux  bons  principes. 

On  sait  qu'ei^rannée  1810,  Buonaparte  chargea  un  coin- 
seil  ecclésiastique  de  répondre  à  certaines  questions  de 
discipline  fondamentde,  Irès^dffîeaie  dans  les  circonstan- 
ces où  Ton  se  trouvait  alors.  La  réponse  des  députés  sur 
celle  que  j^examine  maintenant^  fut  trè&-remarquable. 

Un  concile  général^  disent  les  députés,  nepeiU  se  tenir 
sans  le  chef  de  V Eglise,  autrement  il  ne  rqfrésenterait  pas 
r Eglise  universelles  Fleury  le  dit  eacpressément^  ;  V autorité 
du  Pape  a  toujours  été  nécessaire  pour  les  conciles  géné- 


raux K 


(i)  Fleury ,  dhrc.  sur  les  libertés  de  TEglise  falUcane. 

(2)  NoiiT«  i^scal.  de  Flenry.  Paris,  1807,  iD-12,  p.  lil.  Correc- 
tioas  el  additions  aux  mêmes  opuscules ,  p«  32  et  33,  in-lâ. 

(89  lY  dise,  sur  THisL  eccl.  — Qu'importe  que  Fleury  Tait  dit  ou  ne 
Fait  pas  dit?  Mais  Flenry  est  unis  idole  du  Panthéon  français.  En  yain 
mille  plumes  démontreraient  qu'il  n*y  a  pas  d'historien  moins  fait  pour 
lerrir  d'aut»rité,  bien  des  Français  n'en  reTÎendront  jamais.  Fitoet 

l\  DIT. 

{4}  Voyez  les  fra^rments  relatifs  à  THist.  ecdÀ.  des  premières  années 
da  yiULfi  siècle.  Paris,  1814 ,  in-8,  pag.  115. 
Je  n'cuniiiie  point  ici  ce  que  l'une  on  l'autre  puissance  peut  aroir  k 
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A  la  vérité ,  une  certaine  routine  française  conduit  les 
députés  à  dire ,  dans  le  courant  de  la  discussion ,  que  k 
concile  général  est  la  setde  autorité  dans  V Eglise  qui  soit 
aurdeisus  du  Pape;  mais  bientôt  ils  se  mettant  d^accord 
avec  eux-mêmes^  en  ajoutant  tout  de  suite  :  Mais  il  pour- 
rait arriver  que  le  recours  (au  concile)  devienne  impossi- 
ble, saitpatce  que  le  Pape  remuerait  de  reconnaître  le  con- 
cile général  j  soit ,  etc. 

En  un  mot ,  depuis  l'aurore  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours,  on  ne  trouvera  pas  que  Tusage  ait  varié.  Tou- 
jours les  Papes  se  sont  regardés  comme  les  che&  suprê- 
mes de  l'Eglise ,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  les  pou- 
voirsè 

COAPITllE  VlUà 

TÉSOIGNAGÈ  JANSÉNISTE.  TEXTE  DE  PASCAL ,  ET  REFLEXIONS 
SUR  LE  POIDS  DE  CERTAINES  AUTORITÉS. 

Cette  suite  d*autorîtés ,  dont  je  ne  présente  que  la  fleur, 
est  bien  propre  sans  doute  à  produire  la  conviction  ;  néan- 
moins il  y  a  quelque  chose  peut-^tre  de  plus  frappant  en- 
core, c'est  le  sentiment  général  qui  résulte  d'une  lecture 
attentive  de  l'histoire  ecclésiastiqiie.  On  y  sent ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  on  y  sent  je  ne  sais  quelle 
présence  rédle  du  Souverain  Ponlife  sur  tous  les  points  du 
inonde  chrétieti.  Il  est  partout ,  il  se  mêle  de  tout ,  il  re- 
garde tout ,  comme  de  tous  côtés  on  le  regarde.  Pascal  a 
fort  bien  exprimé  ce  sentiment.  Il  ne  faut  pas  y  dit-il ,  jur 

dëméler  avec  tel  ou  tel  membre  de  cette  commission.  Tout  homme  d*hon- 
near  doit  de  siDcères  applaudissements  à  la  noble  et  catholique  intri^pidflé 
qui  a  dicttf  ces  réponses. 
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connut  mieux  que  lui  les  droits  de  TEglise  romaine,  et 
qui  jamais  en  parla  avec  plus  de  véKté  et  d'éloquence  ? 
Et  cependant  ce  même  Bossuet ,  emporté  par  une  passion 
qu'il  ne  voyait  pas  au  fond  de  son  coeur ,  ne  trembler? 
pas  d'écrire  au  Pape  avec  la  plume  de  Louis  XIY ,  qœ  si 
S.  S*  prolongeait  cette  affaire  par  deê  ménagements  qtjCon 
ne  comprenait  f  as ^  le  Roi  saurait  ce  gu^il  aurait  à  faire, 
et  gu*il  espérait  que  le  Pape  ne  voudrait  pas  le  réduire  à  de 
ri  fâcheuses  extrémités  *  • 

Saint  Augustin,  en  convenant  franchement  des  torts  de 
saint  Cyprien,  espère  que  le  martyre  de  ce  saint  person- 
nage  les  a  tous  expiés^;  espérons  aussi  qu'une  longue 
vie ,  consacrée  tout  entière  au  service  de  la  Religion ,  et  tant 
de  nobles  ouvrages  qui  ont  illustré  l'Eglise  autant  que  la 
France,  auront  effacé  quelques  fautes,  ou,  si  Ton  veut, 
quelques  mouvements  involontaires  quos  humana  parûm 
camt  naiwra* 

Mais  n'oublions  jaméais  l'avertissement  de  Pascal ,  de 
ne  pas  faire  attention  à  quelques  paroles  des  Pères  ^  et  à 
pfais  forte  raison,  à  d'autres  autorités  qui  valent  bien  moins 
encore  que  les  paroles  fugitives  des  Pères,  en  considérant 
de  sang-firoid  les  actions  et  les  canons^,  en  s'attachant 
toujours  à  la  masse  des  autorités,  en  élaguant,  comme  il 
est  de  toute  justice,  celles  que  les  cittH)nstances  rendent 
nulles  ou  suspectes  ;  toute  conscience  droite  sentira  la 
force  de  ma  dernière  observadoil. 

(1)  Hist.  deBossnet,  tom.  m,  1.  X  ,  d.  18,  p.  33f  • 

(2)  Marlyrii  falce  pargatum.  G*cf l  encove  un  leite  Tiilgaire, 

(3)  Pascal ,  snp.  p.  6i» 
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CBAPITRE  IZ. 

TÉMOIGNAGES  PROTESTANTS, 

II  faut  que  la  monarchie  catholique  soit  bien  évidente  ; 
il  faut  que  les  avantages  qui  en  résultent  ne  le  soient  pas 
moins ,  puisqu'il  serait  possible  de  faire  un  livre  des  té- 
moignages que  les  protestants  ont  rendus  à  révidence 
comme  à  rexcellence  de  ce  système;  mais  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  celui  des  autorités  catholiques,  je  dois  me 
restreindre  infiniment. 

Commençons,  comme  il  est  de  toute  justice,  par  Lu- 
ther ,  qui  a  laissé  tomber  de  sa  plume  ces  paroles  mémo- 
rables : 

«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce  qu^il  conserve 
«  sur  la  terre  une  Eglise  unique  par  un  grand  miracle... 
«  en  sorte  que  jamais  elle  ne  s^est  éloignée  de  la  vraie  foi 
«  par  aucun  décret*.  » 

«  11  faut  à  PEglise  ,  dit  Mélanchthon ,  des  conducteurs 
«  pour  maintenir  Tordre ,  pour  avoir  Toell  sur  ceux  qui 
«  sont  appelés  au  ministère  ecclésiastique  et  sur  la  doc- 
«  trine  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugements  ecclé- 
«  siastiques  ;  de  sorte  que  s'il  n'y  avait  point  de  tels  Evé- 

«  queS  ,  IL  EN  FAUDRAIT  FAIRE.  La  MONARCHIE  DU  PAPB  SCr- 

«  virait  aussi  beaucoup  à  conserver  entre  plusieurs  na- 
«  lions  le  consentement  dans  la  doctrine  ^.  » 

Calvin  leur  succède.  «  Dieu,  dit-il,  a  placé  le  trôse 
«  de  sa  Religion  au  centre  du  monde ,  et  il  y  a  placé  un 

(1)  Luther,  elle  dans  THist.  des  yariations,  Ut.  I,  n.  21,  etc. 

i(2)  Mëlanchthon  s'exprime  d'tme  manière  admirable,  lorsqaMl  dit  :  «  la 
':*  monarchie  du  Pap$  ,  ttc,  «  (Bossael,  Hist.  des  yariat.  liy.  Y ,  S  24.) 
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c  Pontife  unique ,  vers  lequel  tous  sont  obligés  de  tour-^ 
«  ner  les  yeux  pour  se  maintenir  plus  fortement  dans 
«  Funiié*.» 

Le  docte,  le  sage,  le  vertueux  Grotius  prononce  sans, 
détour ,  «  que  sans  la  primauté  du  Pape ,  il  n'y  aurait 
«  plus  moyen  de  terminer  les  disputes  et  de  fixer  la 


foi 
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.» 


Casaubon  n^a  point  fait  difficulté  d^avouer  «qu'aux yeux. 
«  de  tout  homme  instruit  dans  Thistoire  ecclésiastique, 
«  le  Pape  était  Finstrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
«  conserver  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité, 
«  pendant  tant  de  siècles  ^.  » 

Suivant  la  remarque  de  Puffendorf ,  «  il  n'est  pas  permis 
«  de  douter  que  le  gouvernement  de  TEglise  ne  soit  mo- 
<  narchique,  et  nécessairement  monarchique,  la  dànocratie 


(1)  Cultûs  soi  sedem  in  medio  terra  collocaYÎt^  Qli  uhdh  ÂstiSTirai 
prefecit  qaem  omnes  rcspicecent ,  qu6  meliùi  in  uoitate  contiaereDlur. . 
(CalT.  Insl.  VI,  S  11.) 

Je  sois  tout  prêt  i  regarder,  ayec  CaWm,  Rome  comme  te  centre  de 
le  terre.  Cette  yille  a  bien,  je  crois,  autant  de  droit  que  celle  de  Delphes 
de  s'appeler  umbilieus  terrœm 

(2}  Sine  tali  primatu  exire  à  controrersiis  non  poterat,  sicat  hodie  apud . 
protestantes,  etc.  (Grot.  Yotnm  propace  £cdes«>art.  YII,  Oper.  tom»  IV. 
Cale,  1731,  pag.  658.  ) 

Une  dame  pruleslante  a  commenté  ce  texte  avec  beaucoup  d'esprit  et  de . 
jugement  :  «  Le  droit  d'examiner  ce  qu'on  doit  croire  est  îe  fondement  du 
•  protestantisme.  Les  premiers  réformateurs  ne  Vealendaient  pas  ainsi.  Ils 
«  croyaient  pouToir  placer  les  colonnes  d'Hercule  de  l'esprit  humain  aux 
«  termes  do  leurs  propres  lumières  ;  mais  ils  avaienl  tcri  d'espérer  qu'on 
«  se  soumettrait  à  leurs  propres  décisions ,  comme  infailHbles,  eux  qui 
«  rejetaient  toute  autorité  de  ce  genre  dans  la  Religion  catholique.»  (De 
«  TÂUemagne,  par  mad.  do  Staël,  IV«  partie,  chap.  II,  in- 12,  pag.  13.) 

(3}  Nemo  peritus  rerum  EcclesisB  ignorât  operS^  rom«  Pont,  per  multa. 
Keula  Doum  esse  usum  in  conserrandà.  ......  fidfii  doctrinal. 

(Casaub.  Exerc.  XV  ,  in  Annal.  Bar.  ) 
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c  et  Taristocratie  se  trouvant  exclues  par  la  nature  même 
«  des  choses ,  comme  absolument  incapables  de  maintenir 
«  Tordre  et  l'unité  au  milieu  de  Fagitation  des  esprits  et 
o  de  la  fureur  des  partis  ^.  » 

llajoute  avec  une  sagesse  remarquable  ;  «  La  suppres- 
«  sion  de  Fautorité  du  Pape  a  jeté  dans  le  monde  des 
«  germes,  infinis  de  discorde  ;  car  n'y  ayant  plus  d'auto- 
«  rite  souveraine  pour  terminer  les  disputes  qui  s'éler 
«  vaient  de  toutes  parts,  on  a  vu  les  protestants  se  diviser 
«  entre  eux ,  et  de  leurs  propres  mains  déchirer  leurs  en- 
«  iraillesK^ 

Ce  qu'il  dit  des  conciles  n'est  pas  moins  raisonnable. 

«  Que  le  concile f  dit-il,  soie  au-dessus  du  Pape^  c'est 
«  une  proposition  qui  doit  entraîner  sans  peiae  Tassenti- 
«  ment  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  raison  et  à  TEcrir 
«  ture  ^  :  notais  que  ceux  qui  regardent  le  siège  de  Rome 
%  comme  le  centre  de  toutes  les  églises ,  et  le  Pape  comme 
«  l'Evéque  œcuménique,  adoptent  aussi  le  même  sentir 
«  ment,  c^est  ce  qui  ne  doit  pas  sembler  m^édiocrement 
«  absurde;  car  la  proposition  qui  met  le  concile  aur 
«  dessus  du  Pape,  établit  une  véritable  aristocratie,  et 
«  cependant  V Eglise  romaine  est  une  monarchie  *.  » 

Moslieim,  examinant  le  sophisme  des  jansénistes,  que 
Je  Pape  est  bien  le  supérieur  de  chaque  église  prise  à  party 
mais  non  de  toutes  les  églises  réunies;  Mosheim,  dis-je, 
oublie  son  fanatisme  antîcatbolique ,  et  se  livre  à  la  droite 
logique ,  au  point  de  répondre  :  «  On  soutiaidrait  avec 


(i)  PufFendorf ,  de  monarch.  Pont.  rom. 

(2)  Furere  protestantes  in  sua  ipsorum  viscera  cœpenmt.  (  Ibid.  ) 

(3)  Par  ces  mots,  PufTendorf  entend  désigner  les  protestants. 

(4) Id  quidem  non  parùra  absurditatis  habet,  qnùrn  statoi 

Ecclesis  monarcbicas  sU.  (  Pafîendorf  ^  De  habitu  rçlig.  ChrisL  ad  TÎtao) 
çivilem  ,  §  38.  ) 
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«  autant  de  bon  sens  que  la  tête  préside  bien  à  chaque 
«  membre  en  particulier ,  mais  non  point  du  tout  au 
«  corps  qui  est  Tensemble  de  tous  ces  membres;  ou  qu'un 
«  roi  commande^  à  la  vérité ,  aux  villes,  aux  villages  et 
«  aux  champs  qui  composent  une  province,  mais  noç  h. 
«  la  province  même*.  » 

C'est  un  docteur  anglais  qui  a  fait  à  son  église  cet  ar- 
gument si  simple  et  si  pressant,  qui  est  devenu  célèbre  : 
Si  la  suprématie  d'un  archevêque  (  celui  de  Cantorbéry  ) 
est  nécessaire  pour  maintenir  Vunité  de  V  église  anglicane , . 
comment  la  suprématie  du  Souverain  Pontife  ne  le  serait- 
eJk  pas  pour  maintenir  Vunité  de  V  Eglise  universelle^? 

Et  c'est  encore  un  aveu  bien  remarquable  que  celui  du 
candide  Seckeidberg,  au  sujet  de  Tadministration  des 
Papes  :  «  Il  n'y  a  pas,  dit-il ,  un  seul  exemple  dans  l'his- 
«  toire  entière ,  qu'un  Souverain  Pontife  ait  persécuté 
«  ceux  qui ,  attachés  à  leurs  droits  légitimes,  n'entrepre- 
c  naient  point  de  les  outre-passer '.  » 

Je  ne  choisis  que  la  fleur  des  textes  :  en  voici  un  qui 
n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mérite  de  l'être  ,^  et  qui  peut 
tenir  lieu  de  mille  autres.  C'est  un  nûnistre  du  saint  Evan- 
gile qui  va  parler  :  je  n'ai  pas  le  droit  de  le  nommer,, 
puisqu'il  a  jugé  à  propos  de  garder  Tanonjfme  ;  m^is  je 


(i)  Id  lam  mihi  Bcitam  ridetar ,  ac  bî  qnis  aflirmaret  membra  qoi- 
(lem  àcapite  re^i ,  etc.  (Moshoira,  tom.  I  >  dès.  ad  hist.  eecles.  pertin. 
p.  512. 

(2)  Si  secessarium  est  ad  anîtatem  in  Ecdesift  (Anglia:)  tnendam» 
unam  archiepîscopom  aliis  proesse;  cur  non  pari  ratione  toli  Ecclesia 
Dei  nnos  proerit  Archiepucopus?  (Cartwriih,  in  defena.  WîrgisU.) 

(3)  Jure  affirmari  poterit  ne  exemplum  quidem  esse  in  oinni  rernm 
memoriâ  vbi  Ponlifex  procesaerit  adTenù»  eos  qui  jnribus  sois  inlenti, 
ultra  limites  Tagari  in  animnm  non  induxenint  sonm.   (Henr.  Christ.. 
Sedenberg^meihod.  jurispr.  addit.  lY.  De  libert.  Eccles.  gcrm.^lll.) 
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n*éprouve  point  Fembarras  de  ne  savoir  à  cpi  adresser  mcMi 

estime. 

«  Je  ne  puis  m^empécher  de  dire  que  la  première 
«  main  profane  portée  à  Tenœnsoir ,  l'a  été  par  Luther  ^t 
«  par  Calvin ,  lorsque ,  sons  le  nom  de  protesiantismie 
«  et  de  réforme,  ils  opérèrent  un  schisme  dans  TEgUse; 
(K  schisme  fatal  qui  n'a  opéré  que  par  une  scission  absolue 
•  ces  modifications  qu'Erasme  aurait  introduites  d'une 
«  manière  plus  douce  par  le  ridicule  qu'il  maniait  si  bien. 

«  Oui ,  ce  sont  les  réformateurs  qui^  en  sonnant  le  tocsiii 
«  sur  le  Pape  et  sur  Rome ,  ont  porté  le  priemier  coup  au 
€  colosse  antique  et  respectable  de  la  hiérarchie  romaine , 
«  et  qui ,  en  tournant  les  esprits  des  hommes  vers  la  dis- 
«  cussion  des  dogmes  religieux  ,  les  ont  préparés  à  disr* 
«  cuter  les  principes  de  la  souveraineté,  et  ont  sapé  de 
«  la  même  main  le  trône  et  l'autel..,., 

«  Le  temps  est  venu  de  reprendre  sous  œuvre  ce 

«  palais  superbe  détruit  avec  tant  de  fi-acas Et  le 

«  moment  est  venu  peut-être  de  faire  rentrer  dans  le 
«  sein  de  l'Eglise  les  Grrecs,  les  luthériens,  les  anglicans 

«  et  les  calvinistes C'est  à  vous.  Pontife  de  Rome.... 

«  avons  montrer  le  père  des  fidèles,  en  rendant  au  culte 
«  sa  pompe,  à  l'Eglise  son  unité ^  :  c'est  à  vous,  succès-; 
«  seur  de  saint  Pierre ,  à  rétablir  dans  l'Europe  incré-: 
«  dule  la  Religion  et  les  mosurs.» .9 •  Ces  mêmes  Anglais, 
«  qui  les  premiers  se  sont  soustraits  à  votre  empire ,  sont 
«  aujourd'hui  vos  plus  zélés  défenseurs.  Ce  patriarche , 
«  qui  dans  Moscou  rivalisait  avec  vous  de  puissance ,  n'esi 
K  peut-être  pas  bien  éloigné  de  vous  reconnaître^ • 

(i)  Toojourt  le  mâme  area  :  Sans  lui  point  d'unité, 

(2)  L'aateor  pourait  aToîr  des  espérances  lëgîlimes  à  IVgard  des  An» 
liais ,  qui  doifent,  en  effet,  suifaiit  tootes  les  apparences  ^  retenir  les  pr»f 
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«  Profitez  donc,  sdint  Père^  profitez  du  moment  et  des 
«  dispositions  favorables.  Le  pouvoir  temporel  vom  échap- 
•  pe,  reprenez  le  spirituel  ;  et  fcùsani  sur  le  dogme  les  son 
€  crises  que  les  circonstances  exigent,  unissez-vous  aux 
«  sages  dont  la  plume  et  la  voix  maîtrisent  les  nations; 
«  rendez  à  l'Europe  incrédule  une  religion  simple^ ,  mais 
«  uniforme,  et  surtout  une  morale  épurée^  et  vous  serez 
€  proclamé  le  digne  successeur  des  Apôtres^.  » 

Passons  sur  ces  vieux  restes  de  préjugés ,  qui  se  laissent 
si  difficilement  arracher  des  têtes  les  plus  saines  où  ils  se 
sont  une  fois  enracinés.  Passons  sur  ce  pouvoir  temporel 
qui  échappe  au  Souverain  Pontife,  conune  si  jamais  il  n^a- 
vait  dû  se  rétablir  :  passons  sur  ce  conseil  de  reprendre 
ie  pouvoir  spirituel ,  comme  si  jamais  il  avait  été  suspendu, 
et  sur  le  conseil  bien  plus  extraordinaire  de  faire  sur  le 
dogme  les  sacrifices  que  les  circonstances  exigent;  c'est-à- 
dii^  en  d'autres  termes  parfaitement  synonymes,  de  nous 
faire  protestants  afin  qu'il  n*y  en  ait  plus.  Du  reste,  quelle 
sagesse  !  quelle  logique  I  quels  aveux  sincères  et  précieux  ! 
quel  effort  admirable  sur  les  préjugés  nationaux  !  En  li- 
sant ce  morceau ,  on  se  rappelle  la  maxime  : 

mien  à  Ymité  ;  mais  combien  il  se  trompe  an  snjet  des  Grecs  qui  sonl 
bien  pins  éloignes  de  la  yëritë  qoe  les  Anglais  !  Depuis  un  siècle  d'ailleurs, 
il  n'y  a  plus  de  patriarche  à  Moscoa.  Enfin ,  TarcheTèque  on  métropolite, 
qoi  occupait  le  siège  de  Moscou  en  1797 ,  était  bien ,  sans  contredit, 
parmi  tous  les  évoques  qui  ont  porté  la  mitre  rebelle,  le  moins  disposé  à 
la  reporter  dans  le  cercle  de  Tunité. 

(1)  Combien  j'aurais  désiré  qne  Testimable  auteur  nous  eût  dit ,  dang 
une  note ,  ce  qu'il  entend  par  une  religion  simple  !  Si  c'était  par  ha- 
sard une  religion  corrigée  et  diminu4e ,  le  Pape  donnerait  peu  dans 
cette  idée. 

(2)  De  la  néeeiêité  d'un  etUte  publie.  L...*.  1797,  in-8.  (Gon- 
tiasjon. } 
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D'an  ennoni  Ton  peut  aceepter  les  Ifçons, 

si  pourtant  il  est  permis  d'appeler  amemi  celai  cpi'iino^ 
conscieDoe  édairée  a  si  fort  ra[^rodié  de  nous. 

Deax  tànoigaages  importants  termineitHit  ce  chapitre* 
Je  les  dioisis  parmi  tout  ce  qae  le  jHrotestantisme  a  pro- 
duit de  plus  savant  et  de  plus  respectable.  C'est  MûUer  , 
c'est  Bonnet  qui  yont  parler  ;  écoatOtts4es» 

Le  premier  écrivait  au  secood ,  le  3  avril  1 782  : 
«  L'empire  nmiain  périt  comme  le  monde  antidiluvien  ^ 
«  lorsque  cette  masse  impure  devint  indigne  de  la  prcy- 
«  tection  divine;  mais  le  Père  éternel  ne  voulant  pas^ 
«  abandonner  le  monde  an  triste  sort  qui  semblait  l'at- 
«  tendre ,  avait  jeté  auparavant  une  semence  fertile.  Lors 
«  de  la  grande  catastrophe ,  les  Barbares  pouvaient  l'é- 
«  craser  :  mille  années  de  ténèbres  pouvaient  éteindre  les 
«  lumières  de  la  vie.  Ces  mille  ans  étaient  pourtant  né« 
«  cessaires ,  car  rien  ne  se  fait  par  saut  :  il  fallait  élever 
«  les  Barbares  nos  pères ,  les  faire  passer  à  travers  mille 
«  erreurs,  avant  que  la  vérité  pàt,  dans  sa  simplicité  y 
«  paraître  sans  nous  éblouir.  Qu'arriva-t-it?  Dieu  leur 
«  donna  un  tuteur  :  ce  fut  le  Pape  dont  l'empire ,  ne  re- 
«  posant  que  sur  l'opinion  ,  dut  affermir  et  étendre  an 
«  possible  les  grandes  vérités  dont  son  ambition  croyait 
«  se  servir ,  tandis  que  Dieu  se  servait  de  son  ambition. 
«  Que  serions-nous  devenus  sans  le  Pape?  Ce  que  sont 
«  devenus  les  Turcs  qui ,  n'ayant  point  adopté  la  religion 
c  byzantine,  ni  soumis  leur  sultan  au  successeur  de  Chry- 
«  sostôme ,  sont  restés  dans  leur  barbarie.  » 

Et  Bonnet  répondait  (11  octobre  de  la  même  année)  : 
«  Je  puis  vous  dire  encore  que  votre  manière  d'envisager 
«  l'empire  papal  est  précisément  celle  que  j'adoptais  dans. 
«  mon  plan  :  je  le  présentais  comme  un  grand  arbre  à. 
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«  rombre  duquel  la  vérité  se  conservait  pour  devenir  un 
«  jour  un  plus  grand  arbre  encore  qui  ferait  sécher  celui 
«  qui  ne  devait  durer  qu*un  Ump9,  un  temps  et  la  moitié 
«  d'un  temps*.  » 

n  me  serait  aisé  de  multiplier  ces  textes ,  mais  il  faut 
abrégé  :  je  cours  à  d'autres  témoignages. 

GBAPITBEZ. 

TfsOIGlIAGES  DE  l'ÉGLISE  RUSSE,  ET  PAR  ELIE  TÉHOIGKAfiES 

0E  l'Église  grecque  dissidente» 

On  ne  lira  pas  enfin  sans  un  extrême  intérêt  les  té- 
pndgnages  lumineux  et  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont 
peu  connus ,  que  TJSglise  russe  nous  fournit  contre  die* 
même,  sur  l'importante  question  de  la  suprématie  du  Pape. 
Ses  livres  rituels  présentent  à  cet  égard  des  confessions  si 
claires,  si  expresses,  si  puissantes,  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre comment  la  conscience  qui  consent  à  les  pronon- 
cer, refuse  de  s'y  rendre^.  Si  ces  livres  ecclésiastiques 
n'ont  point  encore  été  cités,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Em- 
barrassants par  le  format  et  le  poids,  écrits  en  slave ,  lan- 


(1)  Joh.  Ton  Hâller  samlliche  vrevVe  ;  funfzenhter  theil,  in-^.  Tubio- 
gen,  1812,  pag.  336,  342  et  343. 

Pour  amaser  la  cariosiltf  da  lectenr,  je  présente  ici  les  idées  apocalypti- 
ques de  Tillustre  Bonnet  qui  regardait  l'ëlat  actuel  du  calholicjsnie  commer 
le  passage  à  un  autre  ordre  de  cboses,  infiniment  supérieur,  et  qui  ne  h 
fera  pas  même  beaucoup  attendre.  Ces  idées  reposant  aujourd'hui  dans  une 
foule  de  tètes,  elles  appartiennent  à  l'histoire  de  Tespril  humain. 

(2)  J'af  su  que  depuis  quelque  temps  on  rencontre  dans  le  commerce  , 
tant  à  Moscou  qu'à  SaintrPélersbourg,  quelques  exemplaires  de  ces  livres 
mutilés  dans  les  endroits  trop  frappants  ;  mais  nulle  part  ces  textes  décisifs 
pë  sont  plus  lisibles  que  dans  les  exemplaires  d'où  ils  ont  été  arrachés. 
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gue, "quoique  très-riche  et  très-belle,  aussi  étrangère  que 
le  sanscrit  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles ,  imprimés  en  carac» 
tères  repoussants,  enfouis  dans  les  églises,  et  feuilletés 
seulement  par  des  hommes  profondément  inconnus  au 
monde,  il  est  tout  simple  que,  jusqu^à  ce  moment,  on 
ji*ait  pas  fouillé  cette  mine  ;  il  est  temps  d^y  descendre. 

L'Eglise  russe  consent  donc  à  chanter  Thymne  suivante  : 
«  O  saint  Pierre ,  prince  dés  Jpôtresl  primat  apostolique! 
«  pierre  inamovible  de  la  foi  j  en  récompense  de  ta  confes- 
«  sim ,  étemel  fondement  de  V Eglise,  pasteur  du  troupeau. 
«  parlant  *  ;  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu  entre  tous  les  Jpô^ 
«  très  pour  être,  après  Jésus-Christ,  le  premier  fondement 
•  de  la  sainte  Eglise  ,  r^'ouis-toi!  réfouis-^oil — colonne 
«  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe,  chef  du  collège  apo^ 
«  stolique  *  /  » 

Elle  ajoute  :  «  Prince  des  Jpôtres,  tu  as  tout  quitté  ei 
V.  tu  as  suivi  le  Maître  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec  toij- 
«  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse  :  tu  as  été  le  prc'- 
«  mierEvêque  de  Rome  ,Thonneur  et  la  gloire  de  la  très- 
«  grande  ville  :  sur  toi  s* est  affermie  VEgliseK  » 

^  (1)  Pastuir  BLOTBSNAfio  8TADA  (loqaentîs  gregis),  c'est-à-dire  le» 
hommet ,  suivant  le  génie  de  la  langue  tlav9.  C'est  l'animal  parlant 
ou  VAme  parlante  des  Hébreux ,  et  f  homme  articulaieur  d'Homère. 
Toutes  ces  expressions  ^des  langues  antiques  sont  très-^'usles  :  l'homme 
n'étant  homme ,  c'est-à-dire  inteUigence ,  que  par  la  parole. 

(2)  Akapuisti  SBoaiiTCNuii  (  Prières  hebdomadaires).  N.  B.  On  n*a 
pa  se  procurer  ce  livre  eu  original.  La  citatioQ  est  tirée  d'un  autre  lirre  , 
mais  très-eiact,  et  qui  n'a  trompé  dans  aucune  des  citations  qu'on  • 
empruntées  de  lui ,  et  qui  ont  été  vérifiées.  Suivant  ce  dernier  livre ,  les 
Akapiusti  SBOMiTcuNii  furent  imprimées  àMohiloiT,  en  1698.  L'espèce 
d'hymne  dont  il  s'agit  ici ,  porte  le  nom  grec  d' Ip/ioç  (c'est-à-dire  êérie  ) 
elle  appartient  à  l'office  du  jeudi,  dans  l'octave  de  la  fôte  des  Apôtres. 

(3)  HiKBiA  nsATcnxAiA  (Vie  des  Saint  poar  chaque  mois).  Elles  so&i 
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La  même  Eglise  ne  refuse  point  de  répéter  dans  sa  lan- 
gue ces  paroles  de  saint  Jean  Chrysostôme  : 

c  Dieu  dit  d  Pierre,  Fous  êtes  Pierre ,  et  il  lui  donna  ce 
«  nom  parce  que  sur  lui,  comme  sur  la  pierre  solide,  Jésus- 
c  Christ  fonda  son  Eglise  ,  et  les  portes  de  r enfer  ne  prèmu- 
«  drwU  point  contre  elle;  car  le  Créateur  lui-même  en 
«  ayant  posé  le  fondement  quHl  affermit  par  la  foi,  quelle 
«  force  pourrait  s"* opposer  à  lui*  P  Que  pourrai-je  donc 
«  ajouter  aux  louanges  de  cet  Apôtre,  et  que  peut-on  ima- 
«  giner  au  delà  du  discours  du  Sauveur ,  qui  appelle 
«  Pierre  heureux ,  qui  l'appelle  Pierre ,  et  qui  déclare 
«  que  sur  cette  pierre  il  bâtira  son  Eglise*?  Pierre  est 
«  la  pierre  et  le  fondement  de  la  foi^;  c^est  à  ce  Pierre  , 
«  TJpôtre  suprême,  que  le  Seigneur  lui-même  a  donné  Tau- 
«  torité ,  en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clefs  du  ciel ,  etc. 
«  Que  dirons-nous  donc  à  Pierre  P  0  Pierre ,  objet 
«  des  complaisances  de  TEglise  ,  lumière  de  Tunivers , 


divisas  en  12  yolumes ,  un  pour  chaqne  mois  de  Yaimée  ;  on  en  quatre  , 
un  peur  trois  mois.  L'exemplaire  qn'on  a  entre  les  mains  est  de  celte 
dernière  espèce.  Aux  Vies  des  Saints  ,  les  dernières  ëdilions  ajoutent  des 
hymnes  et  antres  pièces ,  de  manière  que  tout  serait  peut-être  nomme  plus 
exactement  Office  det  Saints.  Moscou  ,  1813 ,  in-fol.  30  juin.  Recueil 
en  rhonneur  des  saints  Apôtres. 

(1)  Saint  Chrysostôme  traduit  en  slave  dans  le  lirre-rituel  de  TEglise 
rosse ,  intitule  Pbolog.  Moscou  ,  1677,  in-fol«  C'est  un  abrëgd  de  la  Vie 
des  Saints,  dont  on  fait  Tofiice  chaque  jour  de  Tannde.  On  y  trouve  aussi 
des  sermons ,  des  panégyriques  de  saint  Chrysostôme  et  autres  Pères  de  l'E- 
glise ,  des  sentences  tirées  de  leurs  ouvrages ,  etc.  La  citation  rappelée  par 
cette  note  appartient  i  l'oflice  du  29  juin.  Elle  est  tirée  du  Ille  sermon  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  pour  la  fête  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

(2)  Saint  Jean  Chrysostôme,  ibid.  Second  sermon. 

(3)  Tnio  DPOSTRÀiA  (Ritnalii  liber  quadragetimalis).  Ce  livre  eon- 
tient  les  offices  de  l'Eglise  russe ,  depuis  le  dimanche  de  la  septaagésime 
jusqu*au  samedi-saint.  (  Moscou ,  1811 ,  in-fol.  )  Le  passage  cité  est  tiré 
de  l'office  du  jeudi  de  la  deuxième  semaine. 
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«  colembe  immaculée ,  prince  des  ApAtres  ^ ,  source  de 


«  Torlhodoxie  *. 


L'Eglise  russe,  qui  parle  en  termes  si  magnifiques  du 
prince  des  Apôtres,  n'est  pas  moins  diserte  sur  le  compte 
de  ses  successeurs;  j'en  citerai  quelques  exemples. 

I*  et  1I«  «iècle» 

•Jprès  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  ses  deux  successeurs, 
«  Clément  tint  sagement  à  Rome  le  gouvernail  de  la  bar- 
«  que,  qui  est  V Eglise  de  Jésus-Christ^;  et  dans  une  hymne 
«  en  l'honneur  de  ce  même  Clément,  l'Eglise  russe  lu» 
<  dit  :  Martyr  de  Jésus-Chnst ,  disciple  de  Pierre  ,  tu 
«  imitas  ses  vertus  divines,  et  te  montras  ainsi  le  véritable 
«  héritier  de  son  trône*.  » 

ÏÏW  ftlèele. 

Elle  dît  au  Pape  saint  Sylvestre  :  «  Tu  es  le  chef  du  sacré 
«  concile  ;  tu  as  illustré  le  trône  du  prince  des  Jpùtres  V 
«  ditnn  chef  des  saints  Evéques,  tu  as  confirmé  la  doctrine 
•  divine  ,tuas  fermé  la  bouche  impie  des  hérétiques  ®.  » 


(1)  Pboloo.  (  nbi  sapra  )  29  join ,  1er ,  Ue  et  III«  discoars  de  sainf 
Jean  Chrysostôme. 

(2)  Natchalo  pRATOStATiiA.  Lo  raoLoo.  d'après  saint  Jean  ChrysosC. 
Aid.  29jaiD. 

/3}MiKBiA  MBflATCHifAïA.  Offîôe  dn  15  janTÎer.  Kondak  (hymne)  r 
Stroph.  II. 

(4)Mi!fn  tetnmiKH.  C'est  la  yie  des  Saints»  par  Bemitri  Rostofiki, 
qui  est  un  saint  de  l'Eglise  russe.  (Moscou,  1815.)  25  notembre.' 
Vie  de  saint  Glëment,  Pape  et  martyr. 

(5)  MiNEiA  MBSATC1INA1A.  29  noTCmbre.  Hymne  TIII.  Ip^j^ii, 

(6)  Ibid.  2  janyier.  Saint  Sylvestre,  Pape.  IJymne  II. 
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Elle  dit  à  saint  Léon  :  «  Quel  nom  te  donnerai-je  aujour" 
»  i^lmi?  Te  nommerai-je  le  héraut  merveilleux  et  le  ferme 
«  appui  de  la  vérité  j  le  vénérable  chef  du  suprême  concile* ^ 
a  le  successeur  au  trône  suprême  de  saint  Pierre ,  V héritier 
a  de  Vinvincihle  Pierre  et  le  successeur  de  son  empire  *  P  » 

Elle  dit  à  saint  Martin  s  viTu  honoras  le  trône  divin  de 
»  Pierre  f  et  c*est  en  maintenant  V Eglise  sur  cette  pierre 
»  inébranlalle  j  que  tu  as'  illustré  ton  nom  ^;  très-glorieux 
«  malgré  de  toute  doctrine  orthodoxe ,  organe  véridique  des 
«  préceptes  sacrés* ,  autour  duquel  se  réuni  rent  tout  le  sor 
«  eerdoce  et  toiUe  V orthodoxie ,  pour  anathématiser  Vhè" 
«  résie  \  b 

¥III«  sièèle. 

Dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  II,  un  ange  dit  an  saint 
Pontife  :.  «  Dieu  fa  appelé  pour  que  tu  sois  VEvéque  souve* 
«  rein  de  son  Eglise^  et  le  successeur  de  Pierre  le  prina 
«  des  Àpùtres  \  » 

Ailleurs ,  la  même  Eglise  présente  à  Tadmiration  des 
fidèles  la  lettre  de  ce  saint  Pontife ,  écrivant  à  Temperea* 
Uxm  risaurien ,  au  sujet  du  culte  des  images  :  €  C'e& 


(1)  HniiiA  UBSATCBiCAiÀ.  18  fëvrier.  Saint  Lëon ,  Pa^.  Hymne  YIII. 
*— Ibid.  élirait  da  IV®  dise,  an  con6iIe  de  Chalcédoine. 

(2)  Ibid.  18  fôrrier.  Hymne  YUI.  —  Strophes  !«  et  TTEI*.  IppAi. 

(3)  Ibid.  14  ayril.  Saint  Martin,  Pape.  Hymne  Vifl.  fyu.li. 
(4)pR0L.  10  aTril.  Sticbiri  [Cantiq,)  hymne  VIII; 

(5)  Plolog.  14  ayril.  Saint  Martin ,  Pape. 

(6)  MiKBi  TCHBTiiKU.  12  mars.  Saint  Grégoire  .  Pape* 
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«  ponrqnoi  nous,  comme  reyé'tus  de  la  puissance  et  de  la 
«  souYEKAmETÉ  (godstpodstvo)  de  saint  Pierre  »  nous  vous 
«  défendons,  etc.  *  •  » 

Et  dans  le  môme  recueil  qui  a  fomni  le  texte  précédent, 
on  lit  un  passage  de  saint  Théodore  Studite  ,  qui  dit  an 
Pape  Léon  IIP  :  «  0  toi ,  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui 
est  sous  le  ciel ,  aide-nous  dans  le  dernier  deâ  dan- 
gers; remplis  la  place  de  Jésus-Christ.  Tends-nous  une 
main  protectrice  pour  assister  notre  ^lise  de  Constant!- 
nople;  m(mtre-toi  le  successeur  du  premier  Pontife  de 
ton  nom.  Il  sévit  contre  rhérésie  d^utychès;  séyis  à 
ton  tour  contre  celle  des  iconoclastes  '•  Prête  Toreille 
à  nos  prières,  6  toi ,  chef  et  prince  de  V apostolat, 
choisi  de  Dieu  même  pour  être  le  pasteur  du  troupeau 
parlant*  ;  car  tu  es  réellement  Pierre ,  puisque  tu  oc- 
cupes et  que  tu  fais  briller  le  siège  de  Pierre.  C^est  à 
toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confirme  tes  frères.  Voici 
donc  le  temps  et  le  lieu  d'exercer  tes  droits  ;  aide-nous, 
puisque  Dieu  t'en  a  donné  le  pouvoir  ;  car  c'est  pour 


.» 


cela  que  tu  es  le  prince  de  tous 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  catholique  par 
les  oonfessiiHis  les  plus  claires,  l'Eglise  russe  consent  en- 
core à  citer  des  faits  qui  mettent  dans  tout  son  jour  Tap- 
piication  de  la  doctrine. 

Ainsi ^  par  exemple,  elle  cél^re  le  Pape  saint  Célestin, 
I  çui,  ferme  par  ses  discours  et  par  ses  enivres  dans  la 
t  voie  que  lui  avaient  tracée  les  Jpôtres,  déposa  Néstorius^ 


(1)  SoBORRic ,  in-fol.  Moseov ,  180^.  Cest  dii  ncneil  de  sermont  el 
d^pitres  des  Pères  de  l'Eglise  ,  adopte  poar  Tosage  de  TEglise  russe. 

(2)  Cest  ce  même  Théodore  Studite  ^i  est  cilë  plus  haut,  pag.  54. 

(3)  SoBOBHic  Vie  de  saint  ThMore  Stndile.  11  dot. 
(*)  Vid.  sap.  p.  78., 

(5)  SoBORHic.  Lettres  de  saint  Théodore  Studite.  Lib.  II ,  Epist.  XI& 
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^  patriarche  de  ConstarUinople ,  après  avoir  mis  à  décou-* 
«  vert  dans  ses  lettres  les  blasphèmes  de  cet  hérétique  ^;  » 

Et  le  Pape  saint  Agapet,  ^qui  déposa  VhérétiqueAfUhime^ 
^  patriarche  de  Constantinople ,  lui  dit  anathéme,  sacra 
«  ensuite  Mennas,  personikage  d^une  doctrine  irréprocha* 
«  ble  y  et  le  plaça  s^r  le  même  siège  de  Constantinople  V  » 

Et  le  Pape  saint  Martin ,  «  qui  s'élança  comme  un  lion 
«  sur  les  impies  ,  sépara  de  V Eglise  de  Jésus-Christ 
«  Cyrus,  patriarche  d* Alexandrie;  Serge,  patriarche  de 
«  Constantinople  ;  Pyrrhus  et  tous  leurs  adhérents^.  » 

Si  Ton  demande  comment  une  Eglise ,  qui  récite  tous 
les  jours  de  pareils  témoignages ,  nie  cependant  avec  obsti- 
nation la  suprématie  du  Pape ,  je  réponds  qu'on  est  mené 
aujourd'hui  par  ce  qu'on  a  fait  hier;  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'effacer  les  liturgies  antiques ,  et  qu'on  les  suit  par  habi- 
tude,  même  en  les  contredisant  par  système  ;  qu'enfin  les 
préjugés  à  la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurables 
sont  les  préjugés  religieux.  Dans  ce  genre ,  on  n'a  droit 
de  s'étonner  de  rien.  Les  témoignages,  au  reste,  sont 
d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  frappent  en  même  temps 
sur  l'Eglise  grecque ,  mère  de  l'Eglise  russe  ,  qui  n'est 
plus  sa  fille*.  Mais  les  rits  et  les  livres  liturgiques  étant 


(1)  PROLOfi.  8  arril.  Saint  C^leslin ,  Pape. 

(2)  Ibîd.  Saint  Agapet ,  Pape. — Arlide  rëpëlé  25  août.  Saint  Mennas 
(on  Minnas),  suiTant  la  prononciation  grecque  moderne ,  reprësenUfe  par 
Korlbographe  slate. 

(3)  MnnnA.  hesàtchnâia.  14  ayril.  Saint  Martin ,  Pape. 

(4)  Il  est  assez  commun  d'entendre  confondre  dans  les  conyersalions 
TEglise  russe  et  TEglise  grecque.  Rien  cependant  n'est  plus  ëvidemment 
faux.  La  première  fut,  à  la  yëritë,  dans  son  principe ,  province  du  pa- 
triarcat grec  $  mais  il  Ini  est  arrit ë  ce  qui  arrivera  nécessairement  a  toute 
^lise  non  catholique  »  qui ,  par  la  seule  force  des  choses ,  finira  toujours 
par  ne  dépendre  que  de  son  sourerain  temporel.  On  parle  beaucoup  de 
la  iuprimatie  anglicane;  cependant  elle  n'a  rien  de  particulier  à  TAngle- 

DV  FAPE*  6 
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les  mêmes ,  un  homme  passablement  robuste  perce  aisé« 
ment  les  deux  Eglises  du  même  coup,  quoiqu'elles  ne  se 

touchent  plus. 

On  a  vu ,  d'ailleurs ,  parmi  la  foule  des  témoignages 
accumulés  dans  les  chapitres  précédents,  ceux  qui  con- 
cernent l'Eglise  grecque  en  particulier  ;  sa  soumission  an- 
tique au  Saint-Siège  est  au  rang  de  ces  faits  historiques 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  contester.  11  y  a  même  ceci  de 
particulier,  que  le  schisme  des  Grecs  n'ayant  point  été  une 
affaire  de  doctrine ,  mais  de  pur  orgueil ,  ils  ne  cessèrent 
de  rendre  hommage  à  la  suprématie  du  Souverain  Pontife, 
c'est-à^re  de  se  condamner  eux-mêmes,  jusqu'au  moment 
où  ils  se  séparèrent  de  lui ,  de  manière  que  l'Eglise  dissi- 
dente mourant  à  l'unité  ,  l'a  confessée  néanmoins  par  ses 
'derniers  soupirs. 

Ainsi ,  l'on  vit  Photîus  s'adresser  au  Pape  Nicolas  P' ,  en 
159 ,  pour  fidre  confirmer  son  élection  ;  l'empereur  Mi- 
terre  ;  car  on  ne  citera  pas  une  seule  Eglise  sëparëe  qni  ne  soit  pas  sons  la 
domination  absolue  de  la  paissance  cirile.  Parmi  les  catholiques  même , 
n'ayons-nous  pas  tu  l'Eglise  gallicane  humiliée,  entravée ,  asservie  par  les 
grandes  magistratures ,  à  mesure  et  en  proportion  jutte  de  ce  qu'elle  se 
laissait  follement  émanciper  envers  la  puissance  pontificale?  Il  n'y  a  donc 
plus  d'Eglise  grecque  hors  de  la  Grèce  ;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  cophte  ou  arménienne.  Elle  est  seule  dans  le  inonde 
chrétien,  non  moins  étrangère  au  Pape  qu'elle  méconnaît,  qu'au  patriarche 
grec  séparé,  qui  passerait  pour  un  insensé  s'il  s'avisait  d'envoyer  un  ordre 
tpielconque  à  Saint-Pétersbourg.  L'ombre  même  de  toute  coordînatioB 
religieuse  a  disparu  pour  les  Russes  avec  leur  patriarche;  l'Eglise  de  ce 
grand  peuple,  entièrement  isolée,  n'a  pins  même  de  chef  spirituel  qui  ait 
on  nom  dans  Thistoire  ecclésiastique*  Quant  ma  saHU  Synode ,  on  doit 
professer,  k  l'égard  de  chacun  de  ses  membres  prisi  part,  toute  la  considé- 
ration imaginable  ;  mais  en  les  contemphint  en  corps  ,  on  n'y  voil  plus 
que  le  consistoire  national  perfectionné  par  la  présence  d'un  représentant 
civil  du  prince  qni  exerce  précisément  sur  ce  comité  ecclésiastique  la  mémo 
suprématie  que  le  souverain  exerce  sur  l'église  en  général* 
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chel  demander  à  oe  même  Pape  des  légats  pour  réformer 
TEglise  de  C.  P. ,  et  Hioiius  lui-même  tâcher  encore, 
après  la  mort  d*Ignace,  de  séduire  Jean  VIII ,  pour  en 
obtenir  cette  confirmation  qui  lui  manquait  *. 

Ainsi ,  le  clergé  de  G.  P*  en  corps  recourait  au  Papo 
Edenne,  en  886,  reconnaissait  solennellement  sa  supréma» 
tie,  et  lui  demandait,  conjointement  avec  Tempereur  Léon^ 
une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne,  frère  de  cet  emp»? 
reur ,  ordonné  par  un  sdtismatique  \ 

Ainsi,  Tempereur  romain ,  qui  avait  créé  son  fils  Théo- 
phylacte  patriarche  à  Tâge  de  seize  ans ,  recourut  en  993 
au  Pape  Jean  XII  pour  en  obtenir  les  dispenses  nécessaires, 
et  lui  demander  en  môme  temps  que  le  pallium  fût  accordé 
par  lui  au  patriarche,  ou  plutôt  à  TEglise  de  G.  P. ,  une 
fois  pour  toutes,  sans  qu'à  Favenir  ehaque  Patriarche  fût 
obligé  de  le  demander  à  son  tour^. 

Ainsi ,  Fempereur  Basile ,  en  Fan  1019 ,  envoyait  encore 
des  ambassadeurs  au  Pape  Jean  XX,  afin  d'en  obtenir  ,60 
£iveur  du  Patriarche  de  G.  P. ,  le  titre  de  Patriardîe 
oecuménique  à  Fégard  de  FOrient ,  comme  le  Pape  en  joms' 
sait  sur  toute  la  terre  *. 

Etrange  contradiction  de  Fesprît  humain  I  Les  Grecs  re- 
connaissaient la  souveraineté  du  Pontife  romain ,  en  lui  de- 
mandant des  grâces;  puis  ils  se  séparaient  d'elle,  parce 
qu'elle  leurr^istait  :  c'était  la  reconnaître  encore ,  et  se  con- 
fesser expressément  rebelles  en  se  déclarant  indépendants. 

(1}  Maimbourg,  Hîst.  du  schisme  des  Grecs ,  tom.  I ,  Iît.  I ,  an  859. 
Ibid.  Le  Pape  dit  dans  sa  lettre  :  Qu  ayant  le  pouvoir  et  l'autorité  de 
diepenser  de$  décrète  dee  eoneilee  et  des  Papes  ses  prédécesseurs,  pour 
de  justes  raisons  ,  etc.  (Joh.  Epist.  GXCIX,  GG  etGGU,  tom.  IX, 
Cône.  edît.  Par.  ) 

(2)  Maimbonrg,  Hist.  dn  schisme  des  Grecs,  tom.  I.  liy.III,  an  105f« 

(3)  Ibid.liY.m,  A.  933,  p.  S56. 

(4)  Ibid,  p.  271* 
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CHAFFTRE  H. 

SUE  QUELQUES  TEXTES  DE  BOSSUBt. 

Desraisomieiiieiils  ansû  décisife,  des  témoignages  aussi 
préds,  ne  pomr^dent  édiapper  à  Texoellent  esprit  de  Bos- 
soet  ;  mais  il  avait  des  ménagements  à  garder;  et  pour 
accorder  ce  qa'il  devait  à  sa  consdence  avec  ce  qu'il 
croyait  devoir  à  d'autres  conâdérations,  il  s'attadia  de 
toutes  ses  forces  à  la  céld>re  et  vaine  distinction  du  siège 
et  de  la  personne. 

Tous  les  Pontifes  romains  ensemble ,  dit-il ,  doivent  être 
considérés  comme  la  seule  personne  de  saint  Pierre ,  conti- 
nuée ,  dans  laquelle  la  foi  ne  saurait  jamais  manquer;  que 
si  die  vient  d  tribucker  ou  à  tomber  même  chez  quelques- 
uns^,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'elle  tombe  jamais 
EimiBEMEiiT  ' ,  puisqu^dle  doit  se  relever  bientôt;  et  nous 
croyons  fermement  que  jamais  il  n^en  arrivera  autrement 
dans  toute  la  suite  des  Souverains  Pontifes ,  etjusqu^à  la 
consommation  des  siècles. 

Quelles  toiles  d'araignées!  quelles  subtilités  indignes 
de  Bossuet!  Cest  à  peu  près  conune  s'il  avait  dit  que  tous 
Us  empereurs  romains  doivent  être  considérés  comme  la 

(i)  Qm  vent  dire  quélque»-uns ,  s'il  n'y  a  qu'ime  personne?  et  oom- 
nient  de  plusieurs  penoniies  faiUibUs  pentril  résulter  une  seule  personne 
infaillibU  ? 

(2)  Aecipiendl  romani  Pontifioes  tanqnam  ona  persona  Pétri ,  in  qui 
liuiiQUAii  fides  Pétri  defidat ,  atqae  nt  in  auqoibus  Tacillet  ant  conddat  » 
non  tamen  déficit  m  totdm  qoa  statim  reTiotura  sit,  nec  porr6  aliter  ad 
oonsammationem  nsqne  sacaii  in  totà  Pontificam  snocessione  eTentorum 
esse  certà  fide  credimot.  (Bossaet ,  Defentio,ete.  tom.  II ,  p.  191.) 

Il  n'y  a  pas  an  mot,  dans  tontes  ces  phrases  de  Bossaet,  qai  exprima 
qnelqae  clioie  de  précis.  Qae  signifie  trébucher?  Qœ  signifie  {«e/gitM* 
%m$f  Que  lignifis  ^nfUrmiMni  ?  Qae  signifie  bientôt  f 
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personne  JCJuguste^  continuée  ;  que  si  la  sagesse  et  TAu*. 
mamté  oni  paru  quetqttefois  trébucher  sur  ce  trône  dans  la 
personnes  de  qudques^ns,  tels  que  Tibère^  Néron,  Cdi^ 
gula  ,  etc. ,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu^  elles  aient 
jamais  manqué  entièkehent  ,  puisqu'elles  devaient  ressus- 
citer bientôt  dans  celles  des  Jntonin,  des  Trajan^  etc. 

Bossuet ,  cependant ,  avait  trop  de  génie  et  de  droiture, 
pour  ignorer  cette  relation  d'essence,  qui  rattache  Fidée 
de  souveraineté  à  celle  d'unité ,  et  pour  ne  pas  sentir  qu'il 
est  impossible  de  déplacer  l'infaillibilité  sans  l'anéantir.  Il 
se  voyait  donc  obligé  de  recourir,  à  la  suite  de  Vigor ,  de 
Dupin,  de  Noël  Alexandre  et  d'autres ,  à  la  distinction  du 
siège  et  de  la  personne ,  et  de  soutenir  rindéfectibilité  en 
niant  Vinfaillibilité  ^  C'est  l'idée  qu'il  avait  déjà  présentée 
avec  tant  d'habileté ,  dans  son  immortel  sermon  sur  l'u- 
nité'•  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  doute;  mais  la 
conscience  seule  avec  elle-même  repousse  ces  subtilités, 
ou  plutôt  elle  n'y  comprend  rien. 

Un  orateur  ecclésiastique  ,  qui  a  rassemblé  avec  beau- 
coup de  science ,  de  travail  et  de  goût  une  foule  de  passa- 
ges précieux  relatifs  à  la  sainte  tradition ,  a  remarqué  fort 


(1)  a  Que  contre  la  contnme  de  tons  leon  prédëcesseurs ,  an  on  deui 
«  SoaTerains  Pontifes,  ou  par  Tiolence  ou  par  surprise  ,  n'aient  pas  asseï 
«  constamment  soutenu ,  ou  assez  pleinement  explique  la  doctrine  de  la 
9.  foi....  Un  Taisseau  qui  fend  les  eaux ,  n'y  laisse  pas  moins  de  veitiges 
n  dé  9onpaitag9,  »  (Serm.  mur  Tunitë  ,  1er  point.)—  0  grand  homme  ! 
par  qnel  texte,  par  quel  exemple,  par  quel  raisonnement  ëlablissei-Toasces 
subtiiet  distinetiont?  La  foi  n'a  pas  tant  d'esprit.  La  létilé  est  simple ,  et 
d'abord  on  la  toni* 

(2)  De  là  Tient  enoote  que  dans  font  ee  sermon ,  il  évite  constamment 
dénommer  le  Pape  on  le  Souverain  Pontife.  C'est  toujours  le  Saint-Siège , 
le  Siège  dfi  taini  Pierre,  l'Eglise  romaine.  Rien  de  tout  cela  n'est  ▼i-' 
sible;  et  néanmoins ,  toute  souTerainetë  qui  n'est  pas  tisîble ,  n'existe  pas. 
C'est  on  être  de  raison. 
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à  propos  que  la  distinction  entre  les  différentes  manières 
d'indiquer  le  chef  de  V  Eglise,  n^est  qu*un  subterfuge  imaginé 
par  les  novateurs,  en  vue  de  séparer  réponse  de  V époux.,*, 

Les  partisans  du  schisme  et  de  l'erreur ont  voulu  don-^ 

ner  le  change  en  transportant  ce  qui  regarde  leur  juge  et  le 
centre  visible  de  Vunité  à  des  noms  abstraits ,  etc^  ^. 

C^est  le  bon  sens  en  personne  qui  s'exprime  ainsi  ;  mais, 
à  s'en  tenir  même  à  l'idée  de  Bossuet,  je  voudrais  lui  faire 
un  argument  ad  hominem  ;  je  lui  dirais  :*  Si  le  Pontife  ab^ 
strait  est  infaillible,  et  s^il  ne  peut  broncher  dans  laper^ 
sonne  d*un  individu,  sans  se  relever  avec  une  telle  prestesse 
qu^on  ne  saurait  dire  qu'ail  est  tombé;  pourquoi  ce  grand 
appareil  de  concile  œcuménique ,  de  corps  épiscopal ,  de 
consentement  de  l'Eglise?  Laissez  relever  le  Pape ,  c*est 
raffaire  dune  minute.  SSl  pouvait  se  tromper  pendant  le 
temps  seulement  nécessaire  pour  convoqy^  un  concile  œcu- 
ménique, ou  pour  s*  assurer  du  consentement  deV  Eglise  uni-. 
A>ersdle,  la  comparaison  du  vaisseau  clocherait  un  peu^. 

La  philosophie  de  notre  siècle  a  souvent  tourné  en  ridi^ 
cule  ces  réalistes  du  XIP  siècle ,  qui  soutenaient  l'existence 
et  la  réalité  des  universaux,  et  qui  ensanglantèrent  plu$ 
d'une  fois  l'école  dans  leurs  combats  avec  les  nominaux , 
pour  savoir  si  c'était  Vhomme  ou  Vhumanité  qui  étudiait  la 
dialectique ,  et  qui  donnait  ou  recevait  des  gourmades  : 
mais  ces  réalistes  qui  accordaient  l'existence  aux  univers 
saux ,  avaient  au  moins  l'extrême  bonté  de  ne  pas  l'ôter 
|iux  individus.  En  soutenant,  par  exemple,  la  réalité  de 
Vél^hant  abstrait,  pmais  ils  ne  l'ont  chargé  de  nous  four^ 


(J)  Principes  de  la  doetrin»  catholique,  \nS,  p.  935.  L'estimable 
«uteur  qoi  n'est  point  anonyme  pour  moi,  ëvite  de  nommer  personne,  à 
fause  sans  doute  de  la  puissance  des  noms  et  des  préfjugës  qui  l'enTÎron-» 
paient  ;  mais  on  voit  assez  de  ^i  il  croyait  ayoir  à  se  plaindre* 

(2}Sup.  p.  85,  notel. 
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nir  rîYoire;  toujours  ils  nous  ont  pennis  de  la  demander 
aux  éléphants  palpables»  que  nous  avions  sous  la  main. 

Les  théologiens  réalistes  dont  je  parle  sont  plus  hardis  ;, 
ils  dépouillent  les  individm  des  attributs  dont  ils  parent 
Xuniversd  ;  ils  admettent  la  souveraineté  d'une  dynastie , , 
dont  aucun  membre  n'est  souverain. 

Bien  cependant  n'est  plus  contraire  que  cette  théorie 
an  système  divin  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi), 
qui  se  manifeste  dans  l'ensemble  de  la  Religion.  Dieu  qui 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  Dieu  qui  nous  a  soumis 
au  temps  et  à  la  matière»  ne  nous  a  pas  livrés  aux  idées 
abstraites  et  aux  chimères  de  Timagination.  Il  a  rendu  son 
Eglise  visible,  afin  que  celui  qui  ne  veut  pas  la  voir,  soit 
inexcusable;  sa  grâce  même ,  il  l'a  attachée  à  des  signes 
sensibles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  la  rémission  des, 
péchés?  Dieu,  cependant,  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  la^ 
matérialiser  en  faveur  de  l'homme.  Le  fanatisme  ou  l'en- 
thousiasme ne  sauraient  se  tromper  eux-mêmes,  en  se  fiant 
aux  mouvements  intérieurs  ;  il  £iut  au  coupable  un  tribu- 
nal, un  juge  et  des  paroles.  La  clémence  divine  doit  être 
sensible  pour  lui ,  comme  la  justice  d'un  tribunal  humam. 

Comment  donc  pourrait-on  croire  que  sur  le  point  fonda- 
mental Dieu  ait  dérogé  à  ses  lois  les  plus  évidentes,  les  plus 
générales ,  les  plus  humaines?  11  est  bien  aisé  de  dire  :  //  a  - 
flu  au  Saint-Esprit  et  à  nomm  Le  quaker  dit  aussi  qu'i7  a 
V Esprit,  et  les  puritains  de  Cromwel  le  disaient  de  même. 
Ceux  qui  parlent  au  nom  de  l'Esprit-Saint,  doiventle  mon- 
trer ;  la  colombe  mystique  ne  vient  point  se  reposer  sur  une 
pierre  fantastique  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  nous  a  promis. 

Que  si  quelques  grands  hommes  ont  consenti  à  se  pla- 
cer dans  les  rangs  des  inventeurs  d'une  dangereuse  chi- 
mère, nous  ne  dérogerons  point  au  respect  qui  leur  est 
dû,  en  observant  qu'ils  ne  peuvent  déroger  à  la  vérité. 
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Il  y  a,  d'ailleurs,  un  caractère  bien  honorable  pour 

eux ,  qui  les  discerne  à  jamais  de  leurs  tristes  collègues  -• 

c^est  que  ceux-ci  ne  posent  un  principe  faux  qu'en  fayeur 

de  la  révolte;  au  lieu  que  les  autres,  entraînés  par  des 

accidents  humains  (je  ne  saurais  pas  dire  autrement)  à 

soutenir  le  principe ,  refusent  néanmoins  d'en  tirer  les 

conséquences,  et  ne  savent  pas  désobéir. 

On  ne  saurait  croire,  du  reste,  dans  quels  embarras 
se  jettent  les  partisans  de  la  puissance  abstraite,  afin  de 
lui  donner  la  réalité  dont  elle  a  besoin  pour  agir.  Le  mot 
A^ Eglise  figure  dans  leurs  écrits ,  comme  celui  de  nation 
dans  ceux  des  révolutionnaires  français. 

Je  laisse  à  part  les  hommes  obscurs,  dont  l'embarras 
n'embarrasse  pas;  mais  qu'on  lise,  dans  les  nouveaux 
Opuscules  de  Fleury ,  la  conversation  intéressante  de 
Bossuet  etde  l'Evoque  de  Toumay  (  Choiseul-Praslin  ) 
qui  nous  a  été  conservée  par  Fénelon*  ;  on  y  verra  com- 
ment l'Evéque  de  Toumay  pressait  Bossuet,  et  le  conduï- 
saît  par  force  de  Vindéfectibilité  à  Vinfaillibilité.  Mais  le 
grand  homme  avait  résolu  de  ne  choquer  personne,  et 
c'est  dans  ce  système  invariablement  suivi ,  que  se  trouve 
l'origine  de  ces  angoisses  pénibles ,  qui  versèrent  tant  d'a- 
mertume sur  ses  derniers  jours* 

Il  faut  avoir  le  cx)urage  d'avouer  qu'il  est  un  peu  fati- 
gant avec  ses  canons  auxquels  il  revient  toujours. 

Nos  anciens  docteurs,  dit-il ,  ont  tous  reconnu  d*une  même 
voix  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  (il  se  garde  bien  de  dire 
dans  la  personne  du  Souverain  Pontife  )  la  plénitude  de  la 
puissance  apostolique.  C'est  un  point  décidé  et  résolu.  Fort 
bien,  voilà  le  dogme.  Mais,  continue-t-il^  ils  demandent  seu-' 
lement  qu'elle  soit  réglée  dans  son  exercice  par  les  gano?cs^« 

H)  NouT.  Opnsc.  de  Fleury.  Paris,  1807,  îb-12,  p.  146  et  199. 
(2)  Serm.  sar Innitë,  Ile  point. 
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Mais  premièrement,  lesdoctem^s  de  Paris  n^ont  pas 
plus  de  droit  que  d'autres  d'exiger  telle  ou  telle  chose 
du  Pape  ;  ils  sont  sujets  comme  d'autres ,  et  obligés  comme 
d'autres  de  respecter  ses  décisions  souveraines.  Ils  sont 
ce  que  sont  tous  les  docteurs  du  monde  catholique. 

A  qui  en  veut  d'ailleurs  Bossuet,  et  que  signifie  cette 
restriction,  mais  ik  demandent,  etc.?  Depuis  quand  les 
Papes  ont-ils  prétendu  gouverner  sans  lois?  Le  plus  fréné- 
tique ennemi  du  Saint-Siège  n'oserait  pas  nier ,  l'histoire 
à  la  main ,  que  sur  aucun  trône  de  l'univers  il  ait  existé , 
compensation  faite ,  plus  de  sagesse ,  plus  de  vertu  et  plus 
de  science  que  sur  celui  des  Souverains  Pontifes^.  Pour- 
quoi donc  n'aurait-on  pas  autant  et  plus  de  confiance  en 
cette  souveraineté  qu'en  toutes  les  autres  ,  qui  n'ont  ja- 
ipais  prétendu  gouverner  sans  lois  ? 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  si  le  Pape  venait  à  abuser 
de  sîm  pouvoir?  C'est  avec  cette  objection  puérile  qu'on 
embrouille  la  question  et  les  consciences. 

Et  si  la  souveraineté  temporelle  abusait  de  son  pouvoir, 
gueferait-on?  C'est  absolument  la  même  question.  On  se 


(1)  «  Le  Pape  est  ordiniirement  un  homme  de  grand  saroir  et  de  grande 
«  T^rtn,  parreno  à  la  mataritë  de  l'âge  et  de  Texpërience,  qui  a  rarement 
«  oa  yanilë  on  plaisir  à  satisfaire  aux  dépens  de  son  peuple ,  et  n'est  em- 
«  barrasse  ni  de  femme,  nS  d'enfants,  ni  de  maîtresse.  »  (Addisson,  Snppl. 
aux  Toyages  de  Mi^son,  p,  i26. 

Et  Gibbon  conrient,  ayec  la  même  bonne  foi,  que  «  si  l'on  calcule  de 
«  sang-froid  les  arantages  et  les  défauts  du  gouTemement  ecclésiastique, 
«  on  peut  le  louer  dans  son  ëtat  actuel ,  comme  une  administration 
«  douce,  décente  et  paisible ,  qui  n'a  pas  à  craindre  les  dangers  d'une 
«  minorité  ou  la  fougue  d'un  jeune  prince  ;  qui  n'est  point  minée  par 
«  le  luxe,  et  qui  est  affranchie  des  malheurs  de  la  guerre.  »  (De  la  De- 
cad.  tom.  Xni,  chap.  LXX,  p.  210.  Ces  deux  textes  peuyent  tenir  lieu 
^  tous  les  autres,  et  ne  sauraient  être  contredits  par  aucun  homme  de 
boone  foi. 
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crée  des  monstres  pour  les  combattre.  Lorsque  Faotorité^ 
commande,  il  n'y  a  que  trois  partis  à  prendre  :  Tobéis- 
sance,  la  représentation  et  la  révolte ,  qui  se  nomme  héré- 
sie dans  Tordre  spirituel ,  et  révcltUion  dans  Tordre  tem- 
porel. Une  assez  belle  expérience  Tient  de  nous  appren* 
dre  que  les  plus  grands  maux  résultant  de  Tobéissance 
n'égalent  pas  la  millième  partie  de  ceux  qui  r&nltent  de 
la  révolte.  11  y  a  d'ailleurs  des  raisons  particulières  en  br 
venr  du  gouvernement  des  Papes.  Comment  veut-on  que 
des  hommes  sages ,  prudents ,  réservés ,  expérimentés,  par 
nature  et  par  nécessité,  abusent  du  pouvoir  spirituel,  an 
point  de  causer  des  maux  incurables?  Les  représentations 
sages  et  mesurées  arrêteraient  toujours  les  Papes ,  qui  au- 
raient le  malheur  de  se  tromper.  Nous  venons  d'entendre 
un  protestant  estimable  avouer  firanchement  qu'un  recours 
juste ,  lait  aux  Papes ,  et  cependant  méprisé  par  eux,  était 
un  phénomène  inconnu  dans  Thistoire.  Bossuet,  procla- 
mant la  même  vérité  dans  une  occasion  solennelle ,  confesse 
quHl  y  a  toujours  eu  qaeJqtie  chose  de  paiemel  dcEM  h 
SaifU^iége^. 

Un  peu  plus  haut  il  venait  de  dire  :  Comme  ç*a  iaur 
jours  été  la  coutume  de  V Eglise  de  France  de  proposer  les 
canons^,  c'a  toujours  été  la  coutume  du  SaintrSiége  d'à- 
coûter  volontiers  de  tels  discours. 

Mais  sHl  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de  paternel  dans 
le  gouvernement  du  Saint-Siège ,  et  si  ç^a  toujours  été  sa 
coutume  d^ écouter  volontiers  les  Eglises  particulières  qui  hi 
demandent  des  canons,  que  signifient  donc  ces  craintes» 
ces  alarmes,  ces  restrictions,  ce  fatigant  et  interminable 
appel  aux  canons? 


(1)  Sermon  sar  l'anitë»  II»  point. 

(2)  C'est  une  dittraction,  lisez  des  canoni. 
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On  ne  comprendra  jamais  parfaitement  le  sermon  si 
Justement  céIM)re  sur  Vunité  de  V Eglise,  si  l^on  ne  se  rap- 
pelle constamment  le  problème  difficile  que  Bossuet  s'était 
proposé  dans  ce  discours.  Il  voulait  établir  la  doctrine 
catholique  sur  la  suprématie  romaine,  sans  choquer  un 
auditoire  exaspéré,  qu'il  estimait  très-peu,  et  qu'il  croyait 
trop  capable  de  quelque  folie  solennelle.  On  pourrait 
désirer  quelquefois  plus  de  franchise  dans  ses  expres- 
sions ,  si  Ton  perdait  de  vue  un  instant  ce  but  général* 

On  ne  le  comprend  pas  bien,  par  exemple,  lorsqu'il 
nous  dit  (II*  point)  :  La  puissance  qu'il  faut  reconnaître 
dam  le  Satnt-^iége  est  si  haute  et  si  éminente,  si  chère  et 
si  vénérable  à  tous  les  fidèles ,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus 
que  TOUTE  V Eglise  catholique  ensemble? 

Voudrait-il  nous  dire ,  par  hasard ,  que  toitte  l'Eglise 
peut  se  trouver  là  où  le  Souveram  Pontife  ne  se  trouve 
pas? Il  aurait  avancé  dans  ce  cas  une  théorie  que  son  grand 
nom  ne  pourrait  exctiser.  Admettez  cette  théorie  insensée , 
et  bientôt  vous  verrez  disparaître  l'unité  en  vertu  du  sermon 
sur  Vunité*  Ce  mot  d'Eglise  séparée  de  son  chef  n'a  point 
de  sens.  C'est  le  parlement  d'Angleterre ,  moins  le  roi. 

Ce  qu'on  lit  d'abord  après  sur  le  saint  concile  de  Pise 
et  sur  le  saint  concile  de  Constance ,  explique  trop  claire- 
ment ce  qui  précède.  C'est  un  grand  malheur  que  tant  de 
théologiens  français  se  soient  attachés  à  ce  concile  de  Con- 
stance ,  pour  embrouiller  les  idées  les  plus  claires.  Les 
jiuisconsultes  romains  ont  lort  bien  dit  :  Les  lois  ne  s'emr 
barrassent  que  de  ce  qui  arrive  souvent,  et  non  de  ce  qui 
arrive  une  fois.  Un  événement  unique  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  rendit  son  chef  doLteux  pendant  quarante  ans.  On 
dut  faire  ce  qu'on  n'avait  jamais  fait  et  ce  que  peut-être 
on  ne  fera  jamais.  L'empereur  assembla  lesEvéques  au 
nombre  de  deux  cents  environ.  C'était  un  conseil  et  non 
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on  eoneSe.  L'assemblée  cliercfasi  i  se  donner  l'autrarité  qiû 
lui  manquait»  en  levant  tonte  inœrtitode  sor  la  perscmne 
da  Pape*  Elle  statua  sur  la  fin  :  et  pourquoi  pas?  Un  con- 
cile de  proYittce  peut  statuer  sur  le  dogme;  et  si  le  Saint-. 
SÀ&gd  Tapprouve,  la  décision  est  in&ranlable.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  décisions  du  concile  de  Cmistance  sur  la 
foi.  On  a  beaucoup  répété  que  U  Pàpt  les  avaii  approu- 
vées :  et  pourquoi  pas  encore,  si  elles  étaient  justes?  Les 
Pères  de  Constance  ,  quoiqu'ils  ne  formassent  point  du 
tout  un  concile,  n'en  étaient  pas  moins  une  assemblée 
infiniment  respectable,  par  le  ncHubre  et  la  qualité  des 
personnes;  mais  dans  tout  ce  qu'ils  purent  fiiire  sans  l'in- 
tervention du  Pape,  et  même  sans  qu'il  existât  un  Pape 
incontestablonent  reconnu ,  un  curé  de  campagne ,  ou  son 
sacristain  même,  étaient  tbéologiquement  aussi  in£adlli- 
bles  qu'eux  :  ce  qui  n'empêchait  point  Martin  V  d'ap- 
prouYer ,  conune  il  le  fit ,  tout  ce  qu'ils  avaient  fiiit  canci- 
liairemerU;  et  par  là,  le  concile  de  Constance  devint 
oecuménique ,  comme  l'étaient  devenus  anciennement  le 
second  et  le  cinquième  concile  général,  par  l'adhésion  des 
Papes,  qui  n'y  avaient  assisté  ni  par  eux  ni  par  leurs  légats, 
n  Ëiut  donc  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  assez 
versées  dans  ces  sortes  de  matières  prennent  bien  gardeà 
ce  qu'eUes  lisent,  lorsqu'on  leur  fait  lire  que  les  Papes  tml 
approuvé  les  décisions  du  concile  de  Constance.  Sans  doute 
ils  ont  approuvé  les  décisions  portées  dans  cette  assenn 
blée  contre  les  erreurs  de  Wicleff  et  de  Jean  Hus  ;  mais 
que  le  corps  épiscopal  séparé  du  Pape ,  et  même  en  op- 
position avec  le  Pape ,  puisse  faire  des  lois  qui  obligent  le 
Saint-Siège ,  et  prononcer  sur  le  dogme  d'une  manière 
divinement  infaillible  ,  cette  proposition  est  un  prodige , 
pour  parler  la  langue  de  Bossuet,  moins  contraire  peutn 
être  à  la  saine  théologie  qu'à  la  saine  logique. 


93 


CDAPITRE  ZII. 

DU  CONCILE  DE  GOlfSTAlfCE. 

Que  faut41  donc  penser  de  cette  fameuse  session  IV,  oà 
le  concile  (le  conseil)  de  Constance  se  déclare  supérieur 
au  Pape  P  La  réponse  est  aisée.  U  Ëiut  dire  que  Vassem- 
blée  déraùonna ,  connue  ont  déraisonné  depuis  le  long 
parlement  d'Angleterre,  et  rassemblée  constituante,  et 
l'assemblée  législative ,  et  la  convention  nationale ,  et  les 
cinq-cents ,  et  les  deux-cents ,  et  les  derniers  certes  d'Es- 
pagne ;  en  un  mot ,  comme  toutes  les  assemblées  imagi- 
nables ,  nombreuses  et  non  présidées. 

Bossuet  disait  en  1681,  prévoyant  déjà  le  dangereux 
entraînement  de  l'année  suivante  :  Fous  savez  ce  gue  c*est 
que  les  assemblées,  et  quel  esprit  y  domine  ordinairement*. 

Et  le  cardinal  de  Retz ,  qui  s'y  entendait  un  peu , 
avait  dit  précédemment  dans  ses  mémoires ,  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  frappante  :  Qui  assemble  li 
PEUPLE  l'émeut  ;  maxime  générale  que  je  n'applique  au 
cas  présent  qu'avec  les  modifications  qu'exigent  la  jus« 
tice  et  même  le  respect  ;  maxime,  du  reste  ,  dont  l'es* 
prit  est  incontestable. 

Dans  l'ordre  moral  et  dans  Tordre  physique ,  les  lois  de 
la  fermentation  sont  les  mêmes.  Elle  nait  du  contact ,  et 
se  proportionne  aux  masses  fermentantes.  Rassemblez  des 
hommes  rendus  spiritueiix  par  une  passion  quelconque , 
vous  ne  tarderez  pas  de  voir  la  chaleur ,  puis  l'exaltation , 
et  bientôt  le  délire  ;  précisément  comme  dans  le  cercle 


(1)  Bossaet,  Lettre  à  Yàhhé  de  Rane^.  FoDlainebleaa,  septembre  J681. 
-UisU  de  Bossuet,  Ut.  YI,  d,  3t  tom.  II,  p.  94. 
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matériel ,  la  fermentation  turbidaUe  mène  rapidement  à 
V acide  et  oelle^i  à  la  putride*  Tonte  assemblée  tend  à  snbir 
cette  loi  générale,  si  le  développement  n'en  est  arrêté  par 
le  froid  de  Tantorité  qui  se  glisse  dans  les  interstices  et 
tue  le  mouYement.  Qu'on  se  mette  à  la  place  des  Evéqaes 
de  Constance ,  agités  par  toutes  les  passions  de  l'Europe, 
divisés  en  nations,  ojqposés  d'intérêt,  fatigués  par  le  re- 
tard ,  impatientés  par  la  contradiction ,  séparés  des  Cardi- 
naux, dépourvus  de  centre ,  et ,  pour  comble  de  mal- 
beur,  inQuencés  par  des  souverains  discordants  :  est-j) 
donc  si  merveilleux  que ,  pressés  d'ailleurs  par  l'inunense 
désir  de  mettre  fin  au  scliisme  le  plus  déplcnrable  qui  ait 
jamais  affligé  l'Eglise ,  et  dans  un  siècle  où  le  compas  des 
sciences  n'avait  pas  encore  circonscrit  les  idées  comme 
elles  l'ont  été  de  nos  jours,  ces  Evoques  se  soient  dit  à 
eux-mêmes  :  Nous  ne  pouvons  rendre  la  paix  d  F  Eglise 
et  la  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  qu^en 
commandant  à  ce  chef  même  :  déclarons  donc  quHl  est  obligé 
de  nous  obéir.  De  beaux  génies  des  sièdes  suivants  n'ont 
pas  mieux  raisonné.  L'assemblée  se  déclara  donc  en  pre-^ 
mier  lieu,,  concile  œcuménique^  ;  il  le  fallait  bien  pour 
en  tirer  ensuite  la  conséquence  que  toute  personne  de  con-* 
dition  et  dignité  quelconque,  même  papale  ^,  était  tenue 
d'obéir  au  concile  en  ce  qui  regardait  la  foi  et  Vextirpor^ 
tion  du  schisme  '•  Hais  ce  qui  suit  est  parfaitement  plaî* 
sant  : 

»  Notre  seigneur  le  Pape  Jean  XXIII  ne  transférera  point 
c  hors  de  la  ville  de  Constance  la  cour  de  Rome  ni  ses  ol" 


(1)  Gmoim  cwUiM  ékUi-géniraum  se  <)ëolarèreiil  assbhblbb  ratio^ 
RALE  en  ee  qui  regardait  la  constitution  et  l'extirpation  dee  àbu*. 
Jamais  il  n*y  eat  de  parité  plas  exacte. 

(2)  Ils  n'osedt  pas  dire  rondement  :  Le  Pape. 

(3)  Sess.  lye. 
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«  ficiers,  et  ne  les  contraindra  ni  directement  ni  Indirecte- 
«  ment  à  le  suivre ,  sans  la  délibération  et  le  consente- 
c  ment  da  concile ,  surtout  à  l'égard  des  offices  et  des 
c  officiers  dont  l'absence  pourrait  être  cause  de  la  disso- 
c  lution  du  concile  ou  lui  être  préjudiciable  *.  » 

Ainsi ,  les  Pères  avouent  que  ,  par  le  seul  départ  du 
Pape,  le  concile  est  dissous,  et  pour  éviter  ce  malheur,  ils 
lui  défendent  départir;  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
quHls  se  déclarent  les  supérieurs  de  celui  qu'ils  déclarent 
au-dessus  ^eux.  Il  n'y  a  rien  de  si  joli. 
La  Y®  session  ne  fut  qu'une  répétition  de  la  IV*  *• 
Le  monde  catholique  était  alors  divisé  en  trois  parties 
ou  obédiences  ,'  dont  chacune  reconnaissait  un  Pape  diffé- 
rent. Deux  de  ces  obédiences ,  celle  de  Grégoire  XII  et 
de  Benoit  XIII ,  ne  reçurent  jamais  le  décret  de  Constance 
prononcé  dans  la  IV®  session  ;  et  depuis  que  les  obédien- 
^  furent  réunies ,  jamais  le  concile  ne  s'attribua ,  indé- 
pendamment du  Pape ,  le  droit  de  réformer  V Eglise  dam 
h  chef  et  dans  ses  membres.  Mais  dans  la  session  du  30 
octobre  1417 ,  Martin  V  ayant  été  élu  avec  un  concert 
dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple ,  le  concile  arrêta  que  le 
Pape  réformerait  lui-même  V  Eglise ,  tant  dans  le  chef  que 
dans  ses  membres  ,  suivant  F  équité  et  le  bon  gouvernement 
de  V  Eglise. 

Le  Pape,  de  son  côté ,  dans  la  XLV®  session  du  22^ 
BvrilUlS,  approuva  tout  ce  que  le  concile  avait  fait 

(l)Fleary,  lÎT.  ai.— N.  175. 

(2)  n  y  autait  une  infinité  de  choses  à  dire  sur  ces  deux  sessions,  sur  le» 
BuniiBcriU  de  Scbeelestiate,  sur  les  objections  d'Arnaud  et  de  Bosmet,  sur 
4'appQi  qu'ont  tiré  ces  manuscrits  desprëcreuses  dëcouvertea  faites  dans  h§ 
)>ibHothèqne8  d'Allemagne,  etc.,  etc.;  mais  si  je  m'enfonçais  dans  ces  dé« 
^Is,  il  m'arrifevait  un  petit  malheur  que  je  voudrais  cependant  éviter,  i*il 
"^^U  pénible,  celui  de  n'être  pas  lu. 
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CONGILUIREMEHT  (  ce  qa'il  répète  deux  fois)  en  nuUièfe 
de  foi» 

Et  quelques  jours  auparavant,  par  une  bulle  du  10 
mars,  il  avait  défendu  les  appels  des  décrets  du  Sainl- 
Siège ,  qu^il  appela  le  souverain  juge  :  voilà  commeiit  le 
Pape  approuva  le  concile  de^Constancsm 

Jamais  il  n*y  eut  rien  de  si  radicalement  nul  et  même 
de  si  évidemment  ridicule ,  que  la  IV^  session  du  conseil 
de  Constance  ,  que  la  Providence  et  Te  Pape  changèrent 
depuis  en  concile. 

Que  si  certaines  gens  ^s'obstinent  à  dire  :  Nous  ad- 
meUons  la  IF^  session  ,  oubliant  tout  à  fait  que  ce  mot 
nom,  dans  TEglise  catholique ,  est  un  solécisme  s'il  nef 
se  rapporte  à  t&ujs  ,  nous  les  laisserons  dire  ;  et  au  lieu 
de  rire  seulement  de  la  IV®  session ,  nous  rirons  de  la 
IV*  session  et  de  ceux  qui  refusent  d'en  rire. 

En  vertu  de  l'inévitable  force  des  choses ,  toute  as^ 
semblée  qui  n'a  point  de  frein  est  effrénée.  Il  peut  y  avoir 
du  plus  ou  du  moins  ;  ce  sera  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  mais 
la  loi  est  infaillible.  Rappelons-nous  les  extravagances  de 
Bâle;  on  y  vit  sept  ou  huit  personnes,  tant  Evêques  qu^ab- 
bés ,  se  déclarer  au-dessus  du  Pape  ,  le  déposer  même, 
pour  couronner  l'œuvre ,  et  déclarer  tous  les  contrevenants 
déchus  de  leurs  dignités,  fussent-ils  Evéques,  Archevêques j 
Patriarches,  Cardinaux ,  rois  ou  empereurs. 

Ces  tristes  exemples  nous  montrent  ce  qui  arrivera  tou-* 
jours  dans  les  mêmes  circonstances.  Jamais  la  paix  ne 
pourra  régner  ou  s'établir  dans  l'Eglise  par  l'influence 
d'une  assemblée  non  présidée.  C'est  toujours  au  Souve- 
rain Pontife  ,  ou  seul  ou  accompagné ,  qu'il  en  faudra 
venir ,  et  toutes  les  expériences  parlent  pour  cette  au- 
torité. 

On  peut  observer  que  les  docteurs  français  qui  se  sont 
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crus  obligés  de  soutenir  Tinsouteiiable  sessicm  da  concile 
de  Constance,  ne  manquent  jamais  de  se  retrancher  scru- 
puleusement dans  l'assertion  générale  de  la  supériorité  du 
concile  universel  sur  le  Pteipe  ,  sans  jamais  expliquer  ce 
qu%  entendent  par  le  concile  universel;  il  n'en  faudrait 
pas  dayants^e  pour  montrer  à  quel  point  ils  se  sentent 
embarrassés.  Fleury  va  parler  pour  tous. 

«  Le  concile  de  Constance^  dit-il ,  établit  la  maxime  de 
«  tout  temps  enseignée  en  France^ ,  que  tout  Pape  est 
«  soumis  au  jugement  de  tout  concile  universel ,  en  ce  qui 
«  concerne  la  foi  ^.  »      *^ 

Pitoyable  réticence ,  et  bien  indigne  d'un  homme  tel 
que  Fleury  I  II  ne  s'agît  point  de  savoir  si  le  concile  uni- 
versel esi  (m-^dessus  du  Pape ,  mais  de  savoir  sHlpeut  y 
avoir  un  cancHe  universel  sans  Pape ,  ou  indépendant  du 
Pape.  Voilà  la  question.  ^Uez  dire  à  Rome  que  le  Souve- 
r%in  Pontife  n'a  pas  droit  d'abroger  les  canons  du  concile 
de  Trente ,  sûrement  on  ne  vous  fera  pas  brûler.  La  ques- 
tion dont  il  s'agi^  ici  est  complexe.  On  demande,  1^ 
jueUe  est  V essence  d'un  concile  universel^  et  quels  sont  les 
caractères  dont  la  moindre  altération  anéantit  son  essence? 
On  demande ,  2?  si  le  concile  ainsi  constitué  est  au-dessus 
du  Pape  P  Traiter  la  deuxième  question  en  laissant  l'autr^ 
dans  l'ombre  ;  faire  sonner  haut  la  supériorité  du-  concile 
sur  le.  Souverain  Pontife ,  sans  savoir ,  sans  vouloir ,  sans 
oser  dire  ce  que  c'est  qu'un  concile  œcuménique  ;  il  faut 
ie  déclarer  franchement,  ce  n'est  pas  seulement  une  erreur 
de  simple  dialectique ,  c'est  un  péché  contre  la  probité. 

» 

(4)  Après  tout  ce  qii*4Hi  â  la,  et  sartout  «prêt  la  d^cUntion  de  1636, 
quel  nom  donner  à  cette  assertion  ? 
(2)  Fleary^  nony»  Opnsc.  p  44» 

DU  PAPE.  7 
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ma  CAROHS  ER  eÈSÊMÂLj  Et  VB  l'AFFEL  k  LE0ft  AUTOUrf. 

Il  ne  8*eiisiiit  pas ,  aa  reste,  de  œ  qoe  raniorité  da 
Pape  est  sourerame,  qa'dle  «rit  aa-dessus  des  Iras,  et 
Kja'elle  puisse  s'oi  jouer  ;  mais  œs  homines  qui  ne  cessent 
•d*en  appeler  aux  canons ,  ont  nn  secret  qn'ils  ont  scnn  de 
*catiier,  qnoiqae  sons  des  Toiles  assez  transparents.  Ce 
mot  de  conofif  doit  s'entendre,  suivant  leor  tbéorie,  des 
canons  qu'ils  ont  Ëiits,  on  de  ceox  qui  leur  plaisent.  Ils 
n'osent  pas  dire  tout  à  £iit  qne  si  le  Pape  jugeait  à  pro* 
posde&ire  de  nouveaux  canons,  ils  auraient,  eux,  le 
droit  de  les  rejeter  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 

Si  ce  ne  font  lenn  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens •• 

Toute  cette  dispute  sur  l'observation  des  canons  lait 
pitié.  Demandez  au  Pape  s'il  entaid  gouverner  sans  règle 
et  se  jon(^  des  cancms;  vous  lui  ferez  horreur.  Demandez 
à  tous  les  Evéques  du  monde  catholique  s'ils  entendent 
qne  des  circonstances  extraordinaires  ne  puissent  légitimer 
des  abrogations,  des  exceptions,  des  dérogations;  et  que 
la  souveraineté ,  dans  l'Eglise ,  soit  devenue  stérile  ccmune 
une  vieille  femme,  de  manière  qu'elle  ait  perdu  le  droit 
inhérent  à  toute  puissance,  de  produire  de  nouvelles  lois 
à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  les  demandent  ?  ils  croi- 
ront que  vous  plaisantez. 

Nul  homme  s^isé  ne  pouvant  donc  contester  à  nulle 
souveraineté  quelconque  le  pouvoir  de  faire  des  lois ,  de 
les  Élire  exécuter,  de  les  abroger,  et  d'en  dispenser  lorsque 
les  eirêonsfmces  V songent  ;  et  nulle  souveraineté  ne  s'ar- 
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l^ogeant  le  droit  d'user  de  ce  pouvoir ,  kors  de  ces  cir* 
coiatonce^;  je  le  demande,  sur  quoi  dispute-t-on?  Que 
ifeulent  dire  eertaius  diécriogieus  français  avec  leurs  ca- 
nom?  Et  que  veut  dire,  eu  parUcuIier,  Bossuet  avec  sa 
grande  restriction  qu'il  nous  déclare  à  demi-voix ,  comme 
un  mystère  délîeat  du  gouvernement  ecdésiastiqne  :  la 
pUnittide  de  la  puissance  appartieni  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  ;  hais  nous  demandons  gu$  V exercice  en  soit  ré^ 
par  les  canons  ? 

Quand  est-ce  que  les  Papes  ont  prétendu  le  ciontrairc? 
Lorsqu'on  est  arrivé»  en  fait  de  gouvernement,  à  ce  point 
de  perfection  qui  n'admet  plus  que  les  défauts  insépara- 
bles de  la  nature  humaine,  il  faut  savoir  s'arrêter  et  ne 
pas  chercher  dans  dévalues  suppositions  des  semences 
éternelles  de  défiance  et  de  révolte^  Mais ,  comme  je  l'ai 
dit ,  Bossuet  voulait  absolument  contenter  sa  ccmscience 
et  ses  auditeurs;  et  sous  ce  point  de  vue,  le  sermon  sur 
Tuoilé  est  un  des  plus  grands  tours  de  force  dont  on  ait 
connaissance.  Chaque  ligne  est  un  travail  ;  diaque  mot  est 
pesé;  un  article  même ,  comme  nous  l'avons  vu ,  peut  être 
le  résultat  d'une  profonde  délibération.  La  gêne  extrême 
où  se  trouvait  l'illustre  orateur ,  l'empêche  souvent  d'em^ 
ployer  les  termes  avec  cette  rigueur  qui  nous  aurait 
contentés,  s'il  n'avait  pas  craint  d'en  mécontenter  d'au- 
tres. Lorsqu'il  dit  par  exemple  :  Dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  réside  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique; 
mais  t exercice  doit  en  être  réglé  par  les  canons ,  de  peur 
}ue,  s* élevant  au^essus  ds^  tout,  elle  ne  détruise  dle-même 
m  propres  décrets  :  ainsi  le  hystèbe  est  entendu  ^  J'en 


(t)  Un  peu  plas  Ims,  ils'^crîe  :  ta  eùmpreMX-wmt  maintenant  eettê 
iwmor telle  beauté  de  V Eglise  catholique?-^  Non.  ^Monseigneur  ;  point dv 
tool,  à  moint  qne  tous  ne  daigniez  ajouter  quelques  mots.     . 
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demande  bien  pardon  encore  i  Fombre  Ëmienae   de  ce 
grand  homme;  mais  pour  moi  le  ymle  s'^[)ais8it ,   et  loin 
f  entendre  le  mystère  j  je  le  oon^Nrends  moins  qa*aapara- 
¥ant«  Mous  ne  demandons  point  nne  dédaon  de  morale  ; 
nous  savons  dqà  depuis  quelque  temps ,  ja^un  souverain 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  Ken  gouverner.  Ce  mystère 
n^est  pas  nn  grand  mystère;  il  s'agit  de  savoir  si  le  Sou- 
verain Pontife,  étant  une  puissance  suprême  ^ ,  est  par  là 
même  législateur  dans  tonte  la  force  du  terme;  si,  dans 
la  conscience  de  Tillustre  Bossuet,  cette  puissance  était 
capable  de  s^dever  au-dessus  de  tout  ;  û  le  Pape  n'a  le 
droit ,  dans  aucun  cas,  d'abroger  ou  de  modifier  un  de  ses 
décrets;  s'il  y  a  une  puissance  dans  l'Eglise  qui  ait  droit 
de  juger  si  le  Pape  a  bien  jugé ,  et  quelle  est  cette  puis- 
sance; enfin  ,  si  une  Eglise  pardculière  peut  avoir,  à  son 
égard,  d'autre  droit  que  celui  de  la  représentation. 

II  est  vrai  que  vingt  pages  plus  bas ,  Bossuet  cite ,  sans 
la  désapprouver ,  cette  parole  de  Charlemagne ,  que  quand 
même  V Eglise  romaine  imposerait  un  joug  à  peine  suppor- 
table ,  il  le  faudrait  souffrir  plutôt  que  de  rompre  la  com- 
munion avec  éUeK  Mais  Bossuet  avait  tant  d'égards  pour 
les  fnnces ,  qu'on  ne  saurait  rien  conclure  de  l'espèce 
d'approbation  tacite  qu'il  donne  à  ce  passage. 

Ce  qui  demeure  incontestable ,  c'est  que  si  les  Evéqnes 
réunis  sans  le  Pape  peuvent  s'appeler  Y  Eglise ,  et  s'attri- 
buer une  autre  puissance  que  celle  de  certifier  la  per- 
sonne du  Pape,  dans  les  moments  infiniment  rares  où 
elle  pourrait  être  douteuse,  il  n'y  a  plus  d'unité,  et  l'Eglistf 
visible  disparaît. 

(1)  Ut  puUtancei  tttprêmgi  (en  parlant  da  Pape)  v$ul9n$  êtrt  instrui- 
4$ê,  (Sermon sur  runité,  \W  point.) 

(2)  Ile  poinl,  ... 
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Au  reste ,  malgré  les  artifices  infinis  d'une  sayante  et 
catholique  condescendance^  remercions  Bossuet  d'ayoir 
dit,  dans  ce  fameux  discours ,  que  la  puissance  du  Pape 
est  une  puissance  suprême^  ;  que  V Eglise  est  fondée  sur 
son  autorité^;  que  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  réside 
la  pUnitude  de  la  puissance  apostolique^;  que  lorsque  le 
Pape  est  attaqué ,  Vépiscopai  tout  entier  (c'est-à-dire  TE- 
gUse)  est  en  péril  ^  ;  qu^il  y  a  toujours  qudqde  chose  de 
patemd  dans  le  Saint-Siège'^  ;  qu^il  peut  tout,  quoique  toui 
ne  soit  pas  convenable^  ;  que  èés  F  origine  du  christianis- 
me ,  les  Papes  ont  toujours  fait  profession ,  en  faisant 
observer  les  lois,  de  les  observer  les  premiers'^;  qu'ils  en- 
tretiennent Vunité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d*inflexi- 
hles  décrets,  ettarUôtpar  de  sages  tempéraments^ ;  que 
ks  Evêques  n^ ont  tous  ensenMe  qu^une  même  chaire,  par 
le  rapport  essentiel  qtCils  ont  tous  avec  la.  chaire  unique  , 
où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis;  et  qtCils  doi- 
vent ,  en  conséquence  de  cette  doctrine,  agir  tous  dans  Ves- 
prit  de  l'unité  catholique  ^  en  sorte  que  chaque  Evêque  ne 
dise  rien,  ne  fasse  rien ,  ne  pense  rien  que  F  Eglise  uni- 
verselle ne  puisse  avouer  ^;  que  la  puissance  donnée  à  plU'- 
sieurs ,  porte  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que 
la  puissance  donnée  à  un  seul ,  et  sur  tous ,  et  sans  excep- 
tion, emporte  la  plénitude*^ ;  que  la  chaire  éternelle  ne 
connaît  point  Thérésie^*  ;  que  la  foi  romaine  est  toujours 
la  foi  de  F  Eglise;  que  F  Eglise  romaine  est  toujours  vierge; 
et  que  toutes  les  hérésies  ont  reçu  d*elle ,  ou  le  premier 
coup ,  ou  le  coup  morteV^;  que  la  marque  la  plus  évidente 

(1)  Sermon  sur  l'unilë  de  l'Eglise,  CGarres  de  Bossuet,  tooi  Yllf  p.  41. 
—(2)  Ibiâ.  p.  31.— (3)  Ibid.  p.  14.^(4)  Ihid.  p.  25.— (5)/»t<7. 
p.  41.  —  (6)  Ibid.  p.  31.  —  ibid.  (7)  pag.  32.  —  (8)  Ibid,  pag.  29.  — 
(9)  Ibid.  pag.  16.  —  (10)  Ibid.  pag.  1  i.  —  (11)  Ibid.  p.  9.  —  (1 2)  Ibid. 

r^g.  10. 
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de  V assistance  que  le  Sd'irU'Bsprit  donne  à  cette  mère  des 
Eglises ,  c^esi  de  la  rendre  si  juste  et  si  modérée ,  que  jor 
mais  die  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes^ • 

Remercions  Bossuet  de  ce  qu'il  a  dit,  et  tenons-lui 
compte  surtout  de  ce  qu'il  a  empédié,  mais  sans  ou- 
blier que  tandis  que  nous  ne  paillerons  pas  plus  clair  qu'il 
ne  s'est  permis  de  le  fuii'e  dans  ce  discom^s,  Tuoité  qu'il 
a  si  éloquemment  recommandée  et  célébrée ,  se  perd  dans 
le  Vague  et  ne  fix:e  plus  la  croyance. 

Leibnitz,  le  plus  grand  des  protestants,  et  peut-être 
le  plus  grand  des  bommes  dans  Tordre  des  sciences, 
objectait  à  ce  môme  Bossuet,  en  1690,  qu'on  n'avait 
pu  convenir  encore  dans  r Eglise  romaine,  du  vrai  sujet 
pu  siège  radical  de  V infaillibilité  ;  les  uns  la  plaçant 
dans  le  Pape^  les  autres  dans  le  concile ,  quoique  sans  U 
Pape,  etc.K 

Tel  est  le  résultat  çIvl  système  fatal  adopté  par  quel- 
ques théologiens,  au  sujet  des  conciles,  et  fondé  princi- 
palement sur  un  fait  unique ,  malentendu  et  mal  expliqué, 
précisément  parce  qu'il  est  unique.  Us  exposent  le  dogme 
capital  de  Tinfaillibilité  en  cachant  le  foyer  où  il  &ut  1^ 
chercher. 

(i)  Sermon  sur  Tunitë,  etc.  BobsucI,  tom*  VU,  p.  ^2^ 
^)  Yo^ez  M  correspoiMbiice  avec  BoMoeU 
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CaSLAJPITRE  XIV. 

BXAIEN    D*imE    DIFFICULTÉ   YARTIGIfLIÈAB    QO^OFC    ÉLÈVB 
CONTRE  LES  DÉGISIOIfS  DES  PAPES. 

Les  décidons  doctrinales  des  Papes  ont  tonjours  fait 
loi  dans  l'Eglise.  Les  adversaires  de  la  suprématie  pontifia 
cale  ne  pouvant  nier  ce  grand  fait ,  ont  cherché  du  moins 
à  l'expliquer  dans  leur  sens,  en  soutenant  que  ces  déci* 
»ons  n'ont  tiré  leur  force  que  du  consentement  de  TEglise; 
et  pour  l'établir ,  ils  observent  que  souveïit ,  avant  d'être 
reçues,  elles  ont  été  examinées  dans  les  conciles  avec 
connaissance  de  cause  ;  Bossuet  surtout  a  fait  un  efifort 
de  raisonnement  et  d'érudition ,  pour  tirer  de  cette  con- 
sidération tout  le  parti  possible. 

Et  en  effet,  c'est  un  paralogisme  assez  plausible  que 
celui-ci  :  Puisque  le  cùnciîe  a  ordonné  un  eocdmen  préaUh 
t>k  d^une  constitution  du  Pape ,  c*est  une  preuve  qu^U  ne  la 
^egixrdait  pas  comme  décisive.  Il  est  donc  utile  d'éclaircir 
cette  difliculté. 

La  plupart  des  écrivains  français,  depuis  le  temps 
surtout  où  la  manie  des,  constitutions  s'est  emparée  des 
esprits ,  partent  tous ,  même  sans  s'en  apercevoir ,  de  la 
supposition  d'une  loi  imaginaire,  antérieiure  à  tous  les 
faits  et  qui  les  a  dirigés;  de  manière  que  si  le  Pape,  par 
exemple,  est  souverain  dans  l'Eglise,  tous  les  actes  de 
l'Histoire  ecclésiastique  doivent  l'attester  en  se  pliant  uni* 
formément  et  sans  effort  à  cette  supposition ,  et  que  dans 
Id  supposition  contraire  ,  tous  les  Êdts  de  même  doivent 
contredire  la  souveraineté. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  cette  supposition ,  et  oo 
>^*est  point  ainsi  que  vont  les  choses  ;  jamais  aucune  insti-< 
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tutioa  importante  n*a  résulté  d'une  loi ,  et  plus  eUe  est 
grande,  moins  elle  écrit.  Elle  se  forme  ellennéme  par  la 
conspiration  de  mille  agents,  qui  presque  toujours  igno- 
rent ce  qu'ils  font  ;  en  sorte  que  souvent  ils  ont  Fair  de  ne 
pes  s'apercevoir  du  droit  qu'ils  établissent  eux-mêmes. 
L'institution  végète  ainsi  insensiblement  à  travers  les  siè^ 
clés  :  Crescit  occulto  vdut  arbor  cbvo^  :  c'est  la  devise  éter- 
nelle de  toute  grande  création  politique  ou  religieuse. 
Saint  Pierre  avait-il  une  connaissance  distincte  de  l'éten- 
due de  sa  prérogative  et  des  questions  qu'elle  ferait  naî-^ 
tre  dans  l'avenir?  Je  l'ignore.  Lorsque  après  une  sage 
discussion ,  accordée  à  l'examen  d'une  question  impor- 
tante à  cette  époque ,  il  prenait  le  premier  la  parole  au 
concile  de  Jérusalem^  et  que  toute  la  muUiiude  se  ttU^, 
saint  Jacques  même  n'ayant  parlé  à  son  tour  du  haut  de 
son  siège  patriarcal ,  que  pour  confirmer  ce  que  le  chef 
des  Apôtres  venait  de  décider ,  saint  Pierre  a^issaiUl 
avec  ou  en  vertu  d'une  connaissance  claire  et  distincte  de 
sa  prérogative ,  ou  bien  en  créant  à  soq  caractère  ce  ma- 
gnifique témoignage ,  n'agissait-il  que  par  un  mouvement 
intérieur  séparé  de  toute  contemplation  rationnelleP  Je 
l'ignore  encore^. 

On  pourrait.,  en  théorie  générale^  élever  des  questions 
curieuses;  mais  j'aurais  peur  de  me  jeter  dans  les  subtili- 
tés et  d'être  nouveau  au  lieu  d'être  neuf ,  ce  qui  me  fâ- 
cherait beaucoup;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  idées  sim- 
ples et  purement  pratiques. 

L'autorité  du  Pape  dans  l'Eglise,  relativement  aux 

(i)[Horal.  LOd,  XII,45,] 

(2)  Actes,  XV,  12. 

(3)  Quelqu'un  a  Wkmé  ce  doute  ;  mais  comme  je  dëclare  evpress^en^ 
n*y  point  insister,  je  me  crois  en  règle.  Il  me  suffit  de  replier  ma  profes- 
aiou  de  foi  :  DUu  me  préserve  d'être  nouveau  en  voulant  4ire  neuf: 
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]iiestiaiis  dogmatiques ,  a  toujours  été  marquée  au  coin 
d'une  extrême  sagesse  ;  jamais  elle  ne  s'est  montrée  préci- 
pitée, hautaine,  insultante,  despotique.  Elle  a  constam- 
ment entendu  tout  le  monde,  même  les  révoltés,  lors- 
qu'ils ont  voulu  se  défendre.  Pourquoi  donc  se  serait-elle 
opposée  à  l'eiamen  d'une  de  ses  décisions  dans  un  concile 
général?  Cet  examen  repose  uniquement  sur  lacondes- 
cendaoce  des  Papes,  et  toujours  ils  l'ont  entendu  ainsi. 
Jamais  on  ne  prouvera  que  les  conciles  aient  pris  connais- 
sance, comme  juges  prcpremerU  dits,  des  décisions  dog- 
matiques des  Papes,  et  qu'ils  se  soient  ainsi  arrogé  le 
droit  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter. 

Un  exeinple  frappant  de  cette  théorie  se  tire  du  concile 
de  Chalcédoine  si  souvent  cité.  Le  Pape  y  permit  bien  que 
sa  lettre  fut  examinée,  et  cependant  jamab  il  ne  maintint 
d'une  manière  plus  solennelle  Virréformabiliié  de  ses  ju- 
gements dogmatiques. 

Pour  que  les  faits  fussent  contraires  à  cette  théorie , 
c'est-à-dire  à  la  supposition  de  pure  condescendance ,  il 
faudrait ,  comme  le  savent  surtout  les  jurisconsultes,  qu'il 
y  eàt  à  la  fois  contradiction  de  la  part  des  Papes,  et  ju- 
gement de  la  part  des  conciles  ,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  les  théo- 
logiens français  sont  les  hommes  du  monde  auxquels  il 
conviendrait  le  moins  de  rejeter  cette  distinction. 

Personne  n'a  plus  fait  valoir  qu'eux  le  droit  des  Evé- 
ques,  de  recevoir  les  décisions  dogmatiques  du  Saint-Siège 
avec  connaissance  de  cause  et  comme  juges  de  la  foi*. 
Cependant  aucun  Evéque  gallican  ne  s'arrogerait  le  droit 
de  déclarer  fausse  et  de  rejeter  comme  telle ,  une  décision 


(1)  Ce  droit  fut  exercé  ^ds  l^alTaire  de  Fénelon,  ayec  une  pompe  toal  à 
bit  amusante. 
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dogmalique  du  Saint-Père.  Il  sait  que  ce  jugement  sarail 
un  crime  et  même  un  ridictde. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  entre  Tobéissance  purement 
passive ,  qui  enregistre  une  loi  en  silence ,  et  la  supériorité 
qui  l'examine  avec  pouvoir  de  la  rejeter.  Or ,  c'est  dans 
ce  milieu  que  les  écrivains  gallicans  trouveront  la  solu- 
tion d'une  difficulté  qui  a  fait  grand  bruit ,  mais  qui  se 
réduit  cependant  à  rien  lorsqu'<m  l'envisage  de  près.  Lés 
conciles  généraux  peuvent  examiner  les  décrets  dogmati- 
ques des  Papes ,  sans  doute  pour  en  pénétrer  le  sens,  pour 
en  rendre  compte  à  eux-mêmes  et  aux  autres ,  pour  les 
confronter  à  l'Ecriture,  à  la  tradition  et  aux  conciles  pré- 
cédents ;  pour  répondre  aux  objections  ;  pour  rendre  ces 
décisions  agréables,  plausibles,  évidentes  à  rd)stination 
qui  les  repousse;  pour  en  juger,  en  un  mot,  comme 
l'Eglise  gallicane  juge  une  constitution  dogmatique  du 
Pape  avant  de  l'accepter. 

A-t-elle  le  droit  de  juger  un  de  ces  décrets  dans  toute 
la  force  du  terme ,  c'est-à-dire  de  l'accepter  ou  de  le  re- 
jeter, de  le  déclarer  même  hérétique,  s'il  y  échoit?  Elle 
répondra  non  ;  car  aiiin  le  premi^  de  ses  attributs ,  c'est 
le  bon  sens  ^. 


(1)  Bercaslel,  dans  son  Histoire  ecclësiastiqae,  a  eependani  trmiTé  mk- 
moyen  Irès-iog^ieax  de  mettre  les  E^êquesà  l'aise,  et  de  leur  conférer  le 
povToir  de  juger  le  Pape.  Le  Jugement  des  Evêques,  dit-il,  ne  t'exerce 
point  sur  le  jugement  du  Pape,  mais  sur  les  matières  qu'il  a  jugées. 
De  manière  que  si  le  SoaTerain  Pontife  a  décide,  par  eiemplc,  qa'nne  telle 
proposition  est  scandaleuse  et  hérétique,  les  Evoques  français  ne  pearent 
dire  qu*il  s*est  trompé  (nefas)  ;  ils  peuvent  seulement  décider  que  la  propo- 
sition est  édifiante  ou  orthodoie. 

«  Les  ETèqnes,  continue  le  même  éeriyain,  consnltent  les  mêmes  règles 
•  que  le  Pape,  l'Ecriture,  la  tradition,  et  spécialement  la  tradition  de  leurs 
m  propres  églises ^  afin  d'examiner  et  de  prononcer,  selon  la  mesure  d'au- 
«  torité  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus-Cbrist,  si  la  doctrine  proposée  lui  est 
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Mais,  pnîsqu'dle  a'a  pas  droit  de  jnger,  ponrqmoi 
discuter?  Ne  vaut-il  pas  mieux  accepter. humUement  et 
sans  examen  préalable ,  une  détermination  qu'elle  n'a  pas 
droit  de  contredire?  Elle  répondra  encore  non,  et  tou* 
jours  elle  voudi*a  examiner. 

Ëh^bien!  qu'die  ne  nous  dise  plus  que  les  déebions 
dogmatiques  des  Souverains  Pontifes  ,  prononcées  ex  car' 
thedrâ,  ne  sont  pas  sans  appel ,  puisque  certains  conciles 
en  ont  examiné  quelques-unes  avant  de  les  cbanger  en 
canons» 

I/«^'aa  commencement  du  siècle  dernier ,  Leibnitt  ; 
correspinidant  avec  Bossuet  sur  la  grande  question  de  la 
réunion  des  Eglises ,  demandait,  coDune  un  préliminaire 
indispensable,  que  le  coneile  de  Trente  fut  déclaré  non 
ocum^gi^/Bossuet,  justement  inflexible  sur  ce  point, 
lui  déclare  cependant  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
faciliter  le  grand  ativre  ,  c'est  de  revenir  sur  le  concile 
par  fxne  d^expUcathn»  Qu'il  ne  s'étonne  donc  plus  si  les 
Papes  ont  permis  quelquefois  qu'on  revint  sur  leurs  déci- 
sions par  voie  d^explication. 

Le  cardinal  Orsi  lui  adresse  sur  ce  sujet  un  argument 
qui  me  parait  sans  réplique, 

«  Les  Grecs  nous  accusaient,  dil-il,  en  commançant 
«  par  l'exposition  des  faits,  d'avoir  décidé  la  question  ssms 
«  eux^  et  ils  en  appelaient  à  un  concile  général.  Sur  cela 
«  le  Pape  Eugène  leur  disait  :  Je  vous  propose  le  choix 
«  entre  quatre  partis  :  V  Etes-vous  convaincus  par  toutes 
«  les  autorités  que  nous  vous  avons  citées,  que  le  Saint- 

«  conforme  qa  contraire,  »  (Hîst.  de  TEgl.  tom.  XXIY,  p*  93,  ciléepar 
M.  de  Barrai,  n.  31,  p«  305.) 

Celte  (hëorte  de  Bercastel  prêterait  le  flanc  à  des  réflexions  êéwerts,  si 
Ton  ne  sarait  pas  qn*eUe  D*ëtait  de  la  part  de  Testimable  auteur,  qu'un  in- 
nocent arfifice  pour  échapper  aux  parlements  et  faire  passer  le  reste. 
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«  EipriiprocédeduPèreetduFils?  la  question  est  terminée. 
m  2®  Si  V0U8  n^étes  pa$  convainciis,  dites-nous  de  quel 
«  côté  la  preuve  vous  parait  faible,  afin  que  nous  puis- 
«  sions  ajouter  à  nos  preuves,  et  porter  cdie  de  ce  dogm 
«  jusqu*à  Vévidence,  3^  Si  vous  avez  de  votre  côté  des 
«  textes  favorables  à  votre  sentiment,  cite»4es.  4^  Si  tout 
«  cela  ne  vous  suffit  pas,  venons^-en  d  un  concUe  général. 
«  Jurons  tous,  Grecs  et  Latins,  de  dire  librement  Ta  vé- 
«  rite,  et  de  nous  en  tenir  à  ce  qui  paraîtra  vrai  au 
«  plus  grand    nombre^.  » 

Orsi  dit  donc  à  Bossuet  :  Ou  convenez  que  le  concile 
de  Lyon  (le  plus  général  de  tous  les  conciles  généraux) 
ne  fut  pas  œcuménique,  ou  convenez  que  V examen  fait  deê 
lettres  des  Papes  dans  un  concile  ne  prouve  rien  contre 
VinfaiUibilité ,  puisqu^on  consentit  à  ramener ,  et  gu*en 
effet  on  ramena.sur  le.tapis  dans  le  concile  de  Florence ,  la 
même  question  décidée  dans  celui  de  Lyon^. 

Je  ne  sais  ce  que  la  bonne  foi  pourrait  répondre  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  quant  à  Tesprit  de  contention ,  aucun 
raisonnement  ne  saurait  l'atteindre  :  attendons  qu'il  lui 
plaise  de  penser  sur. les  conciles  comme  les  conciles. 

(1)  Jasjarandom  demus,  Latîoi  pariter  ac  Graeci...  Proferatur  Viberh  Te- 
ntas per  jaramentum,  et  q«od  pluribus  videbitur»  hoc  araplectemiiret  noi 

«t  Y08. 

(2)  Jos.  Àugast.  Orsi.  De  irreform,  rom.  Pontifie»  in  definiendis  /idei 
eontroversiis  judieio,  Romœ,  1772»  4  voi«  ia-4,  tom.  I,  lib.  I,  cap. 
XXXVlI,art  I,  pag.  84. 

On  a  Ta  même  Irèt-soBTent,  dans  l'Eglise,  les  ETéqaet  d'un  Eglise  na- 
Uonale,  et  même  encore  des  ETeqiies  particuliers,  confirmer  les  décrets  des 
conciles  généraax.  Orsi  en  cile  des  exemples  lires  des  lYe,  ye  et  YI®  con- 
ciles généraux.  {Ibid,  lib.  II,  cap.  I.art.  ciT.  p.  104.}- 
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GBAPITRE  ZV. 

INFAILLIBILITÉ    DE  FAIT. 

Si  du  droit  nous  passons  aux  faits  ,  qui  sont  la  pierre 
de  touche  du  droit ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
convenir  que  la  chaire  de  saint  Pierre ,  considérée  dans 
la  certitude  de  ses  décisions,  est  un  phénomène  naturel- 
lement incompréhensible.  Répondant  à  toute  la  terre  de- 
puis dix-huit  siècles ,  combien  de  fois  les  Papes  se  sont-ils 
trompés  incontestablement  P  Jamais.  On  leur  fait  des  chi- 
canes,  mais  sans  pouvoir  jamais  alléguer  rien  de  décisif. 

Parmi  les  protestants  et  en  France  même ,  comme  je 
Tai  observé  souvent ,  on  a  amplifié  l'idée  de  Tinfaillibilité, 
au  point  d'en  faire  un  épouvantail  ridicule;  il  est  donc 
bien  essentiel  de  s'en  former  une  idée  nette  et  parfaite- 
ment circonscrite. 

Les  défenseurs  de  ce  grand  privilège  disent  donc  et 
ne  disent  rien  de  plus  ,  jrtie  k  Souverain  Pontife  parlant 
à  V Eglise  librement*  ,et,  comme  dit  V école ,  ex  catliedrû^ 
ne  s'est  jamais  trompé  et  ne  se  trompera  jamais  sur  la  foi. 

Par  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  réfuté  cette  proposition.  Tout  ce  qu'on  a  dit 
contre  le&  Papes  pour  établir  qu'ils  se  sont  trompés^  ou  n'a 
point  de  fondement  solide ,  ou  sort  évidemment  du  cercle 
que  je  viens  de  tracer. 

La  critique  qui  s'est  amusée  à  compter  les  fautes  des 
Papes ,  ne  perd  pas  une  minute  dans  l'Histoire  ecclé- 


(1)  Par  ce  mot  librement,  j'entends  que  ni  les  tourments,  ni  la  persécu- 
tion, ni  la  yiolence  enfin,  sous  toutes  les  formes,  n'aura  pu  priyer  le  Son- 
Terain  Pontife  de  I«  liberté  d'esprit  qoi  doit  pt^siler  à  ses  dëcisiont. 
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siasdqae ,  pnîsqa^eDe  remonte  jusqu^à  saint  Pienhe.  C^est 
par  lui  qu^elle  commence  son  catalogue  ;  et  quoique  la 
faute  du  prince  des  Apôtres  sott  un  fait  parfiaultement 
étranger  à  la  question ,  elle  n'^t  pas  moins  citée  dans  tous 
les  livres  de  V opposition ,  comme  la  première  preuve  de 
la  faillibililé  du  Souverain  Pontife.  Je  citerai  sur  ce  point 
un  écrivain,  le  dernier  en  date,  si  je  ne  me  trompe, 
parmi  les  Français  de  Tordre  épiscopal  qui  ont  écrit  coin 
tre  la  grande  prérogative  du  Saint-Siège  ^< 

Il  avait  à  repousser  le  témoignage  solennel  et  embar-' 
rassant  du  clergé  de  France,  déclarant  en  1626,  que 
TinfaUlihilité  est  toujours  demeurée  ferme  et  inébrahlahk 
dans  les  successews  de  saint  Pierre» 

Pour  se  débarrasser  de  cette  difficulté,  voici  comment 
le  savant  Prélat  s'y  est  pris  :  «  VindéfectibiliU ,  dit-il, 
«  ou  V infaillibilité  qui  est  restée  jusqu^ à  ce  jour  ferme  et 
«  inébranlable  dans  les  successeurs  de  saint  Kerre,  n'est 
tf  pas  sans  doute  d^une  autre  nature  que  celle  qui  fut  oc- 
«  troyée  au  chef^des  Apôtres  en  vertu  de  la  prière  de  Jésus- 
«  Christ*  Or,  l'événement  a  prouvé  que  rindéfeclibiiîté 
«  ou  rinfaillibîlité  de  la  foi  ne  le  mettait  pas  à  Tabri 
«  d'une  chute  ;  donc ,  etc.  »  Et  plus  bas  il  ajoute  :  «  On 
«  exagère  faussement  les  effets  de  l'intercession  de  Jésus- 
«  Christ ,  qui  fut  le  gage  de  la  stabilité  de  la  foi  de 
«  Pierre^  sans  néanmoins  empêcher  sa  chute  humiliante 
«  et  prévue.» 

Ainsi,  voilà  des  théologiens,  dés  Evéques  même  (je 
n'en  cite  qu'un  instar  omnium) ,  avançant  ou  supposant 
du  moins ,  sans  le  moindre  doute ,  que  l'Eglise  catholique 


(1)  Défeme  det  libertéi  de  l' Eglise  gallicane  et  de  Vattemblie  du  ekrgà 
de  France,  tenue  en  1682.  Paris,  181T,  in^,  par  fer*  M.  Loui«-Mal- 
Ihias  de  Barrai,  archevêque  de  Xour5.  Pages  327,  328  el  329, 
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était  étsd)lie  et  qae  saint  Pierre  était  Souverain  Pontife 
avant  la  mort  du  Sauveur. 

Ils  avaient  cependant  lu ,  tout  comme  nous ,  que  là  où 
il  y  a  un  testament,  U  est  nécessaire  que  la  mort  du  teda- 
teur  intervienne,  parce  que  k  testament  n^a  lieu  que  par 
la  mort,  tC ayant  point  de  force  tant  qae  le  testateur  est 
tMoreenvie^. 

Ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  savoir  que  TEglise 
naquit  dans  le  cénacle ,  et  qu^avant  Teffusion  du  Saint- 
Esprit  il  n'y  avait  point  d'Eglise. 

Ils  avaient  lu  le  grand  oracle  :  R  tous  est  utile  que 
je  m^en  aille;  car  si  je  ne  m'en  vais  pas,  le  Consolateur  ne 
viendra  point  d  votu  :  mais  si  je  m* en  vais,  je  vous  Tenr 
terrai.  Lorsque  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  rendra 
témoignage  de  moi,  et  vous  me  rendrez  témoignage  vous- 
mêmes^* 

Avant  cette  mission  solennelle^  il  n^y  avait  donc  point 
d'Eglise ,  ni  de  Souverain  Pontife ,  ni  même  d'apostolat 
proprement  dit;  tout  était  en  germe,  en  puissance,  en 
expectative ,  et  dans  cet  état  les  hérauts  même  de  la  vé- 
rité ne  montraient  encore  qu'ignorance  et  que  faiblesse.. 

Nicole  a  rappelé  cette  vérité  dans  son  Catéchisme  rai- 
sonné. «Avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit ,  dit^il,  le  jour 
«  de  la  Pentecôte ,  les  Apôtres  paraissaient  faibles  dans  la 

«  foi ,  timides  à  l'égard  des  hommes ,  etc Mais  depuis 

«  la  Pentecôte,  on  ne  voit  plus  en  eux  que  confiance^ 
«  que  joie  dans  les  souffrances,  etc.  ^. 

On  vient  d'entendre  la  vérité  qui  parle  ;  maintenant 

(1)  Heb.  IX,  T.  16  et  17. 

(2)  Joan.  XVI,  7  ;  XV,  26  et  27. 

(3)  Nicole,  loslr.  thëol.  ei  mor.  sar  les  sacreroenlt.  Paris,  4723,  ton 
I-  De  la  confir.  çh.  II,  p.  87. 


eDe  va  tonner.  «  Ne  fut-ce  pas  un  (Hrbdige  bien  étonnant 
«  de  voir  les  Apôtres,  au  moment  où  ils  reçurent  le  Saint- 

«  Eqnrit,  aussi  pénétrés  des  lumières  de  Dieu qu'ils 

«  avaient  été  jusque-là  ignorants  et  remplis  d'erreurs..... 
«  tandis  qu'ils  n'avaient  eu  pour  maître  que  Jésus-Christ? 
«  O  mystère  adorable  et  impénétrable  1  Vous  le  savez; 
«  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était,  n'avait  pas  suffi, 
«  ce  semble,  pour  leur  faire  entendre  cette  docbrine  cé- 

*«  leste ,  qu'il  était  venu  établir  sur  la  terre e<  ipsi 

«  ntkilhorum  inUUexerufU^.  Pourquoi?  parce  qu'ils n'a- 
«  vaient  point  encore  reçu  l'Esprit  de  Dieu ,  et  que  toutes 
«  ces  vérités  étaient  de  celles  que  le  seul  Esprit  de  Dieu 
«  peut  enseigner*  Mais  dans  l'instant  même  que  le  Saint- 
«  Esprit  leur  est  donné,  ces  vérités  qui  leur  avaient  para 
«  si  incroyables  se  développent  à  eux,  etc.  ^.»  C'est-à- 
«  dire  le  testament  est  ouvert  et  l'Eglise  commence. 

Si  j'ai  in^té  sur  cette  misérable  <^jection ,  c'est  parce 
qu'elle  se  présente  la  premi^ ,  et  parce  qu'elle  sert  mer- 
veilleusement à  mettre  dans  tout  son  jour  l'esprit  qoi  a 
présidé  à  cette  discussion  de  la  {Kurt  des  adversaires  de 
la  grande  prérogative.  C'est  un  esprit  de  chicane  qui 
meurt  d'envie  d'avoir  raison  ;  sentiment  bien  naturel  à 
tout  dissident,  mais  tout  à  &it  inexplicable  de  la  part 
du  catholique* 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permet  point  de  discuter 
une  à  une  les  prétendues  erreurs  reprochées  aux  Papes, 
d'autant  plus  que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  :  je  toucherai 
seulement  les  deux  points  qui  ont  été  discutés  avec  le 
plus  de  chaleur ,  et  qui  me'paraissent  susceptibles  de  quel- 

(i)  Luc.  XVni,  34. 

(2)  Bourdalone,  Serm.  sar  la  Pentecôte,  lr«  partie,  sar  le  texte  :  ffe- 
fhti  iuiu  owmêi  Spiritu  tatteio.  Blyftt.  tom.  !• 
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^eà  noutfeauk  éclaircissements  ;  le  reWe  né  vatd  pas  Thon* 
neur  JPêtris  cité. 

Les  docteurs  italiens  ont  observé  que  Bossuét,  qui , 
dans  sa  Défense  de  la  déclaration^  >  avait  d^aboM  argu- 
menté ,  comme  tous  les  autres^  de  la  chute  du  Pape  Libère, 
pour  établir  la  principale  des  IV  propositions ,  a  retranché 
lui-mâne  tout  le  chapitre  qui  y  est  relatif,  comme  on  peut 
!evoir  dans  l'édition  de  1745.  Je  ne  suis  point  à  même  de 
vérifier  la  chose  dans  ce  moment ,  mais  je  n'ai  pas  la  moin- 
dre raison  de  me  défier  de  mes  auteur^;  et  la  nouvelle 
Histoire  de  Bossuet  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sm 
le  repentir  de  ce  grand  hommes 

On  y  lit  que  Bossuet ,  dans  l'intimité  de  la  conversation , 
disait  un  jour  à  Vsbhé  Ledieu  :  J^ai  rayé  de  mon  traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  tout  ce  qui  regarde  le  Papt 
Libère,  gohme  ne  prouvai^t  pas  siErf  ce  que  ie  votLÀis 

ETABLIR  EN  CE  LIEU^« 

C'était  lin  grand  malheur  pourBossuet,  d'aVoit*  à  se 
rétracter  Sur  un  tel  point  :  mai^  il  voyait  que  l'argument 
tiré  de  Libère  était  insoutenable.  Il  l'est  au  point  que  les 
centuriateurs  de  Magdebourg  n'ont  pas  osé  condamner  ce 
Pape ,  et  que  même  ils  l'ont  absous. 

«  Libère,  dit  saint  Athanase,  cité  mot  pour  mot  par 
«  les  centuriateurs,  vaincu  par  les  souffrances  d'un  exil 
«  de  deux  ans  et  par  la  menace  du  supplice^  a  souscrit 
«  enfin  à  la  condamnation  c[tt'on  lui  demandait  ;  mais 
«  c'est  la  violence  qui  a  tout  fait,  et  l'aversion  de  Libère 
*  pour  l'hérésie  n'est  pas  plus  douteuse  que  son  opinion 
«  en  faveur  d'Athanase  ;  c'est  le  sentiment  qu'il  aurait 

(1)  LW.  IX,  chap.  XXXIV. 

(2)  Tom.  n.  Pièces  justifie.  Au  iV*  Ht.,  p.  390. 

Ï>V  PAPEi  S 
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«  mmiUesté  s^il  eût  été  libre^  »  Saint  Àthana^e  ter^ 
mine  par  cette  phrase  remarquable  :  «  La  violence  pnmct 
«  hien  la  vdonié  de  cdui  qui  fait  trembler  ^  mais  ntdlement 
«  edle  de  celui  qui  tremble^.  >  Maxime  décisive  dans 
^cas. 

jLes  centnriatenrs  citent  avec  la  même  exactitude  d'au- 
tres écrivains ,  qui  se  montrent  moins  favorables  à  Li' 
hère ,  sans  nier  cependant  les  souffrances  de  TexU^  Mai$ 
les  historiens  de  Magdebourg  pendient  évidemment  vers 
Topinion  de  saint  Athanase*  H  parait  ^  disent-ils,  que  teut 
<e  qu^on  a  raconté  de  la  souscription  de  lÂbère ,  ne  tom^ 
be  nullement  sur  le  dogme  arien  ,  mais  seulement  sur  la 
condamnation  d'JthanaseK  Que  sa  langue  ait  proncncé 
dans  ce  cas  plutôt  que  sa  conscience,  comme  Fa  dit  Ci- 
céron  dans  une  occasion  semblable ,  c*est  ce  jfut  ne  scÊnbk 
pas  douteux*  Ce  quHl  y  a  de  certain,  c^est  que  Libère  ne 
cessa  de  professer  la  foi  de  Nicée*. 

Qnd  spectacle  que  celui  de  Bossuet,  accusateur  d'un 
Pape  excusé  par  Télite  du  calvinisme  1  Qui  pourrait  oe 


(1)  Liberium  posl  eiactum  in  exilio  biennium,  inflexuin  mmisqaemortii 

ad  snbscriptioDem  contra  Athanasiam  inductum  fuisse Yerùm  ilM 

i|)s«m  et  eornm  TÎoIentiam  et  Uberii  in  haeresîm  odiam  et  suum  pro  Atha* 
nasio  sofingiam,  qn&ni  libères  affectus  baberet,  salb  coarguit. 

(3)  Qnas  enim  per  toriiieata  coolràpriorem  ejns  senteotiam  extorta  font, 
eo  jam  non  metnentînm,  sed  cogentiom  Tolantates  habendn  sunt. 

(3)  Qaanqnim  b«c  de  nibscriptione  in  Atbanasiam  ad  quam  Libéria' 
impulsas  sit,  non  de  consenso  in  dogmate  cnm  Arianis  dici  yidentar. 

(4)  Ungnl  enm  supencripsisse  magis  qaàm  mente,  qnod  de  juramealA 
cnjasdam  Gîceradixit,  omnin6  yidetar,  qoemadmodùm  et  Atbanasins  eum 
excQsaTit.  Conslantem  certè  in  professione  fidei  Nlcaenie  mansisae  indicai. 
(CSentoriaB  ecdesiastiea  Historiœ  per  aliquos  stodiosos  et  pios  Tires  m  nrbe 
Magdeburgicâ,  et  Basilea  per  Joannem  Oporioam,  1562.  Cent.  IV,  c.  X, 
pag.  12ai.} 
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pas  aj^Iaudir  aux  sentiment»  qa*i(  confiait  à  son  œ* 
crétaire? 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permettamt  point  les 
détails,  je  m^abstiens  d'examiner  si  le  passage  de  saint 
\thaiiase,  que  je  viens  de  citer,  est  suspect  en  quelques 
points  ;  si  la  chute  de  Libère  peut  être  niée  purement 
et  âmplenent,  comme  un  Ëiit  controuvé^;  si,  dans  la 
supposition  contraire,  Libère  souscrivit  la  première  on  la 
deuxiàne  formule  de  Sirmium.  Je  me  bornerai  à  dter 
quelques  lignes  du  docte  archevêque  Hansi ,  collecteur  des 
concfles  ;  elles  prouveront  peut->étre  à  quelques  esprits 
préoccupés , 

Qa*i]  est  quelque  bon  sens  ani  bords  de  lluBe. 

€  Supposons  que  libère  eût  formellement  souscrit  à 
Farianisme  (ce  qu'il  n'accorde  point),  parla- t-il  dans 
cette  occasion  comme  Pape,  ex  cathedra  PQads  conci- 
les assembla-t-il  préalablement  pour  examiner  la  ques- 
tion? S'il  n'en  convoqua  point ,  quels  docteurs  appe- 
la-t-il  à  lui?  Quelles  congrégations  institua-t-il  pour 
définir  le  dogme?  Quelles  supplications  publiques  et 
solennelles  indiqua-t-'ilpour  invocpier  l'assistance  de  l'Es- 
prit-Saint? S'il  n'a  pas  rempli  ces  préliminaires,  il  n'a 
plus  enseigné,  comme  maître  et  docteur  de  tons  les  fi- 
dèles. Nous  cessons  de  reconnaître  >  et  que  Bossuet 
le  sache  bien,  nous  cessons,  dis-je,  de  reconnaître  le 
Pontife  romain  comme  infaillible^.  » 


(1)  Qaelqnes  satants  ont  eiti  ponToir  sonfenit  ceUr  epinion.  Toy.  Dit'* 
tert.  sur  le  Pape  Libère,  dant  laquelle  on  fait  voir  qv^ il  n'est  pat  tombé, 
Paris,  chez  Lemesie,  1726,  iii-12. — Franeisci  Àntonii  Zaehariœ,  P.  5. 
Disserlatio  de  eommentitio  LibeHi  lapsu.  In  Tbes.  theol.  Yen*  1762  , 
«h4,  loin.  II,  p.  580  et  seq. 

(2)  Sed  iU  non  egit;  non  defioWit  ex  cathedra;  non  docnit  tanqaam  on»' 

8. 
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ùtA  est  encore  plus  précis  et  plus  eiigôSUit^.  Uu  grdnd 
nombre  de  témoignages  semblables  se  montrent  dans  les 
livres  italiens,  sed  Grœds  incognita  qui  ma  tarUûm  mi- 
rantuvm 

Le  seul  Pape  qui  puisse  donner  des  doutes  légitimes, 
moins  à  raison  de  ses  torts,  qu'à  raison  de  là  condam- 
nation qu'il  a  soufferte ,  c'est  Honorius.  Que  signifie  ce- 
pendant la  condamnation  d'un  homme  et  d'un  Souveraîn 
Pontife,  prononcée  quarante-deux  ans  après  sa  mort?  Un  de 
ces  malheureux  sophistes,  qui  déshonorèrent  trop  souvent 
le  trône  patriarcal  de  Constantinople,  un  fléau  de  l'Eglise 
et  du  sens  commun  ;  Sergius,  en  un  mot,  patriarche  de 
C.  P. ,  s'avisa  de  demander  ,  au  commencement    du 
VIP  siècle,  s*tl  y  umit  deux  volontés  en  Jésus-Christ P 
Déterminé  pour  la  négative ,  il  consulta  le  Pape  Honorius 
en  paroles  ambiguës.  Le  Pape ,  qui  n'aperçut  pas  le  pi^ge, 
crut  qu'il  s'agissait  de  deux  volontés  humaines  ;  c'est-à- 
dire  de  la  double  loi  qui  afflige  notre  malheureuse  nature, 
et  qui  certainement  était  parfaitement  étrangère  au  Sau- 
veur. Honorius^  d'ailleurs,  outrant  peut-être  les  maxi- 
mes générales  du  Saint-Siège,  qui  redoute  par-dessus 
tout  les  nouvelles  questions  et  les  décisions  précipitées, 
désirait  qu'on  ne  parlât  point  de  deux  volontés,  et  il 
écrivit  dans  ce  sens  à  Sergius,  en  quoi  il  put  se  donner 
un  de  ces  torts  qu'on  pourrait  appeler  administratifs  ;  car 
s'il  manqua  dans  cette  occasion ,  il  ne  manqua  qu'aux  lois 
du  gouvernement  et  de  la  prudence.  Il  calcula  mal  si  l'on 
veut,  il  ne  vit  pas  les  suites  funestes  des  moyens  économi* 

Diam  fidelinm  magister  ac  doetor.  Ubi  ver5  ila  non  se  gérai,  sciai  Bos- 
suet,  romanum  Pontificem  inf<:IIibi1em  à  nobis  non  agnosci.  Yoy.  la  no(i 
de  Manst,  dans  l*outrage  cilë,  p.  568. 

(1)  Orsi,  lom.  I,  lib.  III,  ctp.  XXYI,  p.  lia. 
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i^aes  qu'il  crut  pouvoir  employer;  mais  dans  tout  cela  on 
ne  Toitaucune  dérogation  au  dogme,  aucune  erreur  théo- 
logique.  Qu'Honorius  ait  entendu  la  question  dans  le  sens 
supposé,  c'est  ce  qui  est  démontré  d'abord  par  le  témoi- 
gnage exprès  et  irrécusable  de  l'homme  même  dont  il  avait 
employé  la  plume  pour  écrire  sa  lettre  à  Sergius  :  je 
veux  parler  de  l'abbé  Jean  Sympon,  lequel,  trois  ans 
seulement  après  la  mort  d'Honorius,  écrivait  à  l'empereur 
Constantin ,  fils  d'Héraclius  :  «  Quand  nous  parlâmes 
«  d'une  seule  volonté  dans  le  Seigneur ,  nous  n'avions 
«  point  en  vue  sa  double  nature ,  mais  son  humanité  seule. 
«  Sergius ,  en  effet ,  ayant  soutenu  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
«  Christ  deux  volontés  contraires,  nous  dîmes  qu'en  ne 
«  pouvait  reconnallre  en  lui  ces  deux  volontés,  savoir  celle 
«  de  la  chair  et  ceUe  de  Vernit ,  comme  nous  les  avons 
«  nous-mêmes  depuis  le  péché  ^.  » 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  que  ces  mots  d'Honorius 
lui-même  cités  par  saint  Maxime:  «  Il  n'y  a  qu'une  vo* 
«  lonté  en  Jésus-Christ,  puisque  «af»  doute  In.  divinité 
c  s'était  revêtue  de  notre  nature,  mais  non  de  notre  pé- 
«  ché ,  et  qu'ainsi  toutes  les  pensées  charnelles  lui  étaient 
«  demeurées  étrangères  K 

Si  les  lettres  d'Honorius  avaient  réellement  contenu  le 
venin  du  monothélisme ,  comment  imaginer  que  Sergius , 
qui  avait  pris  son  parti ,  ne  se  fut  pas  hâté  de  donner  à 
ces  écrits  toute  la  publicité  imaginable  P  Cependant  c'est 
ce  qu'il  ne  fit  point.  Il  cacha  au  contraire  les  lettres  (ou 

(1)  Yoy.  Car,  Sardagna  Thêolog,  dogm.  polem.  in-8, 1810.  Tom.  T,  . 
GonlroT.  IX,  in  Àppend.  de  HonoriOf  n.  305,  p.  293. 

(2)  Qoia  profectb  à  dÎTinitate  assaïqpu  est  natura  nostra,  non  culpa.... 
ibsque  earnalibos  volunlatibus.  (Extrait  de  la  Lettre  de  saint  Maxime, 
•dMarinuM  preibylerum,  Yuy.  Jae,  Sirtnondif  Soe.  Jetupretb,  OperA 
Mrte,  inrfoh  ex  lyffog.  regid,  tom.  111^  Paria,  1696,  pag.  4^1.j 
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la  lettre)  d'Honorius  pendant  la  vie  de  ce  Pontife ,  qai  vé* 
eut  encore  deux  ans,  ce  qu'il  fe^t  bien  remarquer.  Mais 
d'abord  après  la  mort  d'Honôrius,  arrivée  en  638 ,  le  pa^ 
triarcbe  de  C.  P.  ne  se  gêna  plus,  et  publia  son  exposition 
ou  edhèse^  si  fameuse  dans  THistoire  ecclésiastique  d« 
cette  époque  :  touuibis ,  ce  qui  est  encore  très-remarqua- 
ble, il  ne  dta  point  les  lettres  d'Honorius.  Pendant  les 
<piarante-deux  ans  qui  suivirent  la  mort  de  ce  Pontife , 
jamais  les  monothélites  ne  parlèrent  de  la  seconde  de  ces 
lettres;  c'est  qu'aie  n'était  pas  faite.  Pyrrhus  même,  dans 
la  fameuse  dispute  avec  saint  Maxime ,  n'ose  pas  soutenir 
(piHonariuè  eût  impoêé  le  silence  sur  une  ou  deux  cfè- 
rations.  Il  se  borne  à  dire  vaguement  que  ce  Pape  aoait 
approuvé  k  sentiment  de  Sergius  sur  une  vciotUé  unique. 
L'empereur  Héraclius  se  disculpant ,  l'an  641 ,  auprès 
du  Pape  Jean  IV,  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'affatire  du 
monothélisme,  garde  encore  le  silence  sur  ces  lettres , 
ainsi  que  l'empereur  Constant  II ,  dans  son  apologie  adres* 
sée  en  619^  au  Pape  Martin,  au  sujet  du  type,  autre  folie 
impériale  de  cette  époque.  Qr  ,  comment  imaginer  en-r 
core  que  ces  discussions ,  et  tant  d'autres  du  même  geni^^ 
n'eussent  amené  aucun  appel  public  aux  décisions  d'Hor 
norius^  si  on  les  avait  regardées  alors  comme  infectées  de 
l'hérésie  monothélique  ? 

Ajoutons  que  si  ce  Pontife  avait  gardé  le  âlence  après 
que  Sergius  se  fut  déclaré^  on  pourrait  sans  doute  argu- 
pient^r  de  ce  silence  et  le  regarder  comme  un  commen- 
taire coupabl^e  ses  lettres  ;  mais  il  ne  cessa  au  contraire^ 
tant  qu'il  vécut^  de  s'élever  contre  Sergius ,  de  le  mena- 
cer et  de  le  condamner.  Saint  Maxime  de  G*  P.  est  en- 
core un  illustre  témoin  sur  ce  fait  intéressant.  On  doù 
rire,  dit-il^  ou  pour  mieux  dire  on  doit  pleurera  la  vue 
ie  ces  malheureux  (Sergius  et  Pyrrhus)^  qui  osent  citer  de 


11^ 

frétendueà  décisùmà  favorables  à  Timpieeclliëse^  esiayet 
déplacer  dans  leurs  rangs  le  grand  Honorius,  et  séparer 
aux  yeux  du  monde  de  V autorité  dun  homme  éminent  datis 
la  cause  de  la  Religion^...  Qui  donc  a  pu  inspirer  tant 
d*audace  à  ces  faussaires?  Quel  homme  pieux  et  ortho- 
doxe ,  quel  Evêque ,  qwUe  Eglise  ne  les  a  pas  conjurés 
d^  ohandonner  Vhérèsie;  mais  surtout  gue  n*apas  fait  le 
DiTDï  Honorius^  1 
Voilà,  il  iautraYouer,  un  singulier hérétiqae! 
Et  le  Pape  saint  Martin ,  mort  en  656 ,  dit  encore  dans 
sa  lettre  à  Arnaud  d^Utrecht  :  Le  Saint-Siège  n^çi  cessé  de 
les  exhorter  (Sergîus  et  Pyrrhus),  de  les  avertir,  de  les 
reprendre  ,  de  les  menacer ^  pour  les  ramener  à  la  vérité  qu^iU 
avaient  trahie  K 

Or,  la  chronologie  prouve  qu'il  ne  peut  s'apr  ici  que 

d'Honorius ,  puisque  Sergius  ne  lui  survécut  que  deux 

mois,  etqu^après  la  mort  d'Honorius  le  Siège  pontifical 

vaqua  pendant  dix-neuf  mois. 

Avant  d'écrire  au  Pape ,  Sergius  écrivait  à  Gyrus  d'A- 

(1)  QtuB  ftof  (IVIonothelitas)  non  rogatiS  Eeekiia,  etc.;  quid  autêm  et 
NTiKus  llonoriui?  (S.  Max.  Blart.  EpUt.  ad  Petrum  illuiirem  apiid 
Sinn.  nbi  suprà,  p.  489.) 

On  a  besoin  d'une  grande  attention  pour  lire  cette  lettre  dont  nous  n'a- 
vons qu'une  traduction  latine  faite  par  un  Grec  qui  ne  sayait  pas  le  latin. 
Non-seulement  la  phrase  latine  est  extrêmement  embarrassée,  mais  le  tra- 
ducteur se  permet  de  pins  de  fabriquer  des  mots  pour  se  mettre  k  l'aise 
comme  dans  celte  phrase,  par  exemple  :  Née  adtereitt  apoiMieam  eedem 
nMniiri  pigritati  tunt,  où  le  yerbe  pigriiari  est  ^yidemment  employé  pour 
rendre  celui  d'oxvctv,  dont  l'équivalent  latin  ne  s6  présentait  point  à  l'esprit 
'u  traducteur.  H  ignorait  probablement  pigror  qui  est  cependant  latin. 
Pigriior,  au  reste,  on  pigrito,  est  demeuré  dans  la  basse  latinité.  [De 
Imtl.  Chriid.  Lib.  I,  cap.  XXY,  n.  6.) 

(2)  Joh,  Doffitn.  Mansi  eac,  eoneit.  nov.  et  amptiee.  CoUeet{o\  Flo- 
renf^,  1764,  in-fol.  tom.  X,  p.  1186. 
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Jexandrie  «  qae  pour  le  bien  die  la  paix  il  paraissait  utile 
«  de  garder  le  silence  3iir  les  deux  volontés ,  à  cause  du 
f  danger  alternatif  d'ébranler  le  dogme  des  deux  natu^ 
«  res,  en  supposant  une  seule  volonté  ,  ou  d'établir  deux 
«  volontés  opposées  en  Jésus^Christ ,  si  Ton  professait 
«  deux  volontés  ^.  i» 

Mais  où  serait  lai  contradiction ,  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  double  volonté  humaine  ?  Il  parait  donc  évident 
que  la  question  iie  s'était  engagée  d'abord  que  s»ur  lâ 
volonté  huoiaine ,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  savoir  si 
le  Sauveur,  en  se  revêtant  de  notre  nature ,  s'était  sou- 
mis à  cette  double  loi,  qui  est  la  peine  du  crime  primi- 
tif et  le  tourment  de  notre  vie. 

Dans  ces  matières  si  élevées  et  si  subtiles ,  les  idées  sç 
touchent  et  se  confondent  aisément  si  l'on  n'est  pas  sur 
ses  gardes.  Demande-t-on  ,  par  exemple ,  sans  aucune 
explication ,  s'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Qurist  P  II 
est  clair  que  le  catholique  peut  répondre  oui  ou  non ,  sans 
cesser  d'être  orthodoxe.  Oui ,  si  l'on  envisage  les  deux 
natures  unies  sans  confusion;  non,  si  l'on  n'envisage  que 
la  nature  humaine  exempte ,  par  son  auguste  association, 
de  la  double  loi  qui  nous  dégrade  :  non ,  s'il  s'agit  uni- 
quement d'exclure  la  double  volonté  humaine  ;  oui ,  si 
Ton  veut  confesser  la  double  nature  de  l'Homme-Dieu. 

Ainsi ,  ce  mot  de  monoihélisme  en  hii-même  n'exprime 
point  une  hérésie  ;  il  faut  s'expliquer  et  montrer  quel  est 
le  sujet  du  mot  :  s'il  se  rapporte  à  l'huçnanité  du  Sauveur, 
il  est  légitime  :  s'il  se  dirige  sur  la  personne  théandrique» 
il  devient  hétérodoxe* 


(I)  Ce  sont  les  propres  parole^  de  flergius,  dans  sa  lettre  à  JB[onoriui. 
(Àpud  Petrum  Ballerinum,  de  vi  ae  ratione  primaiûs  summorum  Pon» 
$ificum,etc.  Ywonœ,  1766»  ni-4,  cap.  XV,  n.  35,  p.  305.) 
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En  réfléchissant  sur  les  paroles  de  Sergius ,  telles  qu'on 
vient  de  les  l«re ,  on  se  sent  porté  à  croire  que ,  semblable 
en  cela  à  tous  les  hérétiques  ^  il  ne  parlait  pas  d'un  point 
fixe,  et  qu'il  ne  voyait  pas  clair  dans  ses  propres  idées, 
que  la  chaleur  de  la  dispute  rendit  depuis  plus  nettes  et 
plus  déterminées. 

Cette  même  confusion  d'idées  qu'on  remarque  dans 
récrit  de  Sergius ,  entra  dans  l'esprit  du  Pape  qui  n'é« 
tait  point  préparé.  11  frémit  en  apercevant ,  même  d'une 
manière  confuse,  le  parti  que  l'esprit  grec  allait  tirer  de 
cette  question  pour  bouleverser  de  nouveau  l'Eglise.  Sans 
prétendre  le  disculper  parfaitement,  puisque  de  grands 
thé(dogiens  pensent  qu'il  eut  tort  d'employer  dans  cette 
Qccaàon  une  sagesse  trop  politique,  j'avoue  cependant  n'ê- 
tre pas.  fort  étonné  qu'il  ait  tâché  d'étouQer  cette  dispute 
^vi  berceau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  puisque  Honorius  disait  solennel- 
lement à  Sergius ,  dans  sa  seconde  lettre  produite  au 
V^  concile  :  «  Gardez-vous  bien  de  publier  que  j'aie  rien 
«  décidé  sur  une  ou  sur  deux  volontés  %  »  comment 
peut-il  être  question  de  l'erreur  d'Honorius  qui  n'a  rien 
décidé?  IL  me  semble  cpie  pour  se  tromper  il  faut  afGrmer. 

Malheureusement,  sa  prudence  le  trompa  plus  qu'il  n'eût 
osé  l'imaginer.  La  question  s'enveniniant  tous  les  jours  da- 
vantage à  mesure  que  Fliérésie  se  déployait ,  on  com- 
inença  à  parler  mal  d'Honorius  et  de  ses  lettres.  Enfin  , 
qaarante-deux  ans  après  sa  mort ,  on  les  produit  dans 
les  Xll®  et  Xlll®  sessions  du  VI®  concile  ,  et  sans  aucun 

(1)  Ifon  nos  oporiet  unam  wl  duat  operatiomt  dbfinibktes  prœdieare. 
{B<Ul9r,  loeo  eitatô,  n.  35,  p.  308.)  Il  serait  inuUIe  de  faire  remarquer 
!*  Umraaro  grecque  de  ces  expressions  traduites  d*une  traduction.  Les  ori* 
finaux  latins  les  plus  précieux  ont  përi*  Les  Grecs  ont  écrit  ce  qu*ils  eut 
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préliminaire  ni  défense  préalable ,  Honorius  est  anatbàn»^ 
dsé ,  du  moins  d'après  les  actes  tels  qu'ils  nous  sont  par* 
venus.  Cependant  lorsqu'un  tribunal  condamne  un  homme 
à  mort ,  c'est  l'usage  qu'il  dise  pourquoi*  jSi  Honorius 
avait  vécu  à  l'époque  du  VI®  concile ,  on  l'aurait  cité ,  il 
aurait  comparu  9  il  aurait  exposé  en  sa  faveur  les  raisons 
que  nous  employons  aujourd'hui ,  et  bien  d'autres  encore 
que  la  malice  du  temps  et  celle  des  hommes  ont  suppri- 
mées  Mais ,  que  dis-je  ?  il  serait  venu  lui-même  pré- 
sider le  concile  ;  il  eût  dit  aux  Evoques  si  désireux  de 
venger  sur  un  Pontife  romain  les  taches  hideuses  du  si^e 
patriarcal  de  Constantinople  :  «  Mes  frères ,  Dieu  vous 
«  abandonne  sans  doute ,  puisque  vous  osez  juger  le  Chef 
c  de  l'Eglise,  qui  est  établi  pour  vous  juger  vous-mêmes, 
a  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  assemblée  pour  condamner 
«  le  monothélisme.  Que  pourrez-vous  dire  que  je  n'aie 
«  pas  dit?  Mes  décisions  suffisent  à  l'Eglise.  Je  dissous  le 
«  concile  en  me  retirant.  » 

Honorius ,  comme  on  Ta  vu ,  ne  cessa ,  jusqu'à  son 
dernier  soupir ,  de  professer,  d'enseigner,  de  défendre  la 
vérité  ;  d'exliorter ,  de  menacer  ,  de  reprendre  ces  mê- 
mes monolliélites  dont  on  voudrait  nous  faire  croire  qu'il 
avait  embrassé  les  opinions  :  Honorius  ,  dans  sa  seconde 
lettre  même  (prenons-la  mot  à  mot  pour  authentique), 
exprime  le  dogme  d'une  manière  qui  a  forcé  l'approbation 
de  Bossaet  *•  Honorius  mourut  en  possession  de  son  siège 

(1)  Honora  verha  ortKodoxa  maxihb  «tdert.  (Bossuet ,  lib.  VIL  al. 
JII,  Defens,  e,  XXIL) 

[  Les  lignes  qui  suivent ,  ont  éiê  supprimées  par  Tauteur  »  dans  V4^ 
tion  (le  iS21  :  Jamais  homme  dans  l'univers  ne  fut  aussi  mattre  de  sa 
plume.  On  croirait,  au  premier  coup  d*œil,  pouvoir  traduire  en  français . 
L'eœpreaÎQn  d'Bonoriut  semble  trii-orihodoxe.  Mais  l'on  se  tromperait- 
Bossnet  n*a  pas  dit  maxime  orthodoxa  videri ,  mab  orlhoiioxa  max(m^ 
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et  de  sa  dignité,  sans  avoir  jamais ,  depuis  sa  malheu* 
reuse  correqfxmdance  avec  Serpus ,  écrit  une  ligne  pi 
inrrféré  une  parole  que  Thistoire  ait  marquée  comme  sus- 
pecte. Sa  cendre  tranquille  reposa  avec  honneur  au  Vati- 
can ;  ses  images  continuèrent  de  briOer  dans  TEglise , 
et  scm  nom  dans  les  diptyques  sacrés.  Un  saint  martyr , 
qui  est  sur  nos  autels ,  Tappela  peu  de  temps  après  sa 
mort  kùmfM  divin.  Dans  le  VHP  concile  général  tenu  à 
C.  P. ,  les  Pères ,  c'est-à-dire  TOrient  tout  entier,  présidé 
par  le  Patriarche  de  G*  P.,  professent  solennellement  tpà^H 
iCiUxit  pas  permis  d'oublier  les  promesses  faites  à  Pierre 
par  le  Sauveur,  et  dont  la  vérité  était  confirmée  par  V ex- 
périence ,  puisque  la  foi  catholique  enmit  toujours  subsisté 
sans  tache,  et  que  la  pure  doctrine  avait  été  invarujble- 
HBNT  enseignée  sur  le  Siège  apostolique^. 

Depuis  rafEsdre  d'Honorius ,  et  dans  toutes  les  occa- 
sions possibles ,  dont  celle  que  je  viens  de  citer  est  une 
des  plus  remarquables ,  jamais  les  Papes  n'ont  cessé  de 
s'attribuer  cette  louange  et  de  la  recevoir  des  autres* 

Â}Hrès  cela,  j'avoue  ne  plus  rien  comprendre  à  la  con- 
damnation d'Honorius.  Si  quelques  Papes  ses  successeurs, 
Léon  II ,  par  exemple ,  ont  paru  ne  pas  s'élever  contre 
les  héllénismes  de  Gonstantinople ,  il  faut  louer  leur  bonne 

viderU  Le  maxime  frappe  sur  «tdert,  et  non  sar  orthodoxa.  Qu'on  essaie 
ie  rendre  celle  finesse  en  français.  B  faudrait  pouToir  dire  :  L'exprettion 
d^Honoriui  très  gemble  orihodoxê.  La  Tërité  entraîne  le  grand  homine  qni 
très  semble  lui  r^ter  un  peu.] 

(i)  Haec  qu«  dicta  sunt  remm  probàntnr  eflectibus,  quia  in  sede  apo- 
stolicà  est  semper  cathoUca  serTala  religio  etaanctè  edebrata  doctrina* 
(Aet.  I,  Syn.) 

Yid.  Nat.  Alexandri  dissertatio  de  Photiano  schismate  et  Vin  Syn. 
Ç.P.  inThesauro  theologico.  Yeneliis,  1762,  b-4»  tom.  Il,  S  XIII» 
p  657. 
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fol ,  leur  modestie ,  leur  prudence  surtout  ;  mais  tout  ce^ 
qu^ils  ont  pu  dire  dans  ce  sens  n'a  rien  de  dogmatique  ^ 
et  les  faits  demeurent  ce  qu'ils  sont^ 

Tout  bien  considéré ,  la  justification  d'Honorius  m'em- 
barrasse bien  moins  qu'une  autre;  mais  je  ne  veux  point 
soulever  la  poussière ,  et  m'exposer  au  risque  de  cacher 
les  chemins. 

Si  les  Papes  avaient  souvent  donné  prisa  sur  eux  par 
des  décisions  seulement  hasardées ,  je  ne  serais  point 
étonné  d'entendre  traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  ques- 
tion ,  et  même  j'approuverais  beaucoup  que  dans  le  doute 
nous  prissions  parti  pour  la  négative^  car  les  arguments 
douteux  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  Mais  les  Papes  ,  au 
contraire  ,  n'ayant  cessé  pendant  dix-huit  siècles  de  pro-. 
noncer  sur  toutes  sortes  de  questions  avec  une  prudence 
et  une  justesse  vraiment  miraculeuses,  en  ce  que  leurs 
décisions  se  sont  invariablement  montrées  indépendantes 
du  caractère  moral  et  des  passions  de  l'oracle  qui  est  un 
homme ,  un  petit  nombre  de  faits  équivoques  ne  sauraient 
plus  être  admis  contre  les  Papes,  sans  violer  toutes  les 
lois  de  la  probabilité  ,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde. 

Lorsqu'une  certaine  puissance ,  de  quelque  ordre  qu'elle 
soit,  a  toujours  agi  d'une  manière  donnée >  s'il  se  pré- 
sente un  très-petit  nombre  de  cas  où  elle  ait  paru  déro- 
ger à  sa  loi,  on  ne  doit  point  admettre  d'anomalies, 
avant  d'avoir  essayé  de  plier  ces  phénomènes  à  la  règle 
générale  :  et  quand  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'éclaircir 
parfaitement  le  problème ,  il  n'en  faudrait  jamais  conclure 
que  notre  ignorance. 

C'est .  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catholique , 
homme  du  monde  même ,  que  celui  d'écrire  contre  ce  ma- 
gnifique et  divin  privilège  de  la  chaire  de  saint  Pierr«V^ 
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Quant  au  prêtre  qui  se  permet  un  tel  abus  de  Tes^^rit 
et  de  Férudition ,  il  est  aveugle ,  et  même  si  je  ne  mo 
trompe  infiniment ,  il  déroge  à  son  caractère.  Celui-là 
même,  sans  distinction  d'état^  qui  balancerait  sur  la 
théorie  y  devrait  toujours  reconnaître  la  vérité  du  fait,  et 
convenir  que  le  Souverain  Pontife  ne  s'est  jamais  trompé  ; 
il  devrait  au  moins  pencher  de  cœur  vers  cette  croyance , 
au  lieu  de  s^abaisscr  jusqu'aux  ergoteries  de  collège  pour 
l'ébranler.  On  dirait ,  en  lisant  certains  écrivains  de  ce 
genre ,  qu'ils  défendent  un  droit  personnel  contre  un  usur- 
pateur étranger,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  égale- 
ment plausible  et  favorable,  inestimable  don  fait  à  la  fa- 
mille universelle  autant  qu'au  père  commun. 

En  traitant  l'affaire  d'Honorius,  je  n'ai  pas  touché 
du  tout  à  la  grande  question  de  la  falsification  des  actes 
du  VP  concile ,  que  des  auteurs  respectables  ont  cepen- 
dant regardée  comme  prouvée.  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable  ,  je  ne 
suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui  peut  être  dit  ; 
j'ajouterai  seulement  sur  les  écritures  anciennes  et  mo- 
dernes quelques  réflexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles. 

Parmi  les  mystères  de  la  parole  ,  si  nombreux  et  si 
profonds,  on  peut  distinguer  celui  d'une  correspondance 
inexplicable  entre  chaque  langue  et  les  caractères  des- 
tinés à  les  représenter  par  l'écriture.  Cette  analogie  est 
telle,  que  le  moindre  changement  dans  le  style  d'une 
langue  est  tout  de  suite  annoncé  par  un  changement 
dans  l'écriture ,  quoique  la  nécessité  de  ce  changement 
ne  se  fasse  nullement  sentir  à  la  raison.  Examinons  notre 
langue  en  particulier  :  l'écriture  d'Amyot  diffère  de 
celle  de  Fénelon  autant  que  le  style  de  ces  deux  écri- 
vains. Chaque  siècle  es(  reconnaissaUe  à  son  écriture. 
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foreeipe  les  langues  dangeaient;  nais  qDsnd  dles  de- 
viennent stationnaires ,  récritnrele  devient  ansssi  :  œOe 
ds  XVn*  siède ,  par  exemple ,  nous  appartienl  encore ,  sauf 
qndqoes  petites  variaûoas,  dont  les  caosesda  même  gen- 
re ne  sont  pas  toojoors  perceptibles;  c'estainsi  qneb  Fran- 
ce, s'élant  laissé  pénétrer ,  dans  le  denier  siècle,  par 
Tesprii  anglais ,  tout  de  soite  on  pot  reconnaître  dansFé* 
anime  des  Français  plosiecrs  famés  anglaises* 

La  correspondance  mystériense  entre  les  langues  et  les 
signes  de  Técritiire  est  tdle,qae  si  mue  langue  balbuiie, 
récriture  balbutiera  de  même;  que  si  la  langue  estva- 
gne,  embarrassée  et  d'une  syntaxe  diffidle,  Pécriiure 
manquera  de  même,  et  pn^ortionndlement,  d'él^ance 
et  de  clarté. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cepoidant  s'entendre  que  de 
récriture  curûve,  celle  des  inscriptions  ayant  toujours 
été  soustraite  à  l'arUtraire  et  au  changement  ;  mais  celle-* 
d ,  par  cette  raison  même ,  n'a  point  de  caractère  relatif 
à  la  personne  qui  l'employa.  Ce  sont  des  figures  de  géo- 
métrie qu'on  ne  saurait  cmitre&ire,  puisqu'elles  sont  les 
mêmes  pour  tontle monde. 

Les  auteurs  de  la  traducUon  du  Nouveau  Testameot^ 
.appelé  de  Mon$,  remarquent  dans  leur  avertissement  pré^ 
liminaire  :  Que  les  langues  modernes  simi  infiniment  pïtu 
daires  et  plus  déterminées  que  les  langues  antiques^*  Rien 
n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle  pasdeslangues  orien^ 
taies,  qui  sont  de  véritables  âûgmes  ;  mais  le  grec  et  le 
latin  même  justifient  la  vérité  de  cette  observation. 

Or ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  Vécriture  mo-^ 
deme  est  plus  clairs  et  plus  déterminée  que  Vancienne.  Je 

(1)  Moos,  chei  Uigeot  ;  (Ronéo ,  chez  Tiret.)  1673 ,  in-8.  ÀTcr^- 
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me  dis  pas  <pe  chaqae  homme  n*eAt  son  écriture  ou  sa 
main  pardcolière  ^ ,  mais  elle  était  beauconp  moins  carae* 
térisée  et  moins  exclusive  que  de  nos  jours.  EUe  se  rap-» 
prochait  davantage  des  formes  lapidaires  qui  ne  chan- 
gent point;  en  sorte  que  ce  que  nous  appelons  si  à  pro- 
pos caractère ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  distingue  une  écriture 
de  Fautre,  était  bien  moins  frappant  pour  les  anciens 
qu'il  ne  Test  devenu  pour  les  yeux  modernes.  Un  ancien 
qui  recevait  une  lettre  de  son  meilleur  ami ,  pouvait  n'ê- 
tre pas  bien  sûr  à  Tinspection  seule  de  cette  écriture ,  si 
la  lettre  était  de  cet  ami.  De  là  Timportance  du  sceau  qui 
surpassait  de  beaucoup  celle  du  chirographe  ou  celle  de 
Fapposition  du  nom^,  que  les  anciens  au  reste  ne  pla- 
çaient jamais  à  la  fin  de  leurs  lettres. 

Le  Latin  qui  disait,  cTa»  signé  ceUe  lettre ,  voulait  dire 
qu'il  y  avait  af^posé  son  sceau  :  la  même  expression, 
parmi  nous ,  signifie  que  nous  y  avons  apposé  notre  nom , 
d'où  résulte  Tauthenticité  ^. 

De  cette  supériorité  du  signe  ou  du  sceau  sur  le  cft»« 
rographe  naquit  l'usage  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si 
extraordinaire,  d'écrire  des  lettres  au  nom  d'une  per- 
sonne absente  qui  l'ignorait.  Il  suffisait  d'avoir  le  sceau  de 

(1)  SigwÊm  requirent  aut  manum  :  dices  iis  me  propter  custodias  «a 
Titasse.  Gc«  ad  Alt.,  XI,  2. 

(2)  Notée  tignum.  Plant.  Baoch.  lY  19  ;  lY,  9,  62,  Le  person- 
nage thëàtral  ne  dit  point  :  «  Eeconnaîsseï  la  tignaturê,  mai»  reeonnai»- 
aez  leeigne  an  1$  teeau*  * 

(3)  La  lan^e  française,  si  remarquable  par  rëtomante  propriété  des 
expressions»  emploie  le  mot  cachet,  ëmanié  de  cacher ,  parce  que  le  eeeau 
parmi  nous  est  destiné  à  cacher  le  conlenn  d*ane  lettre,  et  bob  k  l'authen- 
tiquer ;  et  Iors({ne  nous  le  oignons  à  la  tignaturê  on  au  chirographe^ 
ponr  perfectionner  raulhenticilé  (ce  qui  n*a  jamais  lien  dans  les  simples 
lettres),  il  ne  s'appelle  pins  cachet,  et  jamais  il  ne  suffit  seul  à  ranlbea» 
tmvL 
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cette  personne ,  que  Pamitié  confiait  sans  difficulté  :  (3- 
céron  fournit  une  foule  d'exemples  de  ce  genre*.  Souvent 
ansd  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci  est  de  ma  main  '; 
comme  si  son  meilleur  ami  avait  pu  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  ce  même  ami  :  «  J'ai  cru  reconnaître  dans  votre  let- 
«  tre  la  main  d'Alexis^;  »  et  Brutus  écrivant  de  son 
camp  de  Yerceil  à  ce  même  Cicéron ,  lui  dit  :  «  Lisez 
«  d'abord  la  dépèche  ci-jointe  que  j'adresse  au  sénat ,  et 
«  faites-y  les  changements  que  vous  jugerez  convcna- 
<  bles^-.  »  Ainsi  un  général  qui  fait  la  guerre ,  charge  son 
ami  d'altérer  ou  de  refaire  une  dépéclie  officielle  qu'il 
adresse  à  son  souverain  !  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées  ! 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle  de  la 
chose. 

Cicéron  ayant  ouvert  hormêtemeni  une  lettre  de  Quintus 
son  frère ,  où  il  croyait  trouver  d'alTreux  secrets ,  la  £ût 
tenir  à  son  ami ,  et  lui  dit  :  «Envoyez-la  à  son  adresse ,  â 
c  vous  le  jugez  à  propos.  Elle  est  ouverte  ,  mais  il  n'y 
«  a  pas  de  mal  :  Pomponia  votre  sœur  (femme  de 
«  Quintus  )  a  bien  sans  doute  le  cachet  de  son  mari'.  « 
*  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  morale  de  cette  aimable  ia  • 


(1)  Ta  Yellm,  et  Basilo,  et  qaibns  prstereà  Tidebilor,  etiam  Serrilio 
eoii5crilHi9,  ut  tibi  yidebitur,  meo  nomine.  Ad  Att.  XI,  5.  XII,  19. 
Qnod  Jitteras  quibus  putas  opos  esse  cnras  dandas,  fads  commode.  Ibid. 
XI,  7.  Item.  XI,  8, 12,  etc.,  etc. 

(2)  Hoc  manu  meâ.  XIII,  28,  etc. 

(3)  In  tois  qnoqne  epistolis  Aleiin  TÎdeor  cognoscere.  XTl,  15.  Alexis 
ëtait  Taffirancbi  et  le  secrëtaîre  de  confiance  d'Atticus  ;  et  Cicëron  ne  coo- 
naissait  pas  moins  celte  tfcrilnre  que  celle  de  son  ami. 

(4)  Ad  senatom  qoas  lilteras  misi  yelim  priùs  perlegas,  et  si  qna  tibi 
▼idebuntor  commutes.  Brutas  Ciceroni  fam.  XI,  19. 

(5)  Quas  (litterasj  si  putabis  illi  ipsi  utile  esse  reddi,  reddn  ;  nil  me  ic- 
det  :  nam  qnod  résignât»  sont,  babet,  opinor,  ejus  signum  Pomponia* 
Ad  Au.  XI,  9. 
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mSle  :  tenon^-nous-^n  au  taàu  II  né  s^agissait ,  comme  on 
voit,  ni  de  caractère,  ni  de  signature;  dans  notre  senscft 
brigandage  révoltant,  qui  ne  faisait  point  de  nui ,  s^exé- 
cutait  sans  difficulté^  au  moyen  d'une  simple  empreinte. 

Cette  empreinte  au  reste,  ou  ce  sceau,  était  d'une 
telle  importance  que  le  fabricatem*  d'un  cachet  faux 
était  puni  par  la  loi  Cornélia  sur  le  faux  testamentaire , 
comme  s'il  atait  contrefait  une  signature^  ;  et  rien 
n'était  plus  juste,  puisque  du  sceau  seul  résultait  Tau*- 
thenticité. 

Saint  Paul  qui  employait  la  main  d'un  secrétaire  pour 
écrire  ses  Epitres  canoniques ,  ajoutait  cependant  quel- 
ques lignes  de  sa  main,  et  jamais  il  ne  manquait  d'en 
avertir,  en  écrivant  comme  Gicéron  :  Ceci  est  de  ma 
min  y  quoiqu'il  écrivit  à  des  personnes  dont  il  était 
parfaitement  connu  et  avec  qui  il  avait  vécu.  Il  emploie 
cette  formule  même  en  adressant  à  son  ami  Philémon 
la  plus  tendre,  la  plus  touchante,  la  plus  parfaite  de 
tomes  les  recommandations  qui  aient  jamais  été  écrites^  ^ 
et  certes  l'on  ne  peut  douter  que  Philémon  ne  connût 
l'écriture  de  son  saint  ami  autant  qu'elle  pouvait  être 
connue. 

La  deuxième  Epitre  aux  Thessaloniciéns  présente  une 
de  ces  attestations  plus  curieuses  que  les  autres.  Nos  tra^ 

(1)  Ug,  30,  dig.  de  lege  Com,  de  fait.  On  toit  que  par  ce  nom  de 
cachet  faux  (signum  adulterinubi)  il  faat  entendre  tout  cachet  gravé  pour 
Mui  gui  fCavait  pas  le  droit  de  t'en  tertir,  et  dont  la  vue  de  commettre 
^  faux  ;  de  manière  que  le  grayenr  antique  était  tenu  h  pea  près  aux 
mêmes  prëcantions  imposa  au  serrurier  moderne  auquel  un  inconnu 
eommande  une  def.  Si  Ton  ne  ?eut  pas  l'entendre  ainsi,  je  ne  comprends 
pis  trop  ce  que  c'est  qu'un  êeeau  contrefaite  PenlH»  le  finire  sans  te  «oih 
frtfamf 

(2)  Ego  Paulut  scripti  med  manu.  (Phiîcra.  19.) 

DU  FAPE«  9 
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ductmirs  français  la  rendi^t  ainsi  :  Je  vous  salue  ici  de  ma 
propre  main,  mm  Paul;  c'est  là  mon  seing  dans  toutes 
mes  lettres.  Cest  ainsi  que  je  souscris  \  Rien  n'est  moins 
exact  que  cette  traduction»  lie  mot  de  seing  surtout  n'est 
pas  lolérable,  puisqu'il  fait  croire  au  lecteur  français, 
tpie  saint  Paul  souscrivait  k  notre  manière;  c'est-à-dire 
«qu'il  écrivait  son  nom  au  bas  de  ses  lettres,  ce  qui  n'est 
pas  vrai  du  tout.  Sans  m'appesantir  sur  les  minuties 
{grammaticales ,  voici  la  pensée  de  saint  Paul  : 

La  salutation  qui  suit  est  écrite  de  ma  main,  de  la 
main  de  moi ,  Paul ,  et  c'est  à  quoi  vous  reconnaîtrez  mes 
lettres  ;  car  c'est  ainsi  que  j'écris  toujours. 

Ensuite  saint  Paul  trace  de  sa  main  cette  formule  qui 
termine  toutes  ses  lettres  :  Que  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésm-^hrist  soit  avec  vous  tous,  comme  après  avoir 
employé  une  main  étrangère  pour  écrire  une  lettre ,  nous 
écrivons  de  notre  main  la  formule  de  courtoisie  :  Xai 
Thonneur  d'être ,  etc. 

Ainsi  donc  nous  voyons  clairement  l'authenticité  attachée 
au  signe  ou  au  sceau,  beaucoup  plus  qu'au  caractère  dis- 
tinctif  de  l'écriture,  qui  était  fort  équivoque  chez  les  an^ 
ciens;  il  l'était  au  point  que  la  loi  romaine  refusait  d'ac- 
cepter un  écrit  autographe,  comme  pièce  de  compa- 
raison ,  à  moins  que  l'authenticité  n'en  fût  attestée  par 
des  témoins  présents  à  sa  rédaction  ^  • 

(i)  Saiutaiio  med  numu  Pauli,  quod  ett  tignwn  in  &mni  episMé, 
(  II.  Tbesi.  m,  17.)  Comment  a-t-on  pu  prendre  tignum  (Si}/u7oy)  pour 
r«ppositioo  A*mi  nom,  tandis  qaUl  se  rapporte  évidemment  à  toute  la  saIa-> 
talion  qui  est  donnée  elle-même  pour  le  signe,  la  nutrqne  on  la  formulé 
caraclénstiqoe? 

(2)  Gompantioiies  liltoranim  ex  ohirographîs  fier!  et  aliis  instrumentia 
qa»  non  sont  pnblieè  confecta  satis  abundèque  occasionem  criminis  falsi- 
talis  dare,  et  in  judiciis  et  in  eontractibus  manifestnm  est.  Ideoque  sancia* 


i)e  ce  vagne  qui  régnait  dans  les  ûgnes  cursiis,  sinA 
que  du  défaut  de  morale  et  de  délicatesse  sur  le  respect 
dû  aux  écritures  j  naissait  une  iounense  facilité  et  par 
conséquent  une  inunense  tentation  de  falsifier  les  écri* 
tares. 

Et  cette  facilité  était  portée  au  comUe  par  le  matériel 
même  de  récriture»  Car  si  Ton  écrivait  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  il  ne  fallait  que  tourner  le  poinçon  ^ ,  pour 
effacer,  changer ,  substituer  impunément^  Que  si  Ton 
écriTaitsur  la  peau  {in  membranis)  c^était  pire  encore, 
tant  il  était  aisé  de  ratisser  ou  d'effacer.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  connu  des  antiquaires  que  ces  mûhéureayi  pàtimpses- 
tes  qui  nous  attristent  encore  aujourd'hui^  en  nous  lais- 
sant apercevoir  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  effacés 
et  détruits ,  pour  faire  place  à  des  légendes  ou  à  des  comp* 
tes  de  famille? 

L'imprimerie  a  rendu  absolument  impossible  de  nos 
jours  la  falsification  de  ces  actes  importants  qui  intéressent 
les  souverainetés  et  les  nations  ;  et  quant  aux  actes  parti- 
entiers  même,  le  cheM'ceuvre  d'un  faussaire  se  réduit  à 
une  ligne  et  quelquefois  à  un  mot  altâré ,  supprimé ,  in- 
terposé, etc»  La  main  à  la  ibis  la  plus  coupable  et  la  plus 
habile  se  voit  paralysée  par  le  genre  de  notre  écriture  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  paper  ,  don  remar- 
quable de  la  Providence ,  qui  réunit  par  une  alliance  ex- 
traordinaire la  durée  à  la  fragilité  ,  qui  s'imbibe  de  la 
pensée  humaine,  ne  permet  point  qu'on  l'altère  sans  en 
laisser  des  preuves ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'en  pé- 
rissant» 

mus,  etc.  (leg,  20  ,  Coâ.  Justin*  de  flde  inttrumentorum.)  On  peQ% 
eoDsaUer  encore  la  Novelle  XLIX^,  chap.  II* 

(1)  Sapé  Btylum  Tertas.  (Hor.) 

9. 
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Un  testament,  un  codicile,  un  contrat  quelconque  fcrjé 
dans  son  entier ,  est  aujourd'hui  un  phénomène  qa'un 
Tieux  maf^trat  peut  n^ayoir  jamais  vu  ;  chez  les  anciens 
-c^était  un  crime  vulgaire ,  comme  on  peut  le  voir  en  par- 
courant seulement  le  code  Justinien  au  titre  du  faux** 

De  ces  causes  réunies,  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu'on 
coupçon  de  bvm  charge  quelque  monument  de  rantiqoité, 
Bn  tout  ou  en  parUe ,  il  ne  Ëiut' jamais  négliger  cette  pré- 
somption ;  mais  que  si  quelque  passion  violente  de  yen- 
geance  ,  de  haine,  d'orgueil  national,  etc.,  se  trouve  dû- 
ment MeirUe  et  convaincue  d'avoir  eu  intérêt  à  la  Ëilsîfi- 
cation  ,  le  soupçon  se  change  en  certitude. 

Si  quelque  lecteur  était  curieux  de  peser  les  dou- 
tes élevés  par  quelques  écrivains  sur  Faltàration  des  actes 
du  VP  concilq  général ,  et  des  lettres  d'Honorius ,  il  ne 
ferait  pas  mal,  je  pense,  d'avoir  toujours  présentes  les 
réflexions  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer  à  l'examen  de  cette 
question  superflue. 

GDAPITRE  XVI. 

REPONSE  A    QUELQUES    OBJECTIONS. 

C'est  en  vain  qu'on  crierait  au  despotisme.  Le  despo- 
tisme et  la  monarchie,  tempérée  sont-ils  donc  la  même 
chose? Faisons,  si  l'on  veut^  abstraction  du  dogme,  et  ne 
considérons  la  chose  que  politiquement.  Le  Pape^  sons  ce 
point  de  vue,  ne  demande  pas  d'autre  infaillibilité  quecelle 
qui  est  attribuée  à  tous  les  souverains.  Je  voudrais  bien 
savoir  quelle  objection  le  grand  génie  de  Bossuet  aurait 

<1)  De  Us*  Corn,  de  fait,  Cod.  lib.  IX,  Ut.  XXII. 
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pu  lui  snggàrer  contre  la  suprématie  absolue  des  Papes  ^ 
que  les  plus  minces  génies  n^eussent  pu  rétorquer  sur-le* 

r 

champ  et  avec  avantage  contre  Louis  XIY. 

«  Nul  prétexte^  nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révol- 
«  tes  ;  il  faut  révérer  l'ordre  du  ciel  et  le  caractère  du 
«  Tout-Puissant  dans  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient^ 
«  puisque  les  plus  beaux  temps  de  TEglise  nous  le  font 
«  voir  sacré  et  inviolable^  même  dans  les  princes  persé- 
t  cuteurs  deTEvangile...  Dans  ces  cruelles  persécutions 
«  qu'elle  endure  sans  murmurer ,  pendant  tant  de  siècles 
«  en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j'oserai  le  dire^  elle  ne 
«  combat  pas  moins  pour  l'autorité  des  princes  qui  la 
«  persécutent. •••  I\r est-ce  pas  combattre  pour  V^autorité 
«  légitime  que  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer  ^  ? 

Amerveiltel  le  trait  final  siu*tout  est  admirable.  Mais 
pourquoi  le  grand  homme  refuserait-il  de  transporter  à 
la  monarchie  divine  ces  mêmes  maximes  qu'il  déclarait 
sacrées  et  inviolables  dans  la  monarchie  tempôreUeP  Si 
quelqu'un  avait  voulu  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
du  roi  de  France^  citer  contre  lui  certaines  lois  antiques^ 
déclsHrer  qu'on  voulait  bien  lui  obéir  ^  mais  qubn  demanr 
iait  seulement  qt^il  gouvernât  suivant  les  lois,  qu^:;i^$ 
aurait  poussés  l'auteur  de  la  Politique  sacrée?  «  Le  prince, 
«  dit-il,  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
«  ordonne^  Sans  cette  autorité  absolue ,  il  ne  peut  ni  faire 
«  le  hiea,  ni  réprimer  le  mal  ;  il  faut  que  sa  puissante 

(1)  Sermon  sur  Tuoité,  1er  point.  —  Platon  et  Gicëron  ^crÎTanl  Ton  et 
I  antre  dans  nne  république,  ayancent,  comme  une  maxime  incontestable, 
9H«  i{  Von  ne  peut  persuader  le  peuple,  on  n'a  pat  droit  de  le  forcer. 
^  maxime  est  de  tons  les  goavenieraaitg,  il  suffit  de  changer  lei  noms. 
«Tantùm  contende  in  monarchiâ  quantum  principi  tuo  prœbere  potes.  Quùm 
P^suaderi  princeps  nequit,  cogi  fas  esse  non  arbîtror.  »  (Ocer.  ad  fam. 
i.7.) 
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fol ,  leur  modesde ,  leur  prudence  surtout  ;  mais  tout  ca 
qu'ils  ont  pu  dire  dans  ce  sens  n'a  rien  de  dogmatique,, 
et  les  faits  demeurent  ce  qu'ils  sonU 

Tout  bien  considéré ,  la  justification  d'Hônorius  m'enn. 
barrasse  bien  moins  qu'une  autre;  mais  je  ne  veux  point 
soulever  la  poussière ,  et  m'exposer  au  risque  de  cacher 
les  chemins. 

Si  les  Papes  avaient  souvent  donné  prise  sur  eux  par 
des  décisions  seulement  hasardées ,  je  ne  serais  point 
étonné  d'entendre  traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  ques- 
tion ,  et  même  j'approuverais  beaucoup  que  dans  le  doute 
nous  prissions  parti  pour  la  négative^  car  les  arguments 
douteux  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  Mais  les  Papes  ,  au 
contraire  ,  n'ayant  cessé  pendant  dix-huit  siècles  de  pro- 
noncer sur  toutes  sortes  de  questions  avec  une  prudence 
et  une  justesse  vraiment  miraculeuses,  en  ce  que  leurs 
décisions  se  sont  invariablement  montrées  indépendantes 
du  caractère  moral  et  des  passions  de  l'oracle  qui  est  un 
homme ,  un  petit  nombre  de  faits  équivoques  ne  sauraient 
plus  être  admis  contre  les  Papes,  sans  violer  toutes  les 
lois  de  la  probabilité  ,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde* 

Lorsqu'une  certaine  puissance ,  de  quelque  ordre  qu'elle 
soit,  a  toujours  agi  d'une  manière  donnée^  s'il  se  pré- 
sente un  très-petit  nombre  de  cas  ou  elle  ait  paru  déro- 
ger à  sa  loi,  on  ne  doit  point  admettre  d'anomalies, 
avant  d'avoir  essayé  de  plier  ces  phénomènes  à  la  règle 
générale  :  et  quand  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'éclaircir 
parfaitement  le  problème ,  il  n'en  faudrait  jamais  conclure 
que  notre  ignorance. 

C'est .  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catholique , 
homme  du  monde  même ,  que  celui  d'écrire  contre  ce  ma- 
gnifique et  divin  privilège  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
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Quant  an  prêtre  qui  se  permet  un  tel  abus  de  Tes^^rit 
et  de  Férudition ,  il  est  aveugle ,  et  même  si  je  ne  mo 
trompe  infiniment ,  il  déroge  à  son  caractère.  Celui-là 
même,  sans  distinction  d^étiit^  qui  balancerait  sur  la 
tbéorie,  devrait  toujours  reconnaître  la  vérité  du  fait,  et 
convenir  que  le  Souverain  Pontife  ne  s'est  jamais  trompé  ; 
il  devrait  au  moins  pencher  de  cœur  vers  cette  croyance , 
au  lieu  de  s^abaisser  jusqu'aux  ergoteries  de  collège  pour 
Tébranler.  On  dirait ,  en  lisant  certains  écrivains  de  ca 
genre ,  qu'ils  défendent  un  droit  personnel  contre  un  usur- 
pateur étranger,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  égale- 
ment plausible  et  favorable,  inestimable  don  fait  à  la  fa- 
mille universelle  autant  qu'au  père  commun* 

En  traitant  l'affaire  d'Honorius,  je  n'ai  pas  touché 
du  tout  à  la  grande  question  de  la  falsification  des  actes 
du  VP  concile ,  que  des  auteurs  respectables  ont  cepen- 
dant regardée  comme  prouvée.  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable  ,  je  ne 
suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui  peut  être  dit  ; 
j'ajouterai  seulement  sur  les  écritures  anciennes  et  mo- 
dernes quelques  réflexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles. 

Parmi  les  mystères  de  la  parole ,  si  nombreux  et  si 
profonds,  on  peut  distinguer  celui  d'une  correspondance 
inexplicable  entre  chaque  langue  et  les  caractères  des- 
tinés à  les  représenter  par  l'écriture.  Cette  analogie  est 
telle,  que  le  moindre  changement  dans  le  stylo  d'une 
langue  est  tout  de  suite  annoncé  par  un  changement 
dans  l'écriture,  quoique  la  nécessité  de  ce  changement 
ne  se  fasse  nullement  sentir  à  la  raison.  Examinons  notre 
langue  en  particulier  :  l'écriture  d'Âmyot  diffère  de 
celle  de  Fénelon  autant  que  le  style  de  ces  deux  écri- 
vains. Chaque  siècle  es(  reconnaissaUe  à  son  écriture. 
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j>arce  que  les  langaes  changeaient  ;  mais  quand  elles  de- 
viennent stationnaires ,  récriture  le  devient  ausssi  :  celle 
du  X  VIP  siècle ,  par  exemple,  nous  appartient  encore  ,sauf 
quelques  petites  variations ,  dont  les  causes  du  niéme  gen- 
re ne  sont  pas  toujours  perceptibles  ;  c'estainsi  que  la  Fran- 
ce, s'étant  laissé  pénétrer  ,  dans  le  dernier  siècle,  par 
Fesprit  anglais ,  tout  de  suite  on  put  reconnaître  dans  Té* 
criture  des  Français  plusieurs  formes  anglaises. 

La  correspondance  mystérieuse  entre  les  langues  et  le» 
signes  de  récriture  est  telle ,  que  si  une  langue  balbutie, 
récriture  balbutiera  de  même;  que  si  la  langue  estva^ 
gue,  embarrassée  et  d'une  synlaxe  difficile,  récriture 
manquera  de  même,  et  proportionnellement,  d'élégance- 
et  de  clarté. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cependant  s'entendre  que  de 
récriture  cursive,  celle  des  inscriptions  ayant  toujours- 
été  soustraite  à Farbitraire  et  au  changement;  mais  celle- 
ci  ,  par  cette  raison  même ,  n'a  point  de  caractère  relatif 
à  la  personne  qui  l'employa.  Ce  sont  de^  figures  de  géo-^ 
méirie  qu'on  ne  saurait  ccmtreiaire,  puisqu'elles  sont  les 
mêmes  pour  toutlemonde. 

Les  auteurs  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,, 
.appelé  de  Mans,  remarquent  dans  leur  avertissement  pré- 
liminaire  :  Que  les  langues  modernes  sont  infiniment  phts 
claires  et  plus  déterminées  que  les  langues  antiques*.  Rien 
n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle  pasdeslangues  orien-^ 
taies,  qui  sont  de  véritables  énigmes  ;  mais  le  grec  et  le* 
latin  même  justifient  la  vérité  de  cette  observation. 

Or ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  Vécriture  mo- 
derne est  plus  dain  et  plus  déterminée  que  Vancienne.  Je 

(1)  Moi»»  chei  Migeot  ;  (Roàen ,  cbei  Tiret.)  1673 ,  iD-8.  ÀTeri. 
f.  uj.  . 


ne  dis  pas  ({ne  chaque  homme  n'eAt  son  écriture  ou  sa 
oiain  pardculîère  * ,  mais  elle  était  beaucoup  moins  carae* 
térisée  et  moins  exclusive  que  de  nos  jours.  Elle  se  rap« 
prochait  davantage  des  formes  lapidaires  qui  ne  chan- 
gent point;  en  sorte  que  ce  que  nous  appelons  si  à  pro- 
pos caractère ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  distingue  une  écriture 
de  Fautre,  était  bien  moins  frappant  pour  les  anciens 
quMl  ne  Test  devenu  pour  les  yeux  modernes.  Un  ancien 
ipii  recevait  une  lettre  de  son  meilleur  ami ,  pouvait  n'é^ 
tre  pas  bien  sûr  à  Tinspection  seule  de  cette  écriture ,  si 
la  lettre  était  de  cet  ami.  De  là  Timportance  du  neau  qui 
mu*passait  de  beaucoup  celle  du  chirographe  on  celle  de 
l'apposition  du  nom',  que  les  anciens  au  reste  ne  pla- 
çaient jamais  à  la  fin  de  leurs  lettres. 

Le  Latin  qui  disait,  J*ai  signé  ceUe  lettre ,  voulait  dire 
qu'il  y  avait  aiq[)osé  son  sceau  :  la  même  expression, 
parmi  nous ,  signifie  que  nous  y  avons  apposé  notre  nom , 
d'où  résulte  l'authenticité  ^. 

De  cette  supériorité  du  signe  ou  du  sceau  sur  le  cAt* 
rographe  naquit  l'usage  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si 
extraordinaire,  d'écrire  des  lettres  au  nom  d'une  per- 
sonne absente  qui  l'ignorait.  Il  suffisait  d'avoir  le  sceau  de 

(1)  SigwÊm  requirent  aut  manum  :  dices  iis  me  propter  custodiAB  ea 
Tiloue.  Gc.  ad  AU.,  XI,  2« 

(2)  Note»  tignum.  Plant.  Baoch.  lY  19  ;  lY,  9,  62.  Le  person- 
nage ih^àtnl  ne  dit  point  :  «  Reconnaissez  la  tignaturê,  mais  recQnnaia- 
sez  1$  iigne  an  tê  teeaum  a 

(3)  La  lanfpie  française,  si  remarquable  par  Tëtonnante  propriété  des 
expressions,  emploie  le  mot  eaehet,  émana  de  eaeher,  parce  qne  le  teetÊU 
parmi  nous  est  destiné  à  eaeher  le  contenu  d^une  lettre,  et  non  k  Vauthen^ 
tiquer  ;  et  lorsque  nous  le  oignons  à  la  tignaturê  on  au  ekirographe, 
pour  perfectionner  raulhentidlë  (ce  qui  n'a  jamais  lien  dans  les  simples 
lettres),  il  ne  s'appelle  plus  eaçket,  et  jamais  il  ne  suffît  seul  à  raatben» 
tieitd. 


csetie  personne ,  que  ramidé  confiait  sans  difficulté  :  Cl- 
eéron  foomit  une  foule  d'exemples  de  ce  genre  ^.  Souvent 
ausd  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci  est  de  ma  main^^ 
comme  si  son  meilleur  ami  avait  pu  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  œ  même  ami  :  «  J'ai  cru  reconnaître  dans  votre  let- 
«  tre  la  main  d'Âle&is^;  »  et  Bratus  écrivant  de  son 
camp  de  Verceil  à  ce  même  Cicéron ,  lui  dit  :  «  Lisez 
c  d'abord  la  dépèche  ci-jointe  que  j'adresse  au  sénat ,  et 
«  £iites-y  les  changements  qiïe  vous  jugerez  convcna- 
€  bles^-.  »  Ainsi  un  général  qui  £iit  la  guerre ,  diarge  son 
ami  d'altérer  ou  de  refaire  une  dépedie  officielle  qu'il 
adresse  à  son  souverain  !  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées  ! 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle  de  la 
chose. 

Cicéron  ayant  ouvert  honnêtemeiU  une  lettre  de  Qnintus 
son  frère ,  ou  il  croyait  trouver  d'aifreux  secrets ,  la  Eût 
tenir  à  son  ami ,  et  lui  dit  :  «Envoyez-la  à  son  adresse ,  sî 
«  vous  le  jugez  à  propos.  Elle  est  ouverte  ,  mais  il  n'y 
«  a  pas  de  mal  :  Pomponia  votre  sœur  (femme  de 
«  Quintus  )  a  bien  sans  doute  le  cachet  de  son  mari'.  » 
*  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  morale  de  cette  aimable  &  - 


(1)  Ta  Tellm,  et  Basilo,  et  qoibm  prstereà  yidebitar,  etiam  Serriiio 
eonfcribas,  vt  libi  Tidebilur,  meo  nomme.  Ad  Alt.  XI,  5.  XII,  19. 
Qood  Jitteras  qaibas  putas  opas  esse  curas  dandas,  facis  commode.  Ibid- 
XI,  7.  Item.  XI,  8, 12,  etc.,  etc. 

(2)  Hoc  manu  meft.  XIII,  28,  etc. 

(3)  In  tais  qnoqae  epislolis  Alexin  YÎdeor  cognoscere.  XTI,  15.  Aleifs 
était  Taffranchi  et  le  secrétaire  de  confiance  d'AUicas  ;  et  Cicéron  ne  con- 
naissait pas  moins  cette  écriture  que  celle  de  son  ami. 

(4)  Ad  senatom  quas  litteras  misi  Telim  priùs  perlegas,  et  si  qua  tiU 
Tidebuntur  commutes.  Brutus  Ciceroni  fam.  XI,  19. 

(5)  Quas  (litteras)  si  putabis  ilii  ipsi  utile  esse  reddi,  redd(%  ;  nil  me  le- 
det  :  nam  quod  résignât»  sont,  habet,  opinor,  cjus  signum  Pompooia* 
Ad  Att.  XI,  9. 
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miUe  :  tenonspnous-en  au  fait.  Il  ne  s^agissait ,  conuiie  on 
voit,  ni  de  caractère,  ni  de  signature;  dans  notre  sens  c« 
brigandage  révoltant  ^  jui  ne  faisait  pmni  de  mal ,  s^exé* 
cutait  sans  difiScuIté^  au  moyen  d'une  simple  empreinte. 

Cette  ^npreinte  au  reste,  ou  ce  sceau,  était  d'une 
telle  importance  que  le  fabricateur  d*un  cachet  faux 
était  puni  par  la  loi  Comélia  sur  le  faux  testamentaire , 
comme  s'il  avait  contrefait  une  signature*  ;  et  rien 
n'était  plus  juste ,  puisque  du  sceau  seul  résultait  l'au- 
thenticité. 

Samt  Paul  qui  employait  la  main  d'un  secrétaire  pour 
écrire  ses  Epitres  canoniques ,  ajoutait  cependant  quel- 
ques lignes  de  sa  main ,  et  jamais  il  ne  manquait  d'en 
avertir ,  en  écrivant  comme  Gicéron  :  Ceci  est  de  ma 
math,  quoiqu'il  écrivit  à  des  personnes  dont  il  était 
parfaitement  connu  et  avec  qui  il  avait  vécu.  Il  emploie 
cette  formule  même  en  adressant  à  son  ami  Philémon 
la  plus  tendre,  la  plus  touchante,  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  recommandations  qui  aient  jamais  été  écrites^  x 
et  certes  l'on  ne  peut  douter  que  Philémon  ne  connût 
récriture  de  son  saint  ami  autant  qu'elle  pouvait  être 
connue. 

La  deuxième  Epttre  aux  Thessaloniciéns  présente  une 
de  ces  attestations  plus  curieuses  que  les  autres.  Nos  tra*- 

(1)  leg.  30,  dig,  de  lege  Corn,  dé  fait.  On  Voit  <{Qe  par  ce  nom  do 
cachet  fanx  (signuu  adultbrihum)  il  faut  entendre  touê  cachet  gravé  pour 
Mut  qui  n*avaU  pat  le  droit  de  t*en  tertir,  et  dant  la  vue  de  commettre 
«n  faux  ;  de  manière  que  le  grayenr  antique  ëtatt  tenu  à  pea  près  aux 
mêmes  prëcantions  imposées  an  serrurier  modertie  auquel  un  inconnu 
commande  une  clef.  Si  Ton  ne  Teut  pas  l'entendfe  ainsi»  je  ne  comprends 
pas  trop  ce  que  c'est  qu'un  teeau  contrefait,  Peut-oa  le  /bire  sans  le  «o«k 
Ire  faire  f 

(2)  Ego  Paulut  tcripti  med  manu,  (Phiicm.  19.) 

VU  PAPE.  9 
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dact^irsfiraiiçab  la  rendent  ainsi  ;  Je  vous  salue  ici  de  ma 
prc^re  main ,  mm  Paul;  c*esl  là  mon  seing  dans  tomes 
mes  lettres.  Cest  ainsi  que  je  souscris^»  Rien  n*est  moins 
exact  que  cette  abduction»  1.0  mot  de  seing  surtout  n'est 
pas  lolérable,  puisqu'il  fait  croire  au  lecteur  français, 
'^e  saint  Paul  smtêcrivaitk  notre  manière;  c'est-à-dire 
oqu*jl  écrivait  son  nom  au  bas  de  ses  lettres,  ce  qui  n'est 
pas  vrai  du  tout.  Sans  m'appesantir  sur  les  minuties 
grammaticales ,  voici  la  pensée  de  saint  Paul  : 

La  salutation  qui  suit  est  écrite  de  ma  main,  de  la 
main  de  moi ,  Paul ,  et  c'est  à  quoi  vous  reconnaîtrez  mes 
lettres;  car  c'est  ainsi  que  j'écris  toujours. 

Ensuite  saint  Paul  trace  de  sa  main  cette  formule  qui 
termine  toutes  ses  lettres  :  Que  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jétu^-Christ  soit  avec  vous  tous,  comme  après  avoir 
employé  une  main  étrangère  pour  écrire  une  lettre ,  nous 
écrivons  de  notre  main  la  formule  de  courtoisie  :  Jai 
Thonneur  fétre,  etc. 

Ainsi  donc  nous  voyons  clairement  l'authenticité  attachée 
au  signe  ou  au  sceau ,  beaucoup  plus  qu'au  caractère  dis- 
tinctif  de  l'écriture,  qui  était  fort  équivoque  chez  les  an- 
ciens; il  Tétait  au  point  que  la  loi  romaine  refusait  d'ac- 
cepter un  écrit  autographe,  comme  pièce  de  compa* 
raison ,  à  moins  que  l'authenticité  n'en  fût  attestée  par 
des  témoins  présents  à  sa  rédaction  ^  • 

(1)  MuMio  mêâ  manu  Pauli,  quod  est  tignum  In  omni  episMé. 
(  n.  The».  III9 17.)  Comment  a-t-on  pa  prendre  tignum  (S«}/Ag7ov)  pour 
r^pposiUon  d*TO  nom,  tandis  qoMl  se  rapporte  ëyidemment  à  tonte  la  salo-' 
talion  qui  est  donnée  eUe-méme  pour  le  signe,  la  marque  ou  la  formule 
caracU^ristiqoe? 

(2)  Gompanilioiiet  Rflennim  ex  chirographis  fier!  et  aliis  instnimentis 
qa»  non  snnt  publiée  confecta  satis  abundèque  occasionem  criminis  falsi- 
Ulis  dare,  et  in  judiciis  et  in  eontraciibus  manifestum  est.  Ideoque  sancit- 
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De  ce  yzgae  qui  régnait  dans  les  signes  cnrsifs,  aind 
que  du  dé&ut  de  morale  et  de  délicatesse  sur  le  respect 
dû  aux  écritures  ^  naissait  une  inunense  fadlité  et  par 
eoDséquent  une  immense  tentation  de  folsifier  les  écri* 
tares. 

Et  cette  facilité  était  portée  au  comble  par  le  matériel 
même  de  récriture*  Car  si  l'on  écrivait  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  il  ne  fallait  que  tourner  le  poinçon  ^ ,  pour 
effacer,  changer  y  substituer  impunémenté  Que  si  Ton 
écriyaitsur  la  peau  {in  membranis)  c'était  pire  encore, 
tant  il  était  aisé  de  ratisser  ou  d'effacef .  Qu'y  a*t-il  de 
plus  connu  des  antiquaires  que  ces  màlhéureaxpàlimpses' 
ks  qui  nous  attristent  encore  aujourd'hui ,  en  nous  lais* 
sant  apercevoir  des  che&-d'œuvre  de  l'antiquité  efiacés 
et  détruits ,  pour  faire  place  à  des  légendes  ou  à  des  comp« 
tes  de  famille? 

L'imprimerie  a  rendu  absolument  impossible  de  nos 
jours  la  falsification  de  ces  actes  importants  qui  intéressent 
les  souverainetés  et  les  nations  ;  et  quant  aux  actes  parti- 
entiers  même,  le  chef-d'œuvre  d'un  faussaire  se  réduit  à 
une  ligne  et  quelquefois  à  un  mot  altéré ,  supprimé ,  in- 
terposé,  etc«  La  main  à  la  fois  la  plus  coupable  et  la  plus 
habile  se  voit  paralysée  par  le  genre  de  notre  écriture  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  papier  ,  don  remar- 
quable de  la  Providence ,  qui  réunit  par  une  alliance  ex- 
traordinaire la  durée  à  la  fragilité  ,  qui  s'imbibe  de  la 
pensée  humaine,  ne  permet  point  qu'on  l'altère  sans  en 
laisser  des  preuves ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'en  pé- 
rissant* 

mus,  etc.  (Leg,  20  ,  Cod,  Ju9tin»  de  fUte  inttrumeniorum.)  On  peiil 
consulter  encore  la  Novelle  XLIX^,  chap.  II« 

(1)  S«pè  Biylum  yertas.  (Hor.) 

9. 
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Un  testament,  un  codicile,  un  contrat  quelconque  forgé 
dans  son  entier ,  est  aujourd'hui  un  phénomène  qu'un 
vieux  magistrat  peut  n'avoir  jamais  vu  ;  chez  les  anciens 
-c'était  un  crime  vulgaire ,  comme  on  peut  le  voir  en  par- 
courant seulement  le  code  Justinien  au  titre  du  faux\ 

De  ces  causes  réunies,  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu'un 
soupçon  de  faux  charge  quelque  monument  de  l'antiquité, 
Bn  tout  ou  en  partie ,  il  ne  faut' jamais  négliger  cette  pré- 
somption ;  mais  que  si  quelque  passion  violente  de  ven- 
geance ,  de  haine,  d'orgueil  national,  etc.,  se  trouve  dû- 
ment atteinte  et  convaincue  d'avoir  eu  intérêt  à  la  falsifi- 
cation ,  le  soupçon  se  change  en  certitude» 

Si  quelque  lecteur  était  curieux  de  peser  les  dou- 
tes élevés  par  quelques  écrivains  sur  l'altération  des  actes 
du  VI®  concile  général ,  «t  des  lettres  d'Honorius ,  il  ne 
ferait  pas  mal,  je  pense,  d'avoir  toujours  présentes  les 
réflexions  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer  à  l'examen  de  cette 
question  superflue. 

CHAPITRE  XVI. 

RÉPONSE  A    QUELQUES    OBJECTIONS. 

Cest  en  vain  qu'on  crierait  au  despotisme.  Le  despo- 
tisme et  la  monarchie,  tempérée  sont-ils  donc  la  même 
chose  ?  Faisons ,  si  l'on  veut ,  abstraction  du  dogme ,  et  ne 
considérons  la  chose  que  politiquement.  Le  Pape^  sous  ce 
point  de  vue,  ne  demande  pas  d'autre  infaillibilité  que  celle 
<pii  est  attribuée  à  tous  les  souverains.  Je  voudrais  bien 
savoir  quelle  objection  le  grand  génie  de  Bossuet  aurait 

(1)  06  hs*  Corn,  de  fait,  Cod.  lib.  IX,  lit.  XXII. 
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pu  lui  suggérer  contre  la  suprématie  absolue  des  Papes, 
que  les  plus  minces  génies  n^eussent  pu  rétorquer  sur-le- 
champ  et  avec  avantage  contre  Louis  XIY. 

«  Nul  prétexte,  nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révol- 
«  tes  ;  il  faut  révérer  Tordre  du  ciel  et  le  caractère  du 
«  Tout-Puissant  dans  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient, 
«  puisque  les  {dus  beaux  temps  de  TEglise  nous  le  font 
«  voir  sa<»*é  et  inviolable,  même  dans  les  princes  perse- 
«  cuteurs  deTEvangile...  Dans  ces  cruelles  persécutions 
«  qu'elle  endure  sans  murmurer ,  pendant  tant  de  siècles 
«  en  combattant  pour  Jésus-Christ  y  j'oserai  le  dire,  elle  ne 
«  combat  pas  moins  pour  l'autorité  des  princes  qui  la 
«  persécutent....  FTest^e  pas  combattre  pour  ^autorité 
«  légitime  que  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer  ^  ? 

AmerveiltsI  le  trsdt  final  sifftout  est  admirable.  Mais 
pourquoi  le  grand  homme  refuserait-il  de  transporter  à 
la  monarchie  divine  ces  mêmes  maximes  qu'il  déclarait 
sacrées  et  inviolables  dans  la  monarchie  temporelle?  Si 
quelqu'un  avait  voulu  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
du  roi  de  France,  citer  contre  lui  certaines  lois  antiques, 
déclarer  qu'on  voulait  bien  lui  obéir,  mais  qtCon  demanfir 
doit  seulement  qu*il  gouvernât  suivant  les  hns^  qu^/epis 
aurait  poussés  l'auteur  de  la  Politique  sacrée?  «  Le  prince , 
«  dit-il ,  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
«  ordonne^  Sans  cette  autorité  absolue ,  il  ne  peut  ni  faire 
«  le  bien ,  ni  réprimer  le  mal  ;  il  &ut  que  sa  puissance 

(1)  Sermon  sur  Tunité,  I^r  point.  -—  Platon  et  Gic^ron  écrÎTant  I*an  et 
l'antre  dans  une  rëpubiiqne,  ayancent^  comme  une  maxime  incontestable, 
que  si  l'on  n$  peué  persuader  le  peuple,  on  n'a  pas  droit  do  le  forcer, 
La  maxime  est  de  tons  les  gouTememants,  il  soffit  de  changer  las  noms. 
«Tantùm  contende  in  monarchià  qnantùmprincipi  tno  prœbere  potes.  Qaùm 
persnaderi  princeps  neqnit,  cogi  fas  esse  non  arl^tror.  »  (Gicer*  ad  fam. 
i,  7.) 
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dis-je^  en  deux  classes,  celle  des  catholiques  et  celle  des 
autres,  je  dis  d'abord  aux  proniers  :  «  Par  quel  aveugle- 
«  ment,  par  quelle  défiance  ignorante  et  coupable  ,  re- 
«  gardez-vous  TEglise  comme  un  édifice  humain ,  dont  on 
c  puisse  dire  :  Qui  le  soutiendra  ?  et  son  chef,  comme  un 
«  homme  ordinaire ,  dont  on  puisse  dû^e  :  Qui  le  gar-- 
«  dera?  »  C'est  une  distraction  assez  commune  et  cepen- 
dant inexcusable.  Jamais  une  prétention  désordonnée  ne 
pourra  séjourner  sur  le  Saint-Siège  :  jamais  Tinjustice  et 
l'erreur  ne  pourront  y  prendre  racine  et  tromper  la  foi 
au  profit  de  l'ambition. 

Quant  aux  hommes  qui ,  par  naissance  ou  par  système, 
se  trouvent  hors  du  cercle  catholique,  s'ils  m'adressent  la 
même  question  :  Qu^esi^Q  qui  arrêtera  U  Pape?  je  leur 
répondrai  :  tout  ;  les  canons ,  les  lois ,  les  coutumes  des 
nations,  les  souverainetés,  les  grands  tribunaux,  les  as- 
semblées nationales,  la  prescription,  les  représentations , 
les  négotiatioDS,le  devoir,  la  crainte,  la  prudence,  et 
par-dessus  tout,  l'opinion,  reine  du  monde. 

Ainsi ,  qu'on  ne  me  fasse  point  dire  que  je  foeux  donc 
faire  du  Pape  un  monarque  universd*  Certes ,  je  ne  veux 
rien  de  pareil ,  quoique  je  m'attende  bien  à  ce  donc  ,  ar- 
gument si  commode  au  défaut  d'autres.  Mais  comme  les 
fautes  épouvanxables ,  commises  par  certains  princes  contre 
la  Religion  et  contre  son  chef,  ne  m'empêchent  nullement 
de  respecter,  autant  que  je  le  dois,  la  monardiie  tem- 
porelle^ les  fautes  possibles  d'un  Pape  contre  cette  même 
souveraineté  ne  m'empêcheraient  point  de  le  reconnaître 
pour  ce  qu'il  est.  Tous  les  poi^voirs  de  l'univers  se  limi- 
tent mutuellement  par  une  résistance  réciproque  :  Dieu 
n'a  pas  voulu  établir  une  plus  grande  perfection  sur  la 
terre ,  quoiqu'il  ait  mis  d'un  côté  aissez  de  caractères  pour 
faire  reconnaître  sa  main.  U  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
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seul  pouvoir  en  état  de  supporter  lies  suppositions  possi* 
blés  et  arbitraires  ;  et  si  on  les  juge  par  ce  qu'ils  peuvent 
faire  (sans  parler  de  ce  qu'ils  ont  fait) ,  il  faut  les  abolir 

tous. 

CELJkPITRE  XEC. 

GOlHTtlHVATION  DU  MÊME  SUJET.  ÉGLAIRGISSEMËNTS   ULTÉ* 
RIEURS  SUR  l'infaillibilité* 

Combien  les  hommes  sont  sujets  à  s'aveugler  sur  les 
idées  les  plus  simples  !  L'essentiel  pour  diaque  nation  est 
de  conserver  sa  discipline  particulière  ,  c'est-^à-dire  ces 
sortes  d'usages  qui,  sans  tenir  au  dogme,  constituent 
cependant  une  partie  de  son  droit  public ,  et  se  sont  amal- 
gamées depuis  longtemps  avec  le  caractère  et  les  lois  de 
la  nation ,  de  manière  qu'on  ne  saurait  y  toucher  sans 
la  troubler  et  lui  déplaire  sensiblement.  Or,  ces  usages, 
ces  lois  particulières ,  c'est  ce  qu'elle  peut  défendre  avec 
une  respectueuse  fermeté ,  si  jamais  (par  une  pure  suppo- 
sition) le  Saint-Siège  entreprenait  d'y  déroger;  tout  le 
inonde  étant  d'accord  que  le  Pape  et  l'Eglise  même  réu- 
nie à  lui ,  peuvent  se  tromper  sur  tout  ce  qui  n^est  pas 
dogme  ou  fait  dogmatique;  en  sorte  que  ^  sur  tout  ce 
qui  intéresse  véritablement  le  patriotisme,  les  affections, 
les  habitudes ,  et  pour  tout  dhre  enfin ,  l'orgueil  national, 
nulle  nation  ne  doit  redouter  l'infaillibilité  pontificale  qui 
ne  s'applique  qu'à  des  objets  d'un  ordre  supérieur* 

Quant  au  dogme  proprement  dit ,  c'est  précisément  sur 
ce  point  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  de  mettre  encpies- 
lion  l'infaillibilité  du  Pape.  Qu'il  se  présente  une  de  ces 
questions  de  métaphysique  divine ,  qu'il  faille  absolument 
porter  à  la  décision  du  tribunal  supr^ine  :  notre  intérêt 

DU  PAPE.  10 
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ii*est  point  qa^elle  soit  décidée  de  teDe  on  telle  manière  ^ 
mais  qu'elle  le  soit  sans  retard  et  sans  appeL  Dans  Taffiiire 
célèbre  de  Fénelon ,  sur  yingt  examinateurs  romains  ,  dix 
furent  pour  lui ,  et  dix  contre.  Dans  un  doncile  universel , 
«înq  ou  six  cents  Evéques  auraient  pu  se  partager  de 
même.  Ce  qui  est  douteux  pour  vingt  hommes  choisis, 
•est  douteux  pour  le  genre  humain  entier.  Ceux  qui 
«croient  qu'en  multipliant  les  voix  délibérantes ,  on  dimi- 
fiue  le  doute,  connaissent  peu  Thomme,  et  n'ont  jamais 
siégé  au  sein  d'un  corps  délibérant.  Les  Papes  ont  con- 
damné plusieurs  hérésies  pendant  le  cours  de  dix-huit 
siècles»  Quand  est-ce  qu'ils  ont  été  contredits  par  un  con- 
cile universel?  On  n'en  citera  pas  un  seul  exemple.  Ja- 
mais leurs  bulles  dogmatiques  n'ont  été  contredites  que 
par  ceux  qu'elles  condamnaient.  Le  janséniste  ne  man- 
que pas  de  nommer  celle  qui  le  frappa ,  la  trop  fameuse 
buUe  Unigenitus ,  comme  Luther  trouva  sans  doute  tr&p 
fameuse  là  bulle  Exurgey  Domine.  Souvent  on  nous  a 
dit  que  les  conciles  généraux  sont  inutiles,  puisque  jamaii 
ils  n^oni  ramené  personne.  C'est  par  cette  observation  que 
Sarpi  débute  au  commencement  de  son  histoire  du  concile 
do  Trente.  La  remarque  porte  à  faux  sans  doute  ;  car  le 
but  principal  des  conciles  n'est  point  du  tout  de  ramener 
les  novateurs  dont  l'étemelle  obstination  ne  fut  jamais 
ignorée  ;  mais  bien  de  les  mettre  dans  leur  tort ,  et  de 
tranquilliser  les  fidèles  en  assurant  le  dogme.  La  résipis^ 
cence  des  dissidents  est  une  conséquence  plus  que  dou- 
teuse ,  que  l'Eglise  désire  ardemment  sans  trop  l'espérer. 
Cependant  j'admets  l'objection ,  et  je  dis  :  Puisque  les 
conciles  généraux  ne  sont  utiles  ni  d  nous  qui  croyons, 
m  aux  novateurs  qui  refusent  de  croire,  pourquoi  les  aS" 
sembUrP 

Le  despotisme  sur  h  pensée ,  tant  reproché  aux  ftipci  t 
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est  une  pure  chimère.  Supposons  qu'on  demande  de  noi 
jows,  dans  l'EgUse,  »*U  y  a  une  ou  deux  naiureê ,  une  où 
deux  perfonnee  dans  FEûmme^Dieu;  si  son  corfs  est  con-i 
knu  dans  VEuchari^ie  par  transsubstantiation  ou  par  tm* 
panfUioUj  etc. ,  où  est  donc  le  despotisme  qui  dit  oui  ou 
mu  sur  ces  questions?  Le  concile  qui  les  déciderait ,  n'im- 
poserait-il pas ,  comme  le  Pape ,  un  joug  sur  la  pensée? 
l'indépendance  se  plaindra  toujours  de  l'un  comme  de 
Tautre.  Tous  les  appds  aux  conciles  ne  sont  <pie  des  in- 
ventions de  l'esprit  de  révolte ,  qui  ne  cesse  d'invoquer  le 
concile  contre  le  Pape ,  pour  se  moquar  ensuite  du  concile 
dès  qu'il  aura  parlé  comme  le  Pape  ^  • 

Tout  nous  ramène  aux  grandes  vérités  établies.  11  ne 
peut  y  nvoir  de  société  humaine  sans  gouvernement»  ni  de 
gouvernement  sans  souverainetéi  ni  de  souveraineté  sans 
infaillibilité;  et  ce  dernier  jHrivilége  est  si  absolument 
nécessaire ,  qu'on  est  forcé  de  supposer  l'infaillibilité , 
même  dans  les  souverainetés  temporelles  (où  elle  n'est 
pas) 9  sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre.  L'E- 
lise ne  demande  rien  de  plus  que  le»  autres  souverainetés, 
quoiqu'elle  ait  au-dessus  d'elles  une  immense  supériorité , 

(1)  «  Nous  croyons  qu'il  est  permit  d'appeler  da  Pape  au  futur  c^neile, 
t  nonobstant  les  bulles  de  Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  l'ont  défendu  ;  mais  ce* 
«t  appellations  doirent  être  très-rares  et  pour  des  causes  Tnis-CBiTES.  » 
(Flenry,  nouT.  Opusc.  pag.  52.)  Yoilà  d*abord  un  Nous  dont  l'Eglise  ca- 
tholique doit  très-peu  s'embarrasser  :  et  d'ailleurs  qu'est-ce  qu'une  occa- 
sion trés-ffT^wf  quel  tribunal  en  jugera?  et  en  attendant  que  faudra-t-il 
fiiire  DU  croire?  Les  conciles  dcYront  être  établis  oomme  un  tribunal  ré- 
fU  al  ordinaire,  au^denus  du  Pape,  contre  ce  que  dit  le  même  Fleury, 
à  la  même  page.  C'est  une  chose  bien  étrange  que  de  Toir  sur  «n  point  de 
celle  importance  Fleury  réfuté  par  Mosheim  {Sup,  p.  22),  comme  nous 
ayons  tu  un  Bossuet  sur  le  point  d'être  remis  dans  la  droite  route  par  les 
eentwiaiettrt  de  Magdehourg,  (Sup.  pag.  113.)  Voilà  où  l'on  est  conduit 
par  l'envie  de  dire  Nous.  Ce  pronom  est  terrible  en  théologie. 

10, 
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paisque  Tiniaillibilité  est  d'un  cdté  humainemeni  suppo-' 
sée ,  et  de  Tantre  divinement  promise.  Cette  soprànatiê 
indispensable  ne  peat  être  exercée  que  par  nn  oi^pme 
unique  :  la  diviser ,  c'est  la  détruire*  Quand  ces  vérités 
seraient  moins  incontestables ,  il  le  serait  toujours  que 
toute  décision  dogmatique  du  Saint-Père  doit  faire  loi , 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  opposition  de  la  part  de  l'Eglise. 
Quand  ce  phénomène  se  montrera ,  nous  verrons  ce  qu'il 
fendra  faire  ;  en  attendant ,  on  devra  s'en  tenir  au  juge- 
ment de  Rome.   Cette  nécessité  est  invincible,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  choses  et  à  l'essence  mèine 
de  la  souveraineté.  L'Eglise  gallicane  a  présenté  plus  d'un 
exemple  précieux  dans  ce  genre.  Amenée  quelquefois  par 
de  fausses  théories  et  par  certaines  circonstances  locales 
à  se  mettre  dans  une  attitude  d'opposition  apparente  avec 
le  Saint-Siège  ,  bienlAt  la  force  des  choses  la  ramenait 
dans  les  sentiers  antiques.  Naguère  encoie,  cpielques-uss 
de  ses  chefe  ,  dont  je  fois  profession  de  respecter  infini- 
ment les  noms,  la  doctrine ,  les  vertus  et  les  nobles  souf- 
frances ,  firent  retentir  l'Europe  de  leurs  plaintes  contre 
le  pilote  qu'ils  accusaient  d'avoir  manœuvré  dans  un  coup 
de  vent,  sans  leiu* demander  conseil.  Un  instant  ils  purent 
eflfrayer  le  timide  fidèle, 

Res  est  soUiciti  plena  timoris  amor  (1)  ; 

mais  lorsqu'on  est  venu  enfin  à  prendre  un  parti  décisif  i 
l'esprit  immortel  de  cette  grande  Eglise  ,  survivant,  sui- 

m 

vaut  Tordre  ,  à  la  dissolution  du  corps  ^  a  plané  sur  la  tête 
de  ces  illustres  mécontents,  et  tout  a  fini  par  le  silence 
et  par  la  soumission. 

(i)  [Onà.  Episl.  1, 12.] 
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CHAPITRE  XX. 

DEEIflÉlB  EXPLICATION  SUB   LA  DISGIPLUIE^  ET    M6BES8ION 

8UB  LA  LANGUE  LATIJHE. 

J'ai  dit  qu'aucune  nation  catholique  n'avait  à  craindre 
pour  ses  usages  particuliers  et  légitimes  de  cette  supré- 
matie présentée  sous  de  si  Ëiusses  couleurs.  Mais  si  les 
Papes  doivent  une  condescendance  paternelle  à  ces  usages 
marqués  du  sceau  de  la  vénérable  antiquité,  les  nations  à 
leur  tour  doivent  se  souvenir  que  les  différences  locales 
sont  presque  toujours  plus  ou  moins  mauvaises,  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  sont  pas  rigoureusement  nécessaires ,  parce 
qu'elles  tiennent  au  cantonnement  et  à  l'esprit  particulier , 
deux  choses  insupportables  dans  notre  système*  Comme 
la  démarche ,  les  gestes ,  le  langage ,  et  jusqu'aux  habits 
d'un  homme  sage,  annoncent  son  caractère ,  il  Ëiut  aussi 
que  l'extérieur  de  l'Eglise  catholique  annonce  sou  carac- 
tère d'éternelle  invariabilité.  Et  qui  donc  lui  imprimera 
ce  caractère ,  si  elle  n'obéit  pas  à  la  main  d'un  chef  sou- 
verain ,  et  si  chaque  Eglise  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
particuliers  P  rCesO-ce  pas  à  l'influence  unique  de  ce  chef, 
que  l'Eglise  doit  ce  caractère  unique  qui  frappe  les  yeux 
les  moins  clairvoyants?  et  n'est-ce  pas  à  lui  surtout  qu'elle 
doit  cette  langue  catholique ,  la  même  pour  tous  les  hom- 
mes de  la  même  croyance?  Je  me  souviens  que ,  dans  son 
livre  sur  rimportanee  des  opinions  religieuses,  M.  Necker 
disait  guHl  est  enfin  temps  de  demander  à  T Eglise  romaine 
pourquoi  eUes^obstine  â  se  servir  d^une  langue  inconnue,  etc. 
IL  EST  ENFIN  TEMPS ,  au  contHÙre ,  de  ne  plus  lui  en 
parler  ,  ou  de  ne  lui  en  parler  que  pour  reconnaître  et 
tanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle  idée  sublime  que  celle 
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d^une  langue  universelle  pour  TEgiîse  universelle!  D'un 
pôle  à  Tautre ,  le  calhdiqae  qui  entre  dans  une  ^lise 
de  son  rit  »  est  chez  lui  y  et  rien  n'est  étranger  à  ses  yeux. 
En  arrivant ,  il  entend  ce  qu'il  entendit  toute  sa  vie  ;  ii 
peut  mêler  sa  voix  à  celle  de  ses  firères.  Il  les  comprend, 
il  en  est  compris  ;  il  peut  s'écrier  :« 

Rome  est  toate  en  tous  lieux  ,  elle  est  tonte  où  je  suis» 

La  firatemité  qui  résulte  d'une  lan^e  commune  est  on 
lien  mystérieux  d'une  force  immense.  Dans  le  IX^  siècle, 
Jean  YIII ,  pontife  trop  facile,  avait  accordé  aux  Slaves  la 
permission  de  célébrer  l'office  divin  dans  leur  langue  ;  ce 
qui  peut  surprendre  celui  qui  a  lu  la  lettre  GXCY  de  ce 
Pape ,  où  il  reconnaît  les  inconvénients  de  cette  tolérance. 
Grégoire  YII  retira  cette  permission  ;  mais  il  ne  fut  pins 
temps  à  l'égard  des  Russes  ,  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  a  coûic 
à  ce  grand  peuple.  Si  la  langue  latine  se  fût  assise  à  Kieff, 
à  Novogorod ,  à  Moscou,  jamais  elle  n'eût  été  détrônée; 
jamais  les  illustres  Slaves,  (Kirents  de  Bome  par  la  langue, 
n'eussent  été  jetés  dans  les  bras  de  ces  Grecs  dégradés 
(du  Bas-Empire ,  dont  l'histoire  fait  pitié  quand  elle  ne 
foit  pashorreiu*. 

Rien  n'égale  la  dignité  de  la  langue  latine.  Elle  fut  par- 
lée par  le  peuple^oi  qui  lui  imprima  ce  caractère  de  gran- 
deur unique  daiis  l'histoire  du  langage  hiunain ,  et  que  les 
langues  même  les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu  saisir. 
Le  terme  de  majesté  appartient  au  latin.  La  Grèce  l'ignore; 
et  c'est  par  la  majesté  seule  qu'elle  demeura  au-dessous 
de  Rome,  dans  les  lettres  conune  dans  les  camps^  Née 


(1)  Fatale  id  GraBci»  TÎdetnr,  nt  cùm  uajbstatis  ignoraret  nomen,  sola 
)iàc  quemadmodùm  in  casfris,  ita  in  pœsi  caederetur.  Quod  quid  sit,  ae 
ffuanti,  nec  intellignnt  qui  alia  non  pauca  sciunt,  nec  ignorant  qui  Grccor 
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pour  commander^  cette  langue  commande  encore  dans 
les  livres  de  ceux  qui  la  parlèrent.  C'est  la  langue  des 
conquérants  romains  et  celle  des  missionnaires  de  l'Eglise 
romaine.  Ces  hommes  ne  différent  que  par  le  but  et  le 
résultat  de  leur  action.  Pour  les  premiers ,  il  s'agissait 
d'asservir  y  d'humilier^  de  ravager  le  genre  humain;  les 
seconds  venaient  l'éclairé ,  le  rassainir  et  le  sauver  ; 
mais  toujours  il  s'agissait  de  vaincre  et  de  conquérir^  et  de 
part  et  d'autre  c'est  la  même  puissance , 

• tJllrà  Garamantas  et  indot 

Proferet  imperium (1). 

Trajan^  qui  fut  le  dernim*  effort  de  la  puissance  ro- 
maine ,  ne  put  cependant  porter  sa  langue  que  jusqu'à 
l'Euphrate.  Le  Pontife  romain  l'a  Eût  entendre  aux  Indes  ^ 
à  la  Chine  et  au  Japon. 

C'est  la  langue  de  la  civilisation»  Mêlée  à  celle  de  nos 
pères  les  Barbares^  elle  sut  rafiiner^  assouplir^  et,  pour 
ainsi  dire^  spirittutliser  ces  idiomes  grossiers  qui  sont 
devenus  ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue^  les 
envoyés  du  Pontife  romain  allèrent  eux-mêmes  chercher  ces 
peuples  qui  ne  venaient  plus  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent 
parler  le  jour  de  leur  baptême^  et  depuis  ils  ne  l'cmt  plus 
oubliée.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde^ 
qu'on  trace  la  ligne  où  cette  langue  universelle  $e  tut  :  là 
sont  les  bornes  de  la  civilisation  et  de  la  fraternité  euro- 
péennes ;  au  delà  vous  ne  trouverez  que  la  parenté  hu- 
maine qui  se  trouve  heureusement  partout.  .Le  signe  euro- 
péen^ c'est  la  langue  htine.  Les  iQédailles ,  les  monnaies , 

nunfcriptacumjiidicio  legenmt.  (Dan.  Heînsîi,  Dod.  ad  filium,  &  la  tAle 
du  Yirgile  d'Ekevir,  ia-16,  1630.) 

(1)  [•••••  Saper  et  Garamantas  et  Indos 
Profère!  imperium.  YirgiJ.  Mo,  VI,  794.1 
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les  trophées^  les  tombeaux^  les  annales  primitives^    le; 
lois^  lescanons^  tous  les  monuments  parlent  latin  :  &ut^ 
il  donc  les  eCEacer^  ou  ne  plus  les  entendre?  Le  derniei 
siècle  qui  s^achama  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ou  d€ 
vénérable,  ne  manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au  latin, 
Les  Français  qui  donnent  le  ton^  oublièrent  presque  en^ 
tièrement  cette  langue  ;  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes 
jusqu'à  la  Ëiire  disparaître  de  leur  monnaie ,  et  ne  parais^ 
sent  point  encore  s'apercevoir  de  ce  délit  commis  tout  à  la 
fois  contre  le  bon  s^ns  européen ,  contre  le  goût  et  con-- 
tre  la  Religion.  Les  Anglais  même,  quoique  sagement 
obstinés  dans  leurs  usages ,  commencent  aussi  à  imiter  la 
France  ;  ce  qui  leur  arrive  plus  souvent  qu'on   ne  fc 
croit  ^  et  qu'ils  ne  le  croient  même^  si  je  ne  me  trompe. 
Contemplez  les  piédestaux  de  leurs  statues  modernes  : 
vous  n'y  trouverez  plus  le  goût  sévère  qui  grava  les  épita- 
phes  de  Newton  et  de  Christophe  Wren.  Au  lieu  de  ce 
noble  laconisme ,  vous  lirez  des  histoires  en  langue  vul-^ 
gaire.  Le  marbre  condamné  à  bavarder ,  pleure  la  lan- 
gue dont  il  tenait  ce  beau  style  qui  avait  un  nom  entre 
tous  les  antres  styles ,  et  qui  ^  de  la  pierre  où  il  s'était  éta- 
bli, s'élançait  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisation^  ît  ne 
manquait  plus  au  latin  quhm  genre  de  gloire^  qu'il  s'ac- 
quit en  devenant^  knrsqu'il  en  fîit  temps^  la  langue  de  la 
sôience.  Les  génies  créateurs  l'adoptèrent  pour  commu- 
niquer au  monde  leurs  grandes  pensées.  Copernic^  Kep- 
pler^  Descartes ^  Newton,  et  cent  autres  très-importants 
encore^  quoique  moins  célèbres^  ont  écrit  en' latin*  Une 
foule  innombrable  d'historiens,  de  publicistes,  de  théolo- 
giens ,  de  médecins^  d'antiquaires  j»  etc* ,  inondèrent  l'Eu- 
rope d'ouvrages  latins  de  tous  les  genres.  De  charmants 
poètes ,  des  littérateurs  du  premier  ordre  ^  rendirent  à  la 
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lâDgue  de  Rome  ses  formes  antiques^  et  la  reportèrent 
à  un  degré  de  perfection  qoi  ne  cesse  d*étonner  les  hom- 
mes faits  pour  comparer  les  nouveaux  écrivains  à  leurs 
modèles.  Toutes  les  autres  langues,  quoique  cultivées  et 
comprises^  se  taisent  cependant  dans  les  monuments  an- 
tiques, et  très-probablement  pour  toujours. 

Seule  entre  toutes  les  langues  mortes^  celle  de  Rmne  est 
véritablement  ressuscitée  ;  et  semblable  à  celui  qu'elle  cé- 
lèbre depuis  vingt  sièdes^  une  fais  ressuscitée ,  eJU  ne 
mourra  flus^. 

ContrB  ces  brillants  privilèges ,  que  signifie  Tobjection 
vulgaire,  et  tant  répétée^  d'une  langtie  inconnue  au  feu- 
fie?  Les  protestants  ont  beaucoup  répété  cette  objection, 
sans  réfléchir  que  cette  partie  du  culte  ^  qui  nous  est  com- 
mune avec  eux,  est  en  langue  vulgaire^  de  part  et  d'au- 
tre. Chez  eux^  la  partie  principale^  et^  pour  ainsi  dire/ 
l'âme  du  culte,  est  la  prédication  qui ^  par  sa  nature  et 
dans  tous  les  cultes^  ne  se  fait  qu'en  langue  vulgaire.  Chez 
nous,  c'est  le  sacrifice  qui  est  le  véritable  cuUe;  tout  le 
reste  est  accessoire  :  et  qu'importe  au  peuple  que  ces  pa- 
roles sacramentelles  qui  ne  se  prononcent  qu'à  voix  basse^ 
soient  récitées  en  français,  en  allemand,  etc. ,  ou  en  hé- 
breu? 

On  £ut  d'ailleurs  sur  la  liturgie  le  même  sophisme 
que  sur  l'Ecriture  sainte.  On  ne  cesse  de  nous  parler 
de  langue  inconnue ,  comme  s'il  s'agissait  de  la  langue 
chinoise  ou  sanscredane.  Celui  qui  n'entend  pas  l'Ecri- 
ture et  l'office ,  est  bien  le  maître  d'apprendre  le  latin. 
A  regard  des  dames  même  ,  Fénelon  disait  quHl  aimerait 
lien  autant  leur  faire  apprendre  le  latin  pour  entendre  Tof- 
fee  divin,  que  Titciien  pour  lire  des  poésies  amoureuses  *. 

(1)  duristiis  resargens  ex  mortuis,  jam  dob  moritnr.  Rom.  TI,  9. 

(2)  FénrioD,  dans  le  Ii?re  de  XEdueaiion  dn  fillfs,  Gc  grand  homme 
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Ma»  le  pr^ogé  n'entend  jainai»  tmoa  ;  et  d^nis  trois 
sièdes^  il  nous  accuse  sérjeusemeat  de  caAer  l'Ecriture 
lainte  et  les  jMÎères  pabliqaes,  tandis  que  nous  les  pré» 
sentons  dans  une  langue  omnue  de  tout  homme  qni  peut 
s*appel^>  je  ne  dis  pas  savant ,  mais  imiruU,  et  que 
r  ignorant  qui  s'ennuie  de  l'être  »  peut  sq[>prendre  en  quel- 
ques mois. 

On  a  pourvu  d'ailleurs  à  tout  par  des  traducti<His  de 
toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Les  unes  en  présentent  les^ 
mots ,  et  les  autres  le  sens.  Ces  livres^  en  nombre  infini^ 
s'adaptent  à  tous  les  âges^  à  tontes  les  intelligences^ 
à  tous  les  caractères.  Certains  mots  marquants  dans  la 
langue  originale^  et  connus  de  toutes  les  oreilles;  cer- 
taines cérémonies^  certains  mouvements^  certains  bruits 
mènie  avertissent  Fassistant  le  moins  lettré ,  de  ce  qui 
se  fiiit  et  de  ce  qni  se  dit.  Toujours  il  se  trouve  ea 
harmonie  parfiiite  avec  le  prêtre;  et,  s'il  est  distrait^  c'est 
sa  faute. 

Quant  au  peuple  proprement  dit .  s'il  n'entaid  pas  les 
mots^  c'est  tant,  mieux.  Le  respect  y  gagne  ^  et  l'in- 
telligence n'y  perd  rien.  Celui  qui  ne  comprend  points 
comprend  mieux  que  celui  qui  comprend  maU  Comment 
d'ailleurs  aurait-il  à  se  plaindre  d'une  religion  qui  fait 
tout  i^ur  lui?  C'est  l'ignorance^  c'est  la  pauvreté ,  c'est 
l'humilité  qu'eUe  instruit^  qu'elle  console ,  qu'elle  aime 
par*de&us  tout.  Quant  à  la  science^  pourquoi  ne  lui  di- 
rait-elle pas  en  latin  la  seule  chose  qu'elle  ait  à  lui  dire  : 
Qu'il  fCy  a  point  desdutpour  Forgueil? 

Enfin  ^  toute  langue  changeante  convient  peu  à  une 
Religion  immuable.  Le  mouvement  naturel  des  choses  at- 
taque constamment  les  langues  vivantes  ;  et  sans  parler  de 

lemble  ne  pat  crafodre  que  la  femme  parrenae  i  eompreadre  le  latin  de 
la  lilurg ie,  ne  soit  tenlée  de  t'élerer  jusqu'à  celai  d'Ofide. 


ces  grands  chdDgements  cpii  les  dénaturent  absolument, 
il  en  est  d'autrçs  qui  ne  semblent  pas  importants^  et  qui 
le  sont  beaucoup.  La  corruption  du  siède  s'empare  tous 
les  jours  de  certains  mots^  et  les  gâte  pour  se  diyertir. 
Si  FEglise  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
d*un  bel  e^rit  efGronté  de  rendre  le  mot  le  plus  sacré  de 
la  liturgie  ou  ridicule  ou  indécent.  Sous  tous  les  rap- 
ports imaginables ,  la  langue  religieuse  doit  être  mise 
hors  du  domaine  de  Thomme. 


?isr  w  l1^B■rsa  uvie* 
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LIVRE    SECOND. 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LES  SOÏTVBRAINETÉS 

TEMPORELLES. 


GBAPimE  PR] 


>iLiii>^; 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  SOUYEftAIIVETÉ. 

L^honàme,  en  sa  qualité  d^étre  à  la  fois  moral  et  cor- 
rompu ,  juste  dans  son  intelligence ,  et  penrers  dans  sa 
volonté,  doit  nécessairement  être  gouverné;  autrement  il 
serait  à  la  fois  sociable  et  insociable ,  et  la  société  serait  à 
la  fois  nécessaire  et  impossible. 

On  voit  dans  les  tribunaux  la  nécessité  absolue  de  la 
souveraineté  ;  car  Thomme  doit  être  gouverné  précisément 
comme  il  doit  être  jugé,  et  par  la  même  raison,  c^est- 
à-dire,  parce,  que^  partout  où  il  n'y  a  pas  sefUence,  il  y 
a  covnbatm 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  ,  l'homme  ne 
saurait  imaginer  rien  de  mieux  que  ce  qui  existe ,  c'est-à- 
dire  une  puissance  qui  mène  les  hommes  par  des  règles 
générales,  faites  non  pour  un  tel  cas  ou  pour  un  tel 
homme ,  mais  pour  tous  les  cas ,  pour  tous  les  temps  et 
pour  tous  les  hommes. 

L'homme  étant  juste,  au  moins  dans  son  intention,  tou* 
tes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de  lui-même,  c'est  ce  qui 
rend  la  souveraineté ,  et  par  conséquent  la  société  possi- 
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blés.  Car  les  cas  où  la  souveraineté  est  exposée  à  mal 
Ëdre  Yolontairemeat ,  sont  toujours ,  par  la  nature  des  cho* 
ses ,  beaucoup  plus  rares  que  les  autres,  précisément,  pour 
suivre  encore  la  même  analogie ,  comme  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  les  cas  où  les  juges  sont  tentés  de 
prévariquer,  sont  nécessairement  rares  par  rapport  aux 
autres.  S'il  en  était  autrement,  l'administration  de  la 
justice  serait  impossible  comme  la  souveraineté. 

Le  prince  le  plus  dissolu  n'empêche  pas  qu'on  pour- 
suive les  scandales  publics  dans  ses  tribunaux,  pourvu 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  ce  qui  le  touche  personnellement. 
Mais  comme  il  est  seul  au-dessus  de  la  justice,  quand 
même  il  donnerait  malheureusement  chez  lui  les  exemples 
les  plus  dangereux,. les  lois  générales  pourraient  toujours 
être  exécutées. 

L'homme  étant  donc  nécessairement  associé  et  néces- 
sairement gouverné ,  sa  volonté  n'est  pour  rien  dans  l'éta- 
blissement du  gouvernement;  car,  dès  que  les  peuples 
n'ont  pas  le  choix  et  que  la  souveraineté  résulte  directe- 
ment de  la  nature  humaine ,  les  souverains  n'existent  plus 
par^la  grâce  des  peuples;  la  souveraineté  n'étant  pas  plus 
le  résultat  de  leur  volonté  ^  que  la  société  même. 

On  a  souvent  demandé  si  le  roi  était  fait  pour  le  peuple, 
ou  celui-ci  pour  le  premier?  Cette  question  suppose,  ce 
me  semble,  bien  peu  de  réflexion.  Les  deux  proposi- 
tions sont  fousses  prises  séparément,  et  vraies  prises  en- 
semble. Le  peuple  est  fait  pour  le  souverain ,  le  souverain 
est  feitpour  le  peuple;  et  l'un  et  l'autre  sont  hits  pour 
qu'il  y  ait  une  souveraineté. 

Le  grand  ressort,  dans  la  montre ,  n'est  point  tait  pour 
le  balancier ,  ni  celui-ci  pour  le  premier  ;  mais  chacur 
d'eux  pour  l'autre  ;  et  l'un  et  l'autre  pour  montrer  l'heure. 

Point  de  souverain  sans  nation ,  comme  point  de  nation 
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tans  sonTerain.  Celle-ci  doit  plus  aa  sonv^iin ,  que  ta 
souverain  à  la  aation  ;  car  elle  lui  doit  Teiistence  sociale 
et  tous  tes  biens  qui  en  résulient  ;  tandis  que  te  prince  ne 
doit  à  la  souveraineté  qu'un  vain  éclat  qui  n'a  rien  de 
euDiDun  avec  le  bonheur  >  et  qui  res.clut  même  proqna 
loujonis. 

CHAKTRE  H. 

IRCOirvÉNIEnTS   DB  Ll   SODVZSMHETi^ 

Qnoiqne  la  souveraineté  n'ait  pas  d'intérêt  {dus  grand 
et  plus  général  que  cdui  d*éire  juste ,  et  quoique  les  cas 
oà  elle  est  teniée  de  ne  l'être  pas ,  soient  sans  comparai- 
son moins  nombreux  que  les  autres,  cependant  ils  le 
S(«I malhenreosement  beaucoup;  et  le  caractère  particn- 
lier  de  certains  souverains  peut  au^enier  ces  inomvé' 
nients,  au  poiut  que,  pour  les  trouver  supportables ,  il 
n'y  a  guère  d'autre  moven  qne  de  les  comparer  à  crax  qai 
unraient  lieu ,  si  le  souverain  n'existait  pas. 

Il  était  donc  imposable  que  les  lummes  ne  fissent 
pas  de  temps  eu  temps  quelques  ^orts  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  excès  de  cette  énorme  prérogative  ;  mais  sur 
«e  point,  l'univers  s'est  partagé  en  deux  systimes  d'une 
div^^té  tranchante, 

la  race  axtdaàttue  de  J<^phetn'a  eeaè^,  s'il  est  pomls 
de  s'exprhner  ainsi,  de  j^atn'ter  vers  cequ'tm  appdle  Id 
i^arté,  c'esl-à-dire  vers  cet  état  où  le  gouvernant  est 
aussi  peu  gouvernant ,  et  le  gouverné  aussi  peu  gouverné 
qu'il  est  possible.  Toujours  en  garde  cmtre  ses  maîtres , 
tantdt  l'Européen  les  a  diassés,  et  tantAt  il  leur  a  oi^ 

(1  )  [Awbi  lipeii  goiM.  Hont.  I.  Od.  m,  X7.-] 
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posé  des  lois.  Il  a  tout  tenté ,  il  a  épuisa  coates  les  formes 
imaginables  de  gouvernement ,  pour  se  passer  de  maî- 
tres,  ou  pour  restreindre  leur  puissance. 

L'immense  postérité  de  Sem  et  de  Cham  a  pris  one 
antre  route*  Depuis  les  temps  primitif  jusqu'à  ceux  que 
nous  voyons,  toujours  elle  a  dit  à  un  homine  :  Pattes 
toiU  ce  que  vous  voudrez;  ei  lorsque  nous  serons  las,  nous 
vous  égorgerons. 

4  Du  reste ,  elle  n'a  jamais  pu  ni  voulu  comprendre  oe 
que  c'est  qu'une  république;  elle  n'entend  rien  à  la  ba- 
lance des  pouvoirs ,  à  tous  ces  privilèges ,  à  toutes  ces  lois 
fondamentales  dont  nous  sommes  si  fiers.  Chez  elle  l'homme 
le  plus  riche  et  le  plus  mattre  de  ses  actions,  le  possesseur 
d'une  immense  fortune  mobilière ,  absolument  libre  de 
la  transporter  où  il  voudrait,  sûr  d'ailleurs  d'une  protec- 
tion parfaite  sur  le  sol  européen ,  et  voyant  déjà  arriver 
à  lui  le  cordon  ou  le  poignard,  les  préfère  cependant  au 
malheur  de  mourir  d'ennui  au  milieu  de  nous. 

Personne  sans  doute  n'imaginera  de  conseiller  à  l'Europe 
le  droit  public ,  si  court  et  si  clair ,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
friqtte;  mais  puisque  le  pouvoir  chez  elle  est  toujours 
craint ,  discuté ,  attaqué  ou  transporté  ;  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  si  insupportable  à  notre  orgueil  que  le  gouver- 
nement despotique,  le  plus  grand  problème  européen  est 
donc  de  savoir  :  Comment  on  peut  restreindre  le  pouvoir 
souverain  sans  le  détruire. 

On  a  bientôt  dit  :  «  /Z  fatU  des  lois  fondamentales  ,  il 
faut  une  constitution.  »  Mais  qui  les  établira ,  ces  lois 
fondamentales,  et  qui  les  fera  exécuter?  le  corps  ou  l'in- 
dividu qui  en  aurait  la  force ,  serait  souverain ,  puisqu'il 
serait  plus  fort  que  le  souverain  ;  de  sorte  que ,  por  l'acte 
même  de  l'éuiblissement ,  il  le  détrônerait.  Si  la  loi  cou- 
stîtutionnelie  est  une  concession  du  souverain ,  la  question 
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recommeDce.  Qui  empêchera  ud  de  ses  successeurs  de  la 
violer  ?  Il  faut  que  le  droit  de  résistance  soit  attribué  à  un 
corps  ou  à  on  individu  ;  autrement  il  ne  p^t  être  exercé 
que  par  la  révolte,  remède  terrible,  pire  que  tous  les 
maux. 

D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  que  les  nombreuses  tentati- 
ves failes  pour  restreindre  le  pouvoir  souverain ,  aient  ja- 
mais réussi  d'une  maDiëre  propre  à  donner  l'envie  de  les 
imiter.  L'Angleterre  seule,  favorisée  par  l'Océau  qui  l'en- 
toore,  et  par  un  caractère  national  qui  se  prête  à  ces  ex- 
périences ,  a  pu  faire  quelque  chose  dans  ce  genre;  mais 
sa  constitution  n'a  point  encore  subi  l'épreuve  du  temps  ; 
et  déjà  même  cet  édifice  £imeux  qui  nous  fait  lire  dans  le 
fronton ,  i.  nCLxxxviii ,  semble  chanceler  sur  ses  fonde- 
ments encore  humides.  Les  lois  civiles  et  crimineiks  de 
cette  nation  ne  sont  point  supérieures  à  celles  des  autres. 
Le  droit  de  se  taxer  elle-même  ,  adieté  par  des  flots  de 
sang ,  ne  lui  a  valu  que  le  privîl^  d'être  la  nation  hi  plus 
imposée  de  l'univers.  Un  certain  esprit  soldatesque ,  qui 
es  t  la  gangrène  de  la  libené ,  menace  assez  visiblement  la 
constitution  anglaise  ;  je  passe  volontiers  sous  silence 
d'autres  symptômes.  Qit'arrivera-t-il?  je  l'ignore;  mais 
quand  les  choses  tonmeraîent  comme  je  le  désire ,  un 
exemple  isdé  de  l'histoire  prouverait  peu  en  faveur  des 
monarchies  constitationnelles ,  d'autant  que  l'expérience 
universelle  est  contraire  à  cet  exemple  uniqne. 

Une  grande  et  puissante  nation  vient  de  bire  sous  nos 
yeux  le  plus  grand  eObrt  vers  la  liboié ,  qui  ait  jamais  été 
fait  dans  le  monde  :  qu'a-t-elle  d)tenu?  Elle  s'est  cou- 
verte de  ridicule  et  de  honte  pour  mettre  enfin  sur  le 
Ir6ne  on  gendarme  corse  à  la  place  d'un  roi  français  ;  et 
chez  le  peuple,  la  servitude,  ù  la  place  de  l'obéissance. 
Elle  est  tombée  ensuite  dans  l'abîme  de  l'humiliatiou  ;  et 


I6i 
il'ayattt  échappé  à  Fànéantissement  politique  que  par  uii 
miracle  cpiMIe  n^avait  pas  droit  d'attendre ,  elle  s^amuse, 
sous  le  joug  des  étrangers  * ,  à  lire  sa  charte  qui  ne  feit 
honneur  qu*à  son  roi ,  et  sur  laquelle  d^ailleurs  le  temps 
n'a  pu  s'expliquer^ 

Le  dogme  catholique! ,  œmme  tout  le  monde  sait,  pro- 
scrit toute  espèce  de  révolte  sans  distinction  ;  et  pour  dé- 
fendre ce  dogme ,  nos  docteurs  disent  d'asse2  bonnes  rai- 
sons ,  philosophiques  même ,  et  politiques* 

Le  protestantisme ,  au  contraire ,  partant  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ,  dogme  qu'il  a  transporté  de  la  religion 
dans  la  politique ,  ne  voit ,  dans  le  système  de  la  nan-ré" 
mtance  j  que  le  dernier  avilissement  de  Thomme.  Le  doc- 
tear  Beattie  peut  être  cité  comme  un  représentant  de  tout 
son  parti.  Il  appelle  le  système  catholique  de  la  non-réêts- 
tance,  une  doctrine  détestable.  Il  avance  queThomme, 
lorsqu'il  s'agit  de  résister  à  la  souveraineté,  doit  se  déter* 
miner  par  les  ientiments  intérieurs  (Fun-  certain  instin^ 
fnord  dont  il  a  la  conscience  en  lui-même ,  et  qu^on  a  tort 
de  confondre  avec  la  chaleur  du  sang  et  des  esprits  vitaux  K 
Il  reproche  à  son  fameux  compatriote ,  le  docteur  Barke- 
ley ,  d'avoir  méconnu  cette  puissance  intérieure ,  etd'avoir 
cru  que  Vhomme,  en  sa  qualité  d'être  raisonnable  j  doit  se 
laisser  diriger  par  les  préceptes  d^une  sage  et  impartiale 
raison  K 

(1)  Je  rappelle  tu  lecteur  que  j'^criTais  ceci  en  1817. 

(2)  Tb<M6  ioatinctÎTe  aentimeAto  of  raoraUty  vere  of  men  are  conseioai 
iscribing  them  to  blood  and  apirits,  or  to  éducation  and  habit.  (Bealtie,  on 
truib.  Part.  II,  cbap.  lll,  p.  408.  London,  in-8.)  Je  n'ai  jamais  w 
tant  de  mots  employas  pour  eiprimer  Tor^peil. 

(3)  En  effet,  c'est  un  grand  blasphème.  (Asserting  thaï  the  conduct  of 
TiimtA  beidgs  is  to  be  direoted  not  by  those  ilistinctke  sentiments,  butby 
the  dictâtes  of  sober  aud  impartial  reason.)  Beattie,  ibid.  On  Toit  ici  bien 
clairement  ceUe  chaleur  de  tang,  que  Torgueil  appelle  inttinet  moral,  ete. 

DU  PAPE.  1 1 
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Tadmire  fort  ces  belles  maximes  ;  mais  elles  ont  h 
défaut  de  ne  fournir  aucune  lumière  à  Tesprit  pour  se 
décider  dans  les  occasions  difficiles^  où  les  théories  sout 
absolument  inutiles.  Lorsqu'on  a  décidé  (je  Faccbrde  par 
supposition)  qu'on  a  droit  de  résister  à  la  puissance  sou- 
veraine ^i  et  de  la  Ëiire  rentrer  dans  ses  limites,  on  n'a 
rien  fait  encore  ,  puisqu'il  reste  à  savoir  quand  on  peut 
«xercar  ce  droit ,  et  qtiéls  hommes  ont  celui  de  l'ex^^cer. 

Les  plus  ardents  fauteurs  du  droit  de  résistance  con- 
viennent (et  qui  pourrait  en  douter?)  qu'il  ne  saurait  être 
justifié  que  par  la  tyrannie*  Mais,  qu'est-ce  que  la  tyran- 
nie? Un  seul  acte,  s'il  est  atroce,  peut-*il  porter  ce  nom  ? 
sll  en  faut  plus  d'un,,  combien  en  faut-il ,  et  de  quel 
geure  ?  Quel  pouvoir  dans  l'état  a  le  droit  de  décider  que 
le  cas  de  résistance  est  arrivé?  si  le  tribunal  {M*éexiste,  il 
était  donc  déjà  portion  de  la  souveraineté ,  et  en  agissant 
sur  l'autre  portion ,  il  l'anéantit;  s'il  ne  préexiste  pas, 
par  quel  tjjjbunal  ce  tribunal  serait-il  établi?  Peut-on 
d'ailleiu*s  exercer  un  droit ,  même  juste ,  même  incontes- 
table^ sans  mettre  dans  la  balance  les  inconvénients  qui 
peuvent  en  résulter  ?  L'histoire  n'a  qu'un  cri ,  pour 
nous  apprendre  que  les  révolutions  commencées  par  les 
honunes  les  plus  sages ,  sont  toujours  terminées  par  les 
fous  ;  que  les  auteurs  en  sont  toujours  les  victimes ,  et 
que  les  efforts  des  peuples  pour  créer  ou  accroître  leur 
liberté ,  finissent  presque  toujours  par  leur  donner  des 
fers.  On  ne  voit  qu'abîmes  de  tous  côtés. 

Hais,  dirait-on^  voulez^-vous  donc  démuseler  le  tigre, 
et  vous  réduire  à  l'obéissance  passive?  Eh  bien  !  voici  ce 
que  fera  le  roi  :  «  Il  prendra  vos  enfants  pour  conduire 
M.  ses  chariots;  il  s'en  fera  des  gens  de  clieval  et  les 
«  fera  conduire  devant  son  char  ;  il  en  fera  des  officiers 
«  et  des  soldats;  il  prendra  les  uns  pour  labourer  ses 
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*  cliaipps  et  recneillir  ses  blés ,  et  les  antres  pcmr  lui  êh 
é  briquer  des  armes.  II  fera  de  vos  filles  des  parfîi« 
«  meuses ,  des  cuisinières  et  des  boulangères  à  son  usage  f 
^  il  prendra  pour  lui  et  le^  siens  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
«  dans  vos  champs ,  dans  vos  vignes  et  dans  vos  vergers, 
«  et  se  fera  payer  la  dime  de  vos  blés  et  de  vos  raisins 
«  p(nir  avoir  de  quoi  récompenser  ses  eunuques  et  ses 
é  domestiques.  Il  prendra  vos  serviteurs ,  vos  servantes  > 
«  vos  jeunes  gens  les  plus  robustes  et  vos  bétes  de  s(Hnme 
«  pour  les&L^e  travailler  ensemble  à  son  proGt;  il  pren- 
ne dra  aussi  la-dlme  de  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses 
«  esclaves*.  » 

Je  i^ai  jamais  dit  que  le  pouvoir  absolu  n'entrabie  de 
grands  inconvénients  sous  quelque  forme  qu'il  eidste  dans 
le  monde.  Je  le  reconnais  au  contraire  expressément,  et 
ne  pense  nullement  à  les  atténuer  ;  je  dis  seulement  qu'on 
se  trouve  placé  entre  deux  abhnes. 

CHAPITRE  ni. 

iùiES  ANTIQUES   SUH  LB  OAAND  PROBLÈHB. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  créer  une  loi  qui 
À'ait  besoin  d'aucune  exception.  L'ûnpossibilité  sur  ce 
point  résulte  également  et  de  la  faiblesse  humaiûe ,  qui 
ne  saurait  tout  prévoir ,  et  de  la  nature  même  dies  choses 
dont  les  unes  varient  au  point  de  sortir  par  leur  propre 
mouvement  du  cercle  de  la  loi,  et  dont  les  antres,  dis* 
posées  par  gradations  insensibles  sous  des  genres  com- 
muns, ne  peuvent  être  saisies  par  un  nom  général  qui  ne 
•oit  pas  faux  dans  les  nuances. 

(1)1.  Heg,vra,ii— 17. 

11. 
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De  là  résulte  dans  toute  l^islalion  la  nécessité  d^une 
puissance  dispensante.  Car  partout  où  il  n'y  a  pas  dis- 
pense, il  y  a  violation. 

Mais  toute  violation  de  la  loi  est  dangereuse  ou  mor- 
telle pour  la  loi,  au  lieu  que  toute  dispense  la  fortifie  : 
car  Ton  ne  peut  demander  d'en  être  dispensé  sans  lui 
rendre  hommage,  et  sans  avouer  que  de  soi-même  on  n'a 
point  de  force  contre  elle. 

L^  loi  qui  prescrit  l'obéissance  envers  les  souverains  est 
une  loi  générale  comme  toutes  les  autres  ;  elle  est  bonne , 
just«  et  nécessaire  m  général.  Mais  si  Néron  est  sur  le 
trône,  elle  peut  paraître  un  défaut. 

Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas  dans  ces  cas  dispense  de 
la  loi  générale,  fondée  sur  des  circonstances  absolument 
imprévues?  Ne  vaut-il  pas  mieux  agir  avec  connaissance 
de  cause  et  au  nom  de  l'autorité ,  que  de  se  précipiter  sur 
le  tyran  avec  une  impétuosité  aveugle  qui  a  tous  les 
symptômes  du  crime? 

Mais  à  qui  s'adresser  pour  cette  dispense?  La  souve- 
raineté étant  pour  nous  une  chose  sacrée ,  une  émanation 
de  la  puissance  divine ,  que  les  nations  de  tous  les  temps 
ont  toujours  mise  sous  la  garde  de  la  Religion ,  mais  que 
le  christianisme  surtout  a  prise  sous  sa  protection  particu- 
lière en  nous  prescrivant  de  voir  dans  le  souverain  un 
Teprésentant  et  une  image  de  Dieu  même,  il  n'était  pas 
absurde  de  penser  que  ,  pour  être  délié  du  serment  de 
fidélité,  il  n'y  avait  pas  d'autre  autorité  compétente  que 
celle  de  ce  haut  pouvoir  spirituel ,  unique  sur  la  terre ,  et 
dont  les  prérogatives  sublimes  forment  une  portion  de  h 
révélation. 

Le  serment  de  fidélité  sans  restriction  exposant  les 
hommes  à  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie ,  et  la  résis- 
tance sans  rè^le  les  exposant  à  toutes  celles  de  l'anarchie , 
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la  dispense  de  ce  serment ,  prononcée  par  la  souveraineté 
spirituelle,  pouvait  très-bien  se  présenter  à  la  pensée  fiu- 
maine  comme  Tunique  moyen  de  contenir  TauUHÎté  tem- 
porelle ,  sans  effacer  son  caractère. 

Ce  serait  au  reste  une  erreur  de  croire  que  la  dispense 
du  serment  se  trouverait,  dans  cette  hypothèse,  en  con* 
tradiction  avec  Forigine  divine  de  la  souveraineté.  La  con- 
tradiction existerait  d'autant  moins  que  le  pouvoir  dis- 
pensant étant  supposé  éminemment  divin,  rien  n'empê- 
cherait qu'à  certains  égards  et  dans  des  circonstances 
extraordinaires ,  un  autre  pouvoir  lui  fût  subordonné. 

Les  formes  de  la  souveraineté ,  d'ailleurs,  ne  sont  point 
les  mêmes  partout  :  elles  sont  fixées  par  les  lois  fondamen- 
tales, dont  les  véritables  bases  ne  sont  jamais  écrites.  Pas- 
cal a  fort  bien  dit  :  «  Qu'il  aurait  autant  d'horreur  de  dé- 
truire la  liberté  ou  Dieu  Tamise,  que  de  TintroduirO'On  elle 
n'est  pas.  »  Car  il  ne  s'agit  pas  de  monarchie  dans  cette 
question ,  mais  de  souveraineté  ;  ce  qui  est  tout  différent. 

Cette  observation  est  essehtielle  pour  échapper  au  so- 
phisme qui  se  présente* si  naturellement  :  La  souveraineté 
est  limitée  ici  ou  là  ;  donc  elle  part  du  peuple. 

En  premier  lieu ,  si  Ton  veut  s'exprimer  exactement , 
il  n'y  a  point  de  souveraineté  limitée  ;  toutes  sont  absolues 
et  infaillibles,  puisque  nulle  part  il  n'est  permis  de  dire 
qu'elles  se  sont  trompées. 

Qnand  je  dis  que  nulle  souveraineté  ri  est  limitée  ^  j'en- 
tends dans  son  exercice  légitime ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  bien 
soigneusement  remarquer.  Car  on  peut  dire  également, 
sous  deux  points  de  vue  différents,  que  toute  souveraineté 
est  limitée ,  et  que  nulle  souveraineté  riest  limitée.  Ejle  est 
limitée ,  en  ce  que  nulle  souveraineté  ne  peut  tout  ;  elle 
ne  Test  pas ,  en  ce  que  dans  son  cercle  de  légitimité ,  tracé 
par  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays ,  elle  est  loB- 
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Jours  et  partout  absdae,  sans  que  personne  ait  le  droit 
défini  dire  qu'elle  est  injuste  ou  trompée.  La  légitimité 
.ne  consiste  donc  pas  à  se  conduire  de  telle  ou  telle .  mar 
niëre  dans  son  cercle ,  mais  à  n'en  pas  sortir. 

C'est  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'attention. 
On  dira,  par  exemple  :  En  Angleterre  la  souveraineté  est 
limitée  :  rien  n'est  plus  iaux.  C'est  la  royauté  qui  est  limitée 
dans  cette  contrée  célèbre.  Or,  la  royauté  n'est  pas  toute 
la  souveraineté ,  du  moins  en  théorie.  Mais  lorsque  les 
trois  pouvoirs  qui ,  en  Angleterre ,  constituent  la  sou- 
veraineté ,  sont  d'accord^  que  peuventrils?  Il  faut  répon- 
dre avec  Blackstone  :  Tout*  Et  que  peut-on  contre  eux 
lég^ement?  R1E9. 

Ainsi,  la  question  de  Torigine  divine  peut  se  traiter  à 
Londres  comme  à  Madrid  ou  ailleurs ,  et  partout  elle  pré- 
sente le  même  problème,  quoique  les  formes  de  la  sou- 
veraineté varient  suivant  les  pays. 

En  second  lieu ,  le  maintien  des  formes ,  suivant  les  loii 
fondamentales,  n'altère  ni  l'essence  ni  les  droits  de  la 
souveraineté.  Des  juges  supérieurs  qui ,  pour  cause  de 
sévices  intolérables,  priveraient  un  père  de  famille  du 
droit  d'élever  ses  enfants,  seraient-ils  censés  attenter  à 
l'autorité  paternelle  et  déclarer  qu'elle  n'est  pas  divine  ? 
En  retenant  une  puissfmce  dans  les  bornes ,  le  tribunal 
n'en  conteste  ni  la  légitimité,  ni  le  caractère,  ni  l'étenduo 
légale;  il  les  professe  au  contraire  solennellement* 

Le  Souverain  Pontife ,  de  même ,  en  déliant  les  sujets 
du  serment  de  fidélité ,  ne  ferait  rien  contre  le  droit  divin. 
Il  professerait  seulement  que  la  souveraineté  est  une  auto- 
rité divine  et  sacrée  qui  ne  peut  être  contrôlée  que  par 
une  autorité  divine  aussi ,  mais  d'un  ordre  supérieur ,  et 
spécialement  revêtue  de  ce  pouvoir  en  certains  cas  ei-^ 
traordinaires. 
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Ce  serait  un  paralogisme  de  condore  ainsi  :  Dieu  est 
auteur  de  la  souveraineté  ;  donc  elle  est  incontràlabU.  Si 
Dieu  Ta  créée  et  maintenue  telle ,  je  Taccorde  ;  dans  le 
cas  contraire ,  je  le  nie.  Dieu  est  le  maître  sans  doute  de- 
créer  une  souveraineté  restreinte  dans  son  principe  même ,. 
ou  postérieurement  par  uji  pouvoir  quUl  aurait  établi  à 
répoque  marquée  par  ses  décrets  ;  et  sous  cette  forme , 
elle  serait  divine. 

La  Franci,  avant  la  révolution»  avait  bien,  je  crois, 
des  lois  fondamentales^  auxquelles  par  conséquent  le  roi 
ne  pouvait  toucher*  Cependant,  toute  la  théologie  fran- 
çaise repoussait  justement  le  système  de  la  souveraineté 
du  peuple  comme  un  dogme  antichrétien  ;  donc  telle  ou 
telle  restriction,  humaine  même, n'a  rien  de  commun 
avec  Forigine  divine  ;  car  il  serait  singulier  vraiment 
qu'au  despotisme  seul  appartint  cette  prérogative  su- 
blime. 

Et  par  une  conséquence  bien  plus  sensible  et  plus  déci- 
sive encore ,  un  pouvoir  divin ,  solennellement  et  directe- 
ment établi  par  la  divinité,  n'altérerait  Pessence  d'aucune 
œuvre  divine  qu'il  pourrait  modifier. 

Ces  idées  flottaient  dans  la  tête  de  nos  aïeux,  qui  n'é- 
taient point  en  état  de  se  rendre  raison  de  cette  tliéorie , 
et  de  lui  donner  une  forme  systématique.  Ils  laissèrent 
seulement  entrer  dans  leur  esprit  l'idée  vague  que  la  sou- 
veraineté temporelle  pouvait  être  contrôlée  par  ce  haut  pou* 
voir  spirituel  qui  avait  le  droit,  dans  certains  cas ,  ds 
révoquer  le  serment  de  sujet. 
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CDAPITRE  IV. 

AUTRES  CONSIDÉRATIONS    SUR   LE  MÊME  SUJET. 

Je  ne  suis  point  pbligé  du  tout  de  répondre  aux  ob^ 
Jections  qu^on  pourrait  élever  contre  les  idées  que  je  viens 
d'exposer;  car  je  'n'étends  nuDement  prédier  h  droit  m- 
dire4^  des  Papes.  Je  dis  seulement  que  ces  idées  n'ont 
rien  d'absurde.  J'argumente  ad  hominem ,  ou  pour  mieux 
dire^  ad  komnes.  Je  prends  la  liberté  de  dire  à  mon  siè- 
cle qu'il  y  a  contradiction  manifeste  entre  son  enthour 
siasme  constitutionnel  et  son  déchaînement  contre  les 
Papes  ;  je  lui  prouve^  et^  rien  n'est  plus  aisé ,  que^  sur 
ce  point  important,  il  en  sait  moins  ou  n'en  sait  pas  plus 
que  le  moyen  âge. 

Cessons  de  divaguer ,  et  prenons  enfin  notre  parti  de 
bonne  foi  sur  la  grande  question  de  l'obéissance  passive 
ou  de  la  non-résistance.  Veut-on  poser  en  principe ,  «  que, 
«  pour. aucune  raison  imaginable^,  il  n'est  permis  de 
«  résister  à  l'autorité;  qu'il  Ëiut  remercier  Dieu  des 
«  bons  princes,  et  souffrir  patiemment  les  mauvais, 
«  en  attendant  que  le  grand  réparateur  des  torts^  le 
«  temps ,  en  fasse  justice  ;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  dan- 
«  ger  à  résister  qu'à  souflrir  ^  etc.  »  J'y  consens ,  et  je 
suis  prêt  à  signer  pour  l'avenir. 


(1)  Quand  je  dis  aucune  raiion  imaginable,  il  ra  bien  sans  dire  qae 
j'exclus  toujours  le  cas  où  le  souTerain  commanderait  le  crime.  Je  ne  se* 
rais  pas  même  ëloignë  de  croire  qu'il  est  des  circonstances  plus  nombreu- 
ses qu'on  ne  le  oroit,  où  le  mot  de  réiittanee  n'est  pas  synonyme  de  celui 
àe  révolte  ;  mais  je  ne  puis  et  je  n*aime  pas  même  m'appesantir  sur  cer-; 
tains  détails,  d'autant  plus  que  les  principes  gëuëraux  suffisent  au  but  d| 
ret  ouTrafffy 
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Mais  s'il  fallait  absolument  en  yenir  à  poser  des  bornes 
légales  à  la  puissance  souveraine,  j'opinerais  de  tout 
mon  cœur  pour  que  les  intérêts  de  Thunianité  fussent  con- 
fiés au  Souverain  Pontife. 

Les  défenseurs  du  droit  de  résistance  se  scmt  trop  sou- 
vent dispensés  de  poser  la  question  de  bonne  foi*  En  effet, 
il  ne  s'agit  nullement  de  savoir  si,  mais  quand  et  com^ 
ment  il  est  permis  de  résister.  Le  problème  œt  tout  pra* 
tique,  et  posé  de  cette  manière,  il  fait  trembler.  Mais  si 
le  droit  de  résister  se  changeait  en  droit  d'empêcher ,  et 
qu'au  lieu  de  résider  dans  le  sujet ,  il  appartint  à  une  pui^ 
sance  d'un  autre  ordre ,  l'inconvénient  ne  serait  plus  le 
même,  parce  que  celte  hypothèse  admet  la  résisUnce 
saos  révolution  et  sans  aucune  violation  de  la  souverai- 
petéS 

De  plus ,  ce  droit  d'opposition  reposant  sur  une  tête 
connue  et  unique ,  il  pourrait  être  soumis  à  des  règles , 
et  exercé  avec  toute  la  prudence  et  avec  toutes  les  nuan- 
ces imaginables  ;  au  lieu  que ,  dans  la  résistance  intérieure , 
il  ne  peut  être  exercé  que  par  les  sujets,  par  la  foule, 
par  le  peuple  en  un  mot,  et  par  conséquent,  par  la  voie 
seule  de  Tinsurrection. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  veto  du  Pape  pourrait  être  exercé 
contre  tous  les  souverains,  et  s'adapterait  à  toutes  les 
constitutions  et  à  tous  les  caractères  nationaux.  Ce  mot 
de  monarchie  limitée  est  bientôt  prononcé.  En  théorie , 
rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique 
et  à  l'expérience,  on  ne  trouve  qu'un  exemple  équivoque 
par  sa  durée ,  et  que  le  jugement  de  Tacite  a  proscrit  d'a- 

(1)  La  déposition  absolue  et  sang  retour  d'un  prince  temporel,  cas  infi- 
niment rare  daus  la  supposition  actuelle,  ne  serait  pas  plus  une  rëToIulion 
fjue  la  mort  de  ce  même  souTcrain. 
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?aooe* ,  sans  parler  d*ime  foale  de  ciroonstaiices  qui  per- 
mettent et  forcent  même  de  regarder  ce  gouvernemenc 
comme  on  phàiomène  purement  local ,  et  peut-être  pas- 
sager* 

La  puissance  pontificale ,  au  contraire ,  est  par  essence 
la  mmns  sujette  aux  caprices  de  la  politique.  Celui  qal 
l'exerce  est  de  plus  toujours  Tieux ,  célibataire  et  prêtre  ; 
ce  qui  exdut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  er- 
reurs et  des  passions  qui  troublent  les  états.  Enfin, 
comme  il  est  éloigné^  que  sa  puissance  est  d'une  antre 
nature  que  celle  des  souTcrains  temporek ,  et  qu'il  ne 
demande  jamais  rien  pour  lui ,  on  pourrait  croire  assez 
légitimement  que  si  tous  les  inconvénients  ne  sont  pas 
levés,  ce  qui  est  impossible ,  il  en  resterait  du  moins 
aussi  peu  qu'il  est  permis  de  l'espérer ,  la  nature  humaine 
étant  donnée;  ce  qui  est  pour  tout  homme  sensé  le  point 
de  perfection . 

Il  paraît  donc  que ,  pour  retenir  les  souverainetés  dans 
leurà  bornes  légitimes,  c'est-à-dire  pour  empêcher  de 
violer  les  lois  fondamentales  de  l'Etat ,  dont  la  Religion  est 
la  première ,  l'intervention ,  plus  ou  moins  puissante,  plus 
ou  moins  active  de  la  suprématie  spirituelle ,  serait  un 
moyen  pour  le  moins  aussi  plausible  que  tout  autre. 

On  pourrait  aller  plus  loin ,  et  soutenir,  avec  une  égale 
assurance ,  que  ce  moyen  serait  encore  le  plus  agréable 
on  le  moins  choquant  pour  les  souverains.  Si  le  prince 
est  libre  d'accepter  ou  de- refuser  des  entraves ,  certaine- 
ment il  n*en  acceptera  point  ;  car  ni  le  pouvoir  ni  la  li- 
berté n'ont  jamais  su  dire  :  Cest  assez.  Mais  à  supposer 
que  la  souveraineté  se  vit  irrémissiblement  Jorcée  à  rece- 


(1)  BelecU  ex  his  et  consocîala  reîpnbfic»  forma  laudari  façiliùs  qiiàia 
•Teniri, Tel  li  eTeoerit,  haad  diaiiirna  eue  potest.  (Tadl.  Ann.  IV,  33.) 
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Toîr  un  frein  ^  et  qu'H  oe  s'agit  plus  que  de  le  dioisir ,  je 
ne  serais  point  étonné  qu'elle  préférât  le  Pape  à  un  sénat 
colégislatif,  à  une  assemblée  nationale ,  etc.:  car  les 
Souverains  Pontifes  demandent  peu  aux  princes ,  et  les 
énormités  seules  attireraient  leur  animadversion^» 

CBAPinUB  V. 

GAUGTàaE  OISTIKGTIF  DU  POUVOIR  EXEHGÉ  PAR  LES  PAPES. 

Les  Papes  ont  lutté  quelquefois  avec  des  souverains^ 
jamaiis  avec  la  souveraineté.  L'acte  même  par  lequel  ils 
déliaient  les  sujets  du  serment  de  fidélité ,  déclarait  la 
souveraineté  inviolable.  Les  Papes  avertissaient  les  peu* 
pies  que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvait  atteindre  le  sou* 
verain  dbnt  l'autorité  n'était  suspendue  que  par  une  puis- 
sance toute  divine;  de  manière  que  leurs  anatlièmes ,  loin 
de  jamais  déroger  a  la  rigueur  des  maximes  catholiques 
sur  l'inviolabilité  des  souverains ,  ne  servaient  au  conu*aire 
qu'à  leur  donner  une  nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peu* 
pies. 

Si  quelques  personnes  regardaient  comme  une  subtilité 
cette  distinction  de  souverain  et  de  souvei*aineté^  je  leur 
sacrifierais  volontiers  des  expressions  dont  je  n'ai  nul 
besom.  Je  dirais  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saint-Siège  sur  un  petit  nombre  de  souverains , 
presque  tous  odieux  et  quelquefois  même  insupportables 

(i)  Si  les  ëtats-gënëraax  ^e  France  aTaient  adressé  à  Louis  XIT  une 
prière  semblable  à  telle  que  les  commiiiieB  d'Angleterre  adressèrent,  Ters 
la  fin  du  XI V9  siècle  »  au  roi  Edouard  III  {Hum,  Ed.  Jll,  i377,  chap. 
XVI,  in-4y  p.  332),  je  suis  persuade  que  sa  hauteur  en  edi  éié  choquife 
beaucoup  plus  que  d'une  bulle  donnée  iou$  1^ anneau  du  pêcheur  et  dirigé* 
^  la  mémo  fin. 
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par  leora  criines ,  pjarent  les  arrêter  ou  les  efErayer  «  saat 
altérer  dans  resjvit  des  peuples  l'idée  haate  et  sublinw 
qu'ils  devaieut  aroir  de  leurs  maîtres.  Les  Papes  étaient 
uniTeraellemeni  reconmis  comoie  d^^és  de  la  Divi- 
nité de  laquelle  émane  la  souTeraiueté.  Les  plus  grands 
princes  recha^dtaieut  dans  le  sacre  la  sanction  et ,  pom 
ainsi  dire ,  le  complémeat  de  leur  droit.  Le  premier  de 
ces  souverains  dans  les  idées  anciennes ,  l'empereur  alle- 
mand ,  devait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  |da  Pape. 
11  était  censé  tenir  de  loi  son  caractère  auguste ,  et 
n'être  véritablement  empereur  que  par  .le  sacre.  On  verra 
plus  bas  tout  le  détail  de  ce  droit  puUic,  tel  qu'il  n'en  a 
jamais  existé  de  plus  général,  de  plus  incmtesiablement 
reconnu.  Les  peuples  qui  voyaient  excommunia  nn  roi, 
se  disaient  :  R  faut  que  cote  jmtsance  taU  bien  haute , 
htm  tubUme,  bien  au-detstu  de  tout  jugement  humain, 
pmequ'eUe  ne  peut  &re  conlrdUe  que  par  le  Ficaire  de 
Jésus-Cftritt. 

En  réflédiissant  sur  cet  objet ,  nous  sommes  sujets  à 
une  grande  illusion.  Trompés  par  les  criailleries  jrfûlo- 
sopbiques,  nous  croyons  que  les  Papes  passaient  leur 
temps  à  déposer  les  rois  ;  et  parce  que  ces  faits  se  touchent 
dans  les  brodbures  in-douxe  que  nous  lisons ,  dods  croyons 
qu'ils  se  sont  touchés  de  même  dans  la  dorée.  Combieo 
compte-t-on  de  souverains  hérédiuùra  effectivement  dé- 
posés par  les  Papes?  Tout  se  réduisait  à  des  menaces  et  à 
des  transacUons.  Quant  aux  princes  électifs,  c'étaient  des 
créatures  humaines  qu'on  pouvait  bien  défaire ,  puisqu'on 
les  avait  faites;  et  cepeôdant,  toat  se  réduit  encore» 
deux  on  trois  princes  forcenés,  qui,  pour  le  bonheur 
dn  genre  humain,  trouvèrent  un  frein  (faible  même  et 
très-insuHisant)  dans  la  puissance  spirituelle  des  Papes. 
ka  reste,  tout  se  passait  à  l'ordinaire  dans  le  monde  po- 
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litiqne.  Chaque  roi  était  tranquille  chez  lui  de  la  part  de 
FEglîse  ;  les  Papes  ne  pensaient  point  à  se  mêler  de  leur 
administration  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prit  fimiaisie  de 
dépouiller  le  sacerdoce,  de  renvoyer  leurs  femmes  ou 
d'en  avoir  deux  à  la  fois ,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
ce  côté. 

Â  cette  solide  théorie ,  l'expérience  vient  ajouter  sa 
démonstration.  Quel  a  été  le  résultat  de  ces  grandes 
secousses  dont  on  fait  tant  de  bruit?  L'origine  divine  de 
la  souveraineté,  ce  dogme  conservateur  des  états,  se 
trouva  universeDement  établi  en  Europe.  Il  forma  en 
quelque  sorte  notre  droit  public,  et  domina  dans  toutes 
nos  écoles  jusqu'à  la  funeste  scission  du  XVP  siècle. 

L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement  d'accord  avec 
le  raiscnmement.  Les  excommunications  des  Papes  n'ont 
Élit  aucun  tort  à  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples  ; 
au  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains  points,  en  la  ren- 
dant moins  féroce  et  moins  écrasante,  en  l'effrayant  pour 
son  propre  bien  qu'elle  ignorait,  ils  l'ont  rendue  plus  vé- 
nérable ;  ils  ont  fait  disparaître  de  son  front  l'antique  ca- 
ractère de  la  béte,  pour  y  substituer  celui  de  la  régénéra- 
tion ;  ils  l'ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolable  :  nou- 
velle et  grande  preuve,  entre  mille,  que  le  pouvoir  ponti- 
fical a  toujours  été  un  pouvoir  conservateur.  Tout  le 
monde,  je  crois,  peut  s'en  convaincre  ;  mais  c'est  un  de- 
voir particulier  pour  tout  enfont  de  l'Eglise,  de  reconnaître 
que  l'Esprit  divin  qui  l'anime  et  magno  se  corpore  miscet*^ 
ne  saurait  enfanter  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mé- 
lange humain  qui  se  fait  trop  et  trop  souvent  apercevoir 
au  milieu  des  tempêtes  politiques. 

A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  &its  particuliers,  aux  tons 

■4 

(l)[VîrgiI.  JBn.  IV,  727.] 


acciaenieis,  aux  erreurs  de  tel  ou  tel  borame  ;  qui  s'appe- 
saDtissentsurceriainespbraseSfquîdécoupent  chaque  ligne 
de  l'bistoire,  pour  la  con^dérer  ù  part,  il  D'y  a  qu'une 
chose  h  dire  :  Du  point  où  il  faut  a'éhver  pour  embrasser 
FensemUe,  on  m  voUplus  rien  de  ce  que  vous  voyex,  Pw- 
tatU,  il  n'y  a  pas  moyen  de  mua  répondre ,  à  moin»  gtu 
vous  ne  vouliez  prendre  ceci  pour  une  réponse. 

On  peut  observer  que  les  philosophes  modernes  ont 
suivi  à  l'égard  des  souverains  une  rouie  diamétralement 
opposée  à  celle  que  les  Papes  amient  tracée.  Ceux-ci 
avaient  consacré  le  caraccère  en  frappant  sur  les  person- 
nes; ïes  autres,  au  contraire,  ont  Batte  souvent,  même 
assez  bassement,  la  personne  qui  donne  les  emplois  et  les 
pensions;  et  ils  ont  détruit,  autant  qu'il  était  en  eux,  le 
caractère,  en  rendant  la  souveraineté  odieuse  ou  ridicule, 
en  b  faisant  dériver  du  peuple,  en  cherchant  toujours  à  la 
restreindre  par  le  peuple. 

Il  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fnilemilé,  tant  de  dé- 
p^dance  entre  le  pouvcùr  pontifical  et  celui  des  rois,  que 
jamais  ou  n'a  ébranlé  le  premier  sans  toucher  au  second, 
et  que  les  novateurs  de  notre  siècle  n'ont  cessé  de  montrer 
au  peuple  la  conspiration  du  sacerdoce  et  du  despotisme; 
tandis  qu'ib  ne  cessaient  de  montrer  aux  rois  le  plus  grand 
^nemi  de  l'autorité  royale,  dans  le  sacerdoce  :  incroyable 
contrndiclîon,  phénomène  inotû,  qui  serait  imique  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  chose  de  plus  OLtraordinaire  encore; 
c'est  qu'ils  aient  pu  se  faire  croire  par  les  peuples  et  par 
les  rois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  dit  en  peu  de  lignes  sa  pro- 
i^ioo  de  foi  sur  les  sonveraîns. 

■  Lesprinces,  dit-il,  sont  commnnément  les  plus  grands 
■  fous  el  les  plus  fieDcs  coquins  de  la  terre  :  on  n'en  sau- 
«  rait  attendre  rien  de  bon  ;  ils  ne  sont  dans  ce  monde  que 
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«  les  bourreaux  de  Dieu  dont  il  se  sert  pour  nous  châ«» 
*  tîer  *.  ■ 

Les  glaces  du  scepticisme  ont  calmé  la  fièvre  du  XVI* 
siècle,  et  le  style  s^est  adouci  avec  les  moeurs;  mais  lés 
principes  sont  toujours  les  mêmes.  La  secte  qui  abhorre  le 
Souverain  Pontife  va  réciter  ses  dogmes. 

Que  ranifera  ge  taise  et  Fëcoate  parler  I 

«  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son 
«  autorité,  il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple  ;  et  le 
«  peuple  ne  dépend  jamais  d^aucun  homme  mortel,  qu^en 
K  vertu  de  son  propre  consentement  ^  » 

«  Du  peuple  dépend  le  bien-être,  la  sécurité  et  la  per-* 
«  manence  de  tout  gouvernement  légal.  Dans  le  peuple 
«  doit  résider  nécessaireihent  l'essence  de  tout  pouvoir  ; 
«  et  tous  ceux  dont  les  connaissances  ou  la  capacité  ont 
«  03gagé  le  peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelque- 
«  fois  sage  et  quelquefois  imprud^^te,  sont  responsables 
«  envers  lui  de  l'usage  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur 
«  a  été  confié  pour  un  temps  \  » 

Aujourd'hui,  c'est  aux  princes  à  faire  leurs  réOexions. 
On  leur  a  fait  peur  de  cette  puissance  qui  gêna  quelquefois 

(1)  Lolher  daos  ses  œnyres  in-folio,  tom.  II»  p.  182,  cit^  dans  le  Iî?ré 
«Itemaml  très-remarquable  et  très-connn,  intitule  Der  triumph  dtr  fhilo^ 
fopki0  in  ÀtJUsêhntm  Jahrhundertê,  in-8,  tom.  I»  p.  52.  Luther  t'^ 
lait  mdoie  fait,  à  oet  ëgard,  «oe  sorte  de  proverbe  qui  ^tiseit  :  Prineipem 
«<M,  ei  non  eue  latronem  vix  pottihile  ett;  c'est-à-dire,  être  prince  et 
o'èlre  pas  brigand,  c'est  ce  qui  parait  à  peine  possible.  {Ihid.) 

(î)  NoODT,  tur  le  pouvoir  des  Souverains.  —  Recueil  de  discours  sur 
-diverses  matières  importantes,  traduites  ou  composées  par  Jean  Bar- 
ieyroe.  Tom.  I,  p.  41. 

(3)  Opinion  du  chevalier  VTilIiam  Jones.  — Mémoire  of  ihe  lifè  ofsif 
William  Jomês,  hy  lord  Triçnmoutk*  London,  ISOO,  in-4,  p.  200. 
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leurs  devanciers  il  y  a  nûDe  ans,  mais  qui  avait  divinisé  le 
caractère  souverain.  Ils  ont  donné  dans  ce  iriége  trèsrJiabi- 
lement  tendu  :  ils  se  sont  laissé  ramenar  sur  la  terre*  -^ 
Ds  ne  sont  plus  que  des  hommes* 

CaiAPITRE  VT. 

POUVOIR 'temporel   des   papes.  —  GUERRES   QU'lLS  OKT' 
SOUTENUES  GOmS   PRINCES  TEMPORELS. 

C'est  une  chose  extrêmement  remarquable,  mais  niille-< 
ment  ou  pas  assez  remarquée,  que  jamais  les  Ptipes  ne  se 
sont  servis  de  Timmense  pouvoir  dont  ils  sont  en  posses- 
sion pour  agrandir  leur  état^  Qu'y  avait-il  de  plus  naturel, 
par  exemple,  et  de  plus  tenlatif  pour  la  nature  humaine^ 
que  de  se  réserver  une  portion  des  provinces  conquises  par 
les  Sarrasins,  et  qu'ils  donnaient  au  premier  occupant  pour 
repousser  le  Croissant  qui  ne  cessait  de  s'avance?  Cepen- 
dant jamais  ils  ne  l'ont  lait,  pas  même  à  l'égard  des  terres 
qui  les  touchaient,  comme  le  royaume  des  Deux-Sidles, 
sur  lequel  ils  avaient  des  droits  incontestables,  au  moins 
selon  les  idées  d'alors,  et  pour  lequel  néanmoins  ils  se  con- 
tentèrent d'une  vaine  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par  la 
hàjuenéej  tribut  léger  et  purement  nominal,  que  le  mau- 
vais goût  du  siècle  leur  dispute  encore. 

Les  Papes  ont  pu  faire  trop  valoir,  dans  le  temps>  cette 
suzeraineté  universelle^  qu'une  opinion  non  moins  univer- 
selle ne  leur  disputait  point.  Ils  ont  pu  exiger  des  homma- 
ges, imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  l'on  veut  ;  je 
n'ai  nul  intérêt  d'examiner  ici  ces  différents  points.  Mais 
toujours  il  demeurera  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  ni 
saisi  l'occasion  d'augmenter  leurs  états  aux  dépens  de  la 
justice,  tandis  qu'aucune  autre  souveraineté  temporelle 


17? 

li^écbappa  à  cet  anathème,  et  que  dans  ce  nMMUent  inéiné> 
avec  toute  notre  philosophie,  notre  civilisation  et  nos  beaum 
livres,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  puissance  européenne  en 
état  de  justifier  toutes  ses  possessions,  devant  Dieu  et  la 
raison. 

Je  lis  dans  les  Lettres  sur  lliistoire,  que  les  Papes  ont 
quelquefois  profité  de  leur  puissance  iempordle  pour  aug* 
ioienter  leurs  propriétés  S 

Mais  le  terme  do  quelquefois  est  vague  ;  celui  dé  puis* 
sance  temporelle  Test  aussi,  et  celui  de  propriété  encore 
davantage  :  f  attends  donc  qu'il  me  soit  expliqué  quand  et 
comment  les  Papes  ont  employé  leur  puissance  spirituelle 
ou  leurs  moyens  pohtiques  pour  étendre  leurs  états  aux 
dépens  d'un  propriétaire  légitime. 

En  attendant  que  ce  propriétaire  dépouillé  se  présente^ 
nous  n'observerons  point  sans  admiration,  que  parmi  tous 
les  Ripes  qui  ont  régné,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
influence,  il  n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur^  et  qu'alors  même 
qu'ils  faisaient  valoir  leur  suzeraineté  sur  tel  ou  tel  état,  Jls 
s'en  soient  toujours  prévalus  pour  le  donner  ^  non  pour  le 
retenir. 

Considérés  même  comme  simples  souverains,  les  Papes 
sont  encore  remarquables  sous  ce  point  de  vue^  Jules  II, 
par  exemple,  fit  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  Véni- 
liens  ;  mais  c'était  pour  avoir  les  villes  usurpées  par  la  ré^ 
publique. 

Ce  point  est  tin  de  ceux  sur  lequel  j'invoquerai  avec 
confiance  ce  coup  d'œil  général  qui  doit  déterminer  le  ju* 
gement  des  hommes  sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le 
^V  siècle  au  moins  :  or,  à  compter  de  ce  temps^  on  ne 

(1)  E^iril  de  rbîstoire,  leUre  XL.  Paris,  Nyoo,  1803.  in*8,  tom.  ît^ 
p.  399. 

^    DU  PAPE.  12 
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trouvera  dans  aucune  dynastie  souveraine  plus  de  respect 
pour  le  territoire  d'antrui,  et  moins  d'envie  d'augmenter 
le  sien* 

Ciomme  princes  temporels,  les  Papes  égalent  ou  surpas- 
sent en  puissance  plusieurs  têtes  couronnées  d'Europe. 
Qu'on  examine  les  histoires  des  différents  pays,  on  verra 
en  général  une  politique  toute  différente  de  celle  des  Papes. 
Pourquoi  ceux-ci  n'auraient-ils  pas  agi  politiquemeni  comme 
les  autres?  Cependant  on  ne  voit  point  de  leur  côté  cette 
tendance  à  s'agrandir  qui  forme  le  caractère  distinctif  et  gé- 
néral  de  toute  souveraineté. 

Jules  II,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  est,  à  ma  mémoire 
ne  me  trompe  point,  le  seul  Pape  qui  ait  acquis  un  terri- 
toire par  les  règles  ordinaires  du  droit  public,  en  vertu  d'un 
traité  qui  terminait  une  guerre  ^.  Il  se  fit  céder  ainsi  le 
duché  de  Parme  ;  mais  cette  acquisition,  quoique  non  cou- 
pable ,  choquait  cependant  le  caractère  pontifical  :  elle 
échappa  bientôt  au  Saint-Siège*  A  lui  seul  est  réservé  Thon- 
neur  de  ne  posséder  aujourd'hui  que  ce  qu'il  possédait  il 
y  a  dix  siècles.  On  ne  trouve  ici  ni  traités,  ni  combats,  ni 
intrigues,  ni  usurpations  ;  en  remontant  on  arrive  toujours 
à  une  donation*  Pépin,  Gharlemagne,  Louis,  Lothaire, 
Henri  Otton,  la  comtesse  Mathilde,  formèrent  cet  état  tem- 
porel des  Papes,  si  précieux  pour  le  du'istianisme  :  mais 
la  force  des  choses  l'avait  commencé,  et  cette  opération  ca- 
chée est  un  des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'histoire. 

Il  n'y  a  pas  en  Europe  de  souveraineté  plus  justifiable, 
s'il  est  permis  de  s'exprûner  ainsi,  que  celle  des  Souverains 

(1)  Et  même  enoore,  diaprés  use  obwrTation  faîte  à  Rome»  on  pourrait 
contester  cette  exception  unique  ;  Jules  II  n'ayant  fait  qne  revendiquer  la 
droits  légitimes  du  Saint-Siëge  sur  le  duché  de  Parme,  droit»  qui  déri- 
▼aicol  incontestablement  des  libéralilës  de  Pépin  ou  de  celles  de  lo  comlesét 

Uailùide. 
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Pontifes.  Elle  est  comme  la  ioi  divine,  juHificaia  in  saàei^ 
tpsâ*.  Maïs  ce  qu'il  y  a  de  véritablemeiit  étonnant,  c'est 
de  voir  les  Papes  devenir  souverains  sans  s'en  apercevoir, 
et  même,  à  parler  exactement^  malgré  eux.  Une  loi  invisi- 
ble élevait  le  siège  de  Rome,  et  Ton  peut  dire  que  le  Chef 
de  TEgUse  universdie  naquit  souverain*  De  Téchafaud  des 
martyrs,  il  monta  sur  un  trône  qu'on  n'apercevait  pas  d'a- 
bord, mais  qui  se  consolidait  insensiblement  comme  toutes 
les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçait  dès  son  premier  Age 
par  je  ne  sais  quelle  atmosphère  de  grandeur  qui  l'envi- 
ronnait, sans  aucune  cause  humaine  assignable*  Le  Pontife 
romain  avait  besoin  des  ridiesses,  et  les  richesses  affluaient  ; 
il  a^ît  besoin  d'éclat,  et  je  ne  sais  quelle  splendeur  extra- 
ordinaire partait  du  trône  de  saint  Pierre,  au  point  que 
déjà  dans  le  lY^  siècle  l'un  des  pins  grands  seigneurs  de 
Rome,  préfet  de  la  ville,  disait  en  se  jouant,  au  rapport  de 
saint  iéràme  :  «  Promettez-moi  de  me  faire  Evéque  de  Ro- 
«  me^  et  tout  de  suite  je  me  ferai  chrétien  '•  »  Celui  qui 
parierait  ici  d! avidité  régleuse,  â^avarice^  ^influence  sa* 
cerdotàley  prouverait  qu'il  est  au  niveau  de  son  siède, 
mais  tout  à  fait  au-dessous  du  sujet.  Gomment  peut-on 
concevoir  une  souveraineté  sans  richesses?  Ces  deux  idées 
sont  une  contradiction  manifeste.  Les  richesses  de  l'Eglise 
romaine  étant  d&nc  le  signe  de  sa  dignité  et  l'instrument 
nécessaire  de  son  action  légitime ,  dies  furent  l'osuvre  de 
la  Providence  qui  les  marqua  dès  l'origine  du  sceau  de  la 
légitimité.  On  les  voit,  et  Ton  ne  sait  d'où  eUes  viennent  ; 

(1)  [Ps.  xvra,  10.] 

(2)  Zaeearitt.  Ami-Febron.  Vindie.  Tom.  IV,  dissert.  IX  »  cap.  III, 
p.  33.  [Miserabilis  PralexUtiis,  qoi  desigutos  oonsnl  est  roortniis,  homo 
sacrilegas  et  idolorum  cullor,  solebal  ludens  beato  papa  Bamaso  dtcere  : 
Fûdtê  fM  Bomanœ  urhit  Epiteapum ,  et  ero  protinus  ehritlitamé. 
S.  HieroD.  Bpitt.  XXXYUI,  ediU  Atarkianay.] 
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on  les  voit,  et  personne  ne  se  plaint.  C'est  le  respect,  c^est 
rameur,  c'est  la  piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont  accumulées* 
De  là  ces  vastes  patrimoines  qui  ont  tant  exercé  la  plume 
des  savants.  Saint  Grégoire,  à  la  fin  du  VI*  siècle,  en  pos- 
sédait vingt*trois  en  Italie,  et  dans  les  iles  de  la  Méditerra- 
née^ en  lUyrie,  en  Dalmatie,  en  Allemagne  et  dans  les 
Gaules  ^  La  juridiction  des  Papes  sur  ces  patrimoines 
porte  un  caractère  singulier  qu'on  ne  saisit  pas  aisément  à 
travers  les  ténèbres  de  cette  histoire ,  mais  qui  s'élève  néan- 
moins visiblement  au-dessus  de  la  simple  propriété.  On 
voit  les  Papes  envoyer  des  officiers,  donner  des  ordres  et 
se  faire  obéir  au  loin,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner  un 
nom  à  cette  suprématie  dont  en  eflfet  la  Providence  n'avait 
point  encore  prononcé  le  nom. 

'  Dans  Rome ,  encore  païenne ,  le  Pontife  romain  gênait 
déjà  les  Césars.  Il  n'était  que  leur  sujet  ;  ils  avaient  tout 
pouvoir  contre  lui ,  il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre 
eux  :  cependant  ils  ne  pouvaient  tenir  à  côté  de  lui.  On 
lisait  sur  son  front  le  caractère  d^un  sacerdoce  si  éminerU  , 
qu(^  T empereur ,  qui  portait  parmi  ses  titres  celui  de  Sou- 
verain Pontife  f  U  souffrait  dans  Rome  avec  plus  d!impa- 
iience  qu^ïl  ne  souffrait  dans  les  armées  un  César  qui  lui 
disputait  Vempire  ^.  Une  main  cachée  les  chassait  de  la 
ville  étemelle  pour  la  donner  au  chef  de  T  Eglise  étemelle* 
Peut-être  que,  dans  l'esprit  de  Constantin ,  un  commea- 


Çi)  Yoy.  la  dissertation  de  Tabbë  Cenni  à  la  fin  du  livre  du  cardinal 
Orsi,  Délia  origine  del  dominio  e  délia  iovrauità  de'rom.  Ponte fici  so- 
tra  gli  ttati  loro  temporalmente  soggeiti.  Roma,  Pagliarini,  m-12, 1754, 
p.  306  à  309.  Le  patrimoine  appela  des  Alpes  CoUiennés,  était  immense; 
il  contenait  Gènes  et  tonte  la  cdte  maritime  jusqu'aux  frontières  de  Franoe. 
Voyei  les  antoritës.  Ib. 

(2)  Bossuet,  Lettre  pastor.  sur  la  commun,  pascale,  N.  lY,  Cdp  Cfp. 
epitU  U  ad  Ànt, 
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cernent  de  foi  et  de  respect  se  mêla  à  la  gène  dont  je  parle  ; 
mais  je  ne  doute  pas  on  instant  qae  ce  sentiment  n'ait 
influé  sur  la  détermination  qu*il  prit  de  transporter  le 
siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous  les  motife  poli* 
tiques  qu'on  lui  prête  :  ainsi  s'accomplissait  h  décret  du 
Très-Haut  ^.  La  même  enceinte  ne  pouvait  renfermer 
l'empereur  et  le  Pontife.  Constantin  céda  Rome  au  Pape. 
La  conscience  du  genre  humain  qui  est  infaillible  ne  l'en- 
tendit pas  autrement,  et  de  là  naquit  la  fable  de  la  dona- 
tion, qui  est  très-vraie*  L'antiquité,  qui  aime  assez  voir 
et  toucher  tout ,  fit  bientôt  de  V abandon  (  qu'elle  n'aurait 
pas  même  su  nonuner  )  une  donation  dans  les  formes. 
Elle  la  vit  écrite  sur  le  parchemin  et  déposée  sur  l'autel  do 
saint  Pierre*  Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est 
rinnocence  même  qui  racontait  ainsi  ses  pensées  ^.  Il  n'y 
a  donc  rien  de  si  vrai  que  la  donation  de  Constantin.  De  ce 
moment  on  sent  quelles  empereurs  ne  sont  plus  chez  eux 
à  Rome.  Us  ressemblent  à  des  étrangers  qui  de  temps  eu 
temps  viennent  y  loger  avec  permission*  Mais  voici  qui  est 
[dus  étonnant  encore  :  Odoacre  avec  ses  Hérules  vient 
mettre  fin  k  l'empire  d'Occident  ^  en  475  ;  bientôt  après 
les  Hérules  disparaissent  devant  les  Goths  ^  et  ceux-ci  à 
leur  tour  cèdent  la  place  aux  Lombards^  qui  s'emparent 
du  royaume  d'Italie.  Quelle  force ,  pendant  plus  de  trois 
siècles^  empêchait  tous  lies  princes  de  fixer  d'une  manière 

(1)  Iliade,  I,  5. 

(2)  Ne  Toyait-elle  pas  aussi  un  Ange  qui  effrayait  Attila  deyant  saint 
Lëon  T  Nous  n'y  yoyons,  nous  autres  modernes,  que  Vaicendant  du  Pon- 
tife ;  mais  comment  peindre  un  ateendant  ?  Sans  la  langue  pittoresque  des 
hommes  du  Y*  siècle,  c'en  ^tait  fait  d'un  chef*d*Œnyre  de  Raphaël;  au 
reste,  nous  sommes  tous  d'accord  sur  le  prodige.  Un  ascendant  qui  arrête 
Attila  esl  bien  aussi  surnaturel  qu'un  Ange  ;  et  qui  sait  même  si  ce  sont 
ieox  choses? 
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çtaUéleiir  trAae  à  Eooie?  Quel  bras  les  repoiissaîtà  MIIaB^ 
à  Pavie^  à  RaTenne  j  etc.  P  C'était  la  danaiion  qui  agîsr 
saiisans  cesse^  et  qui  partait  de  trop  haut  pour  n'être  pa$ 
exécutée. 

Cest  uu  point  qui  ne  saurait  être  contesté ,  que  les 
Papes  ne  cessèrent  de  travailler  pour  maintenir  aux  em- 
pereurs  grecs  ce  qui  leur  restait  de  l'Italie  coutre  les  Goths^ 
les  Hérules  et  les  Lombards.  Ils  ne  négligeaient  rien  pour 
inspirer  le  courage  aux  exarques  et  la  fidélité  aux  peuples  ; 
ils  conjuraient  sans  cesse  les  empereurs  grecs  de  venir  au 
secours  de  l'Italie  ;  mais  que  pouvait-on  obtenir  de  ces 
misérables  princes  P  Non-seulement  ils  ne  pouv:fient  rien 
Êûrepour  l-Italie^  mais  ils  la  trahissaient  systématiquem^it, 
parce  qu'ayant  des  traités  avec  les  barbares  qui  les  mena- 
çaient du  côté  de  Constantinople ,  ils  n'osaient  pas  les 
inquiéter  en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées  ne  peut 
se  décrire  et  fait  encore  pitié  dans  l'histoire.  Désolée  par 
les  barbares ,  abandonnée  par  ses  souverains ,  l'Italie  ne 
savait  plus  à  qui  elle  appartenait ,  et  ses  peuples  étaient 
réduits  au  désespoir.  Au  milieu  de  ces  grandes  calamités, 
les  Papes  étaient  le  refuge  unique  des  malheureux  ;  sans 
le  vouloir  et  par  la  force  seule  des  circonstances,  les  Papes 
étaient  substitués  à  l'empereur ,  et  tous  les  yeux  se  tour- 
naient de  leur  côté.  Italiens^  Hérules,  Lombards  ,  Fran- 
çais ,  tous  étaient  d'accord  sur  ce  point.  Saint  Grégoire 
disait  déjà  de  son  temps  :  Quiconque  arrive  d  la  place  que 
f  occupe  est  accablé  par  les  affaires  ,  au  point  de  douter 
souvent  iU  est  prince  ou  Pontife  *. 


(i)  Hoc  in  loco  qnisquis  pasior  dicitnf ,  cnris  exterîoribns  graTÏter  occ»- 
patUFy  ità  ut  MBpè  incertom  sit  utrùm  pastorU  officiam  an  terreni  procerts 
agat.  Lib.  I,  epist.  25,  al.  24,  ad  Joh.  epitc.  G.  ?.  etcœU  orient.  Pair. 
!— Orsi,  dani  le  Ii?recitë,  pnff.  p.  xix. 
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En  plnsieu»  endroits  de  ses  lettres ,  on  le  voit  iaire  le 
rôle  d'un  administrateur  souverain.  11  envoie ,  par  exem- 
ple ,  un  gouverneur  à  Nepi ,  avec  injonction  an  peuple  de 
loi  obéir  comme  au  Souverain  Pontife  luinnéme  :  ailleurs 
ildépédie  un  tribun  à  Naples  »  chargé  de  la  garde  de  cette 
grande  ville  ^  •  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
ples pareils.  De  tous  côtés  on  s'adressait  au  Pape;  toutes 
les  aflBûres  lui  étaient  portées  :  insensiblement  enfin  ,  et 
sans  savoir  comment ,  il  était  devenu  ea  Italie ,  par  rap- 
port &  Tempereur  grec ,  ce  que  le  maire  du  palais  était  en 
France  à  l'égard  du  roi  titulaire. 

Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étaient  si  étrangères 
aux  Papes ,  qu'une  année  seulement  avant  l'arrivée  de 
Pépin  en  Italie  »  Etienne  II  conjurait  encore  le  plus  mépri- 
sable de  ces  princes  (Léon  l'Isaurien  )  de  prêter  l'oreille 
aux  remontrances  qu'il  n'avait  cessé  de  lui  adresser  pour 
l'engager  à  venir  au  secours  de  l'Italie  '• 

On  est  assez  communément  porté  à  croire  que  les  Papes 
passèrent  subitement  de  l'état  particulier  à  celui  de  souve- 
rain ,  et  qu'ils  durent  tout  aux  Carlovingiens.  Rien  cepen- 
dant ne  serait  plus  £iux  que  cette  idée.  Avant  ces  fameuses 
donations  qui  honorèrent  la  Hranee  plus  que  le  Saint- 
Siège,  quoique  peut-être  elle  n'en  soit  pas  assez  persuadée, 
les  Papes  étaient  souverains  de  fait ,  et  le  titre  seul  leur 
manquait. 

Grégoire  II  écrivait  à  l'empereur  Léon  :  «  VOceidetU 
«  entier  a  les  yeux  tournés  sur  noire  humilUé;*..  il  nous 
9  regarde  conmie  Tarbitre  et  le  modérateur  de  la  tran- 

(1)  Lib.  II,  epbt.  XI,  al.  YIII  ad  Nepes.  ibid.  pag.  xi. 

(2)  Deprecans  imperialem  dementiam  ot,  joxtè  id  qoodetsspiùs  scripse- 
ral,CQmexercUaad  tuendaa  hasIlaKn partes  modis omnibus  adteniret»  «le. 
(Anast.  le  bibliolb.  cité  dans  la  disserl.  deGenni,  ibid,  p.  203.) 
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«  quillité  publiciue.,..  Si  vous  osiez  en  faire  Fessai ,  iFOua 
«  le  trouveriez  prêt  à  se  porter  même  où  vous  êtes  pour  y 
€  venger  les  injures  de  vos  sujets  d*  Orient  •  » 

Zacharie ,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de  741  à  752, 
envoie  une  ambassade  à  Rachis ,  roi  des  Lombards ,  et 
stipule  avec  lui  une  paix  de  vingt  ans  j  en  vertu  de  laqudU 
toute  l'Italie  fut  tranquille^ 

Grégoire  II ,  en  726»  envoie  des  ambassadeurs  à  Charles 
Martel^  et  traite  avec  lui  de  prince  à  prince  ^ 

Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en  France  ,  Pépin 
vint  à  sa  rencontre  avec  toute  sa  famille  et  lui  rendit  les 
bonneurs  souverains  ;  les  fils  du  roi  se  prosternèrent  devant 
le  Pontife*  Quel  Évéque,  quel  Patriarche  de  la  chrétienté 
aurait  oser  prétendre  à  de  telles  distinctions  ?  En  un  mot, 
les  Papes  étaient  maîtres  absolus ,  souverains  de  fait ,  ou , 
pour  s'exprimer  exactement  ^  souverains  forcés  ,  avant 
toutes  les  libéralités  carlovingiennes  ;  et  pendant  ce  temps 
même ,  ils  ne  cessaient  encore  ,  jusqu'à  Constantin  Copro- 
nyme ,  de  dater  leurs  diplômes  par  les  années  des  empe- 
reurs  ,  les  exhortant  sans  relâche  à  défendre  ritalie,  a 
respecter  Topinion  des  peuples ,  à  laisser  les  consciences 
en  paix  ;  mais  les  empereurs  n'écoutaient  rien ,  et  la  der- 
nière heure  était  arrivée.  Les  peuples  d'Italie ,  poussés  au 
désespoir,  ne  prirent  conseil  que  d'euxrmémes.  Abandon- 
nés par  leurs  maîtres ,  déchirés  par  les  barbares ,  ils  se 
choiskent  des  chefs  et  se  donnèrent  des  lois.  Les  Papes 
devenus  ducs  de  Rome ,  par  le  fiiit  et  par  le  droit ,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetaient  dans 
leurs  bras ,  et  ne  sachant  plus  comment  les  défendre  con- 


(1)  On  peut  Toir  loi»  ces  faits  dëtaillés  dans  l'outrage  du  cardinal  Orsi 
qui  a  ëpuisë  la  matière.  Je  ne  puis  insister  que  sur  les  yërilés  générales  et 
fur  les  traits  les  plus  marquants. 


185 

tre  les  im*bares ,  tournèrent  enfin  les  yeux  sur  les  prm-* 
ces  français* 

Tout  le  reste  est  connu.  Que  dire  après  Baronius,  Pagi^ 
le  Ceinte  »  Marca  ,  Thomassin ,  Muratori  >  Orsi ,  et  tant 
d'autres  qui  n'ont  rien  oublié  pour  mettre  cette  grande 
époque  de  Thistoire  dans  tout  son  jour  P  J'observerai  seu- 
lement deux  choses  suivant  le  plan  que  je  me  suis  tracé  : 

V  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale  antérieure  aux 
donations  carlovingiennes  était  si  universelle  et  si  incon* 
testable^  que  Pépin,  avant  d'attaquer  Âstolphe,  lui  en- 
voya plusieurs  ambassadeurs  pour  l'engager  à  rétablir  la 
paix  et  à  restituer  les  propriétés  de  la  sainie  Eglise  de 
Dieu  et  de  la  république  romaine;  et  le  Pape  de  son  côté 
conjurait  le  roi  lombard  »  par  ses  ambassadeurs ,  de  res- 
tituer de  bonne  volonté  et  sans  effusion  de  sang  les  pro- 
friétés  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la  répuhUqu/e  des 
Romains  ^  ;  et  dans  la  fameuse  charte  Ego  Ludovicus  , 
liOuis  le  Débonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charlemagne 
avaient  depuis  longtemps  ,  par  un  acte  de  donation,  res- 
titué VexarchaJt  au  bienheureux  Jpôtre  et  aux  Papes  ^. 

Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des  empereurs 
grecs ,  une  confession  plus  claire  et  plus  explicite  de  la 
mveraineté  romaine? 

Lorsque  les  armes  françaises  eurent  ensuite  écrasé  les 

Lombards  et  rétabli  le  Pape,  dans^tous  ses  droits ,  on  vit 

(1)  Ut  pacificè  sine  ullà  sanguinis  effasione,  propria  S.  Dei  Ecclesi» 
ti  reipublicso  rom.  beddànt  jura.  Et  plus  haat,  restitubmoa  juba.  Oni, 
«6td. ,  chap.  Ylly  p.  94,  d'après  Anastase  le  bibliothécaire. 

@)  Exarchatum  quem; Pipinns  rex et  genitor  noster  Garolus, 

imperator,  B.  Petro  et  prsdecessoribas  yestris  jàm  dudùm  per  donationis 
paginam  bestitubrdnt.  Cette  pièce  est  imprimée  tout  au  long  dans  la  nou' 
>reUe  édition  des  Annales  du  cardinal  Baronius,  tom.  XIII,  p.  627.  (Orsi, 
f*W.,cap,  X,  p.  204.) 
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arrivor  en  France  les  ambassadeurs  de  Tenipereor  grée 
qui  .Tenaient  se  plaindre ,  et  «  (ftin  air  ineitnl ,  proposer 
«  àJ^épin  de  rendre  ses  conquêtes.  »  La  cour  de  France 
se  moqua  d'eux ,  et  ayec  grande  raison«  Le  cardinal  Orsi 
accuinule  id  les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que 
les  Papes  se  conduisirent  dans  cette  occasion  selon  toutes 
les  règles  de  la  morale  et  du  droit  public.  Je  ne  raterai 
point  ce  qui  a  été  dit  par  ce  docte  écrivain ,  qu'on  est 
libre  de  consulter  \  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait 
des  doutes  sur  ce  point. 

2®  Les  savants  que  f  ai  cités  plus  haut ,  ont  employé 
beaucoup  d'érudition  et  de  dialectique  pour  caractériser 
avec  exactitude  le  genre  de  souveraineté  que  les  empe- 
reurs français  établirent  à  Rome ,  après  l'expulsiim  des 
Grecs  et  des  Lombards.  Les  monuments  semblent  assez 
souvent  se  contrarier,  et  cela  doit  être.  Tantôt  c'est  le 
Pape  qui  commande  à  Rome ,  et  tantôt  c'est  l'empereur. 
C'est  que  la  souveraineté  conservait  beaucoup  de  cette 
mine  ambiguë  que  nous  lui  avons  reconnue  avant  l'arrivée 
des  Carlovin^ens.  L'empereur  de  C^  P.  la  possédait  de 
droit;  les  Papes,  loin  de  la  leur  disputer,  les  exhor- 
taient à  la  défendre.  Us  prêchaient  de  la  meilleure  foi 
l'obéissance  aux  peuples,  et  cependant  ils  faisaient  tout. 
Après  le  grand  établissement  opéré  par  les  Français ,  le 
Pape  et  les  Romains ,  accoutumés  à  cette  espèce  de  gou- 
vernement qui  avait  précédé,  laissaient  aller  volontiers 
les  affaires  sur  le  même  pied.  Ils  se  prêtaient  même  d'au- 
tant plus  aisément  à  cette  forme  d'administration,  qu'elle 
était  soutenue  par  la  reconnaissance,  par  l'attachement 
et  par  la  saine  politique.  Au  milieu  du  bouleversement 
général  qui  marque  cette  triste  mais  intéressante  'époque 

(i)  Owi,  ibid.  cap.  vil,  p.  toi  et  seqq. 
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de  rfaistmre,  rimmaise  quantité  de  brigands  que  sup- 
pose uÀ  tel  ordre  de  choses ,  le  danger  des  barbares  ton* 
jonrs  aux  portes  de  Rome  f  l'esprit  réptd)licain  qui  oom* 
mençait  à  s'emparer  des  tètes  italiames  ;  toutes  ces  causes 
réunies,  dis-je,  rendaient  rinterventi(Hi  des  empereurs 
absolum^t  indispensable  dans  le  gouvernement  des  Papes. 
Mais  à  travers  cette  espèce  d'ondulation ,  qui  semble  ba- 
lancer le  pouvoir  en  sens  contraire ,  il  est  aisé  néanmoins 
de  reconnaître  la  souveraineté  des  Papes  qui  est  souvent 
protégée,  quelquefois  partagée  de  fait,  mais  jamais  effit- 
oéè.  Us  font  la  guerre ,  ils  font  la  paix  ;  ils  raident  la 
justice^  ils  punissent  les  crimes^  ils  frappent  monnaie, 
ils  reçoivent  et  envoient  des  ambassades  :  le  fait  même 
qa'on  a  youlu  tourner  contre  eux  dépose  en  leur  faveur  ; 
je  veux  parler  de  cette  dignité  de  patrice  qu'ils  avaient 
conférée  k  Charlemagne,  à  Pépin  ^  et  peut-être  même  à 
Charles  Martel  ;  car  ce  titre  n'exprimait  certainement 
alors  qtie  la  plus  haute  dignité  dorU  un  homme  peut  jtmr 
sous  ON  kaitkeS 

Je  crains  de  me  laisser  entraîner  ;  cependant  Je  ne  dis 
()iiece  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  un  point  des  plus  intéressants  de  l'histoire. 
La  souveraineté ,  de  sa  nature^  ressemble  au  Mil  ;  elle 
cache  sa  tête.  Celle  des  Papes  seule  déroge  à  la  loi  univer^ 
selle.  Tous  les  éléments  en  ont  été  mis  à  découvert ,  afin 
(ju'elle  soit  visible  à  tous  les  yeux ,  et  vincat  cùm  judica- 
fur.  Il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste  dans  son  origine 

(1)  Patricii  dictî  illo  seculo  et  siiperioribas,  qui  proTincîas  taiù  lumibà 
ptnctoritate,  sab  principam  impcrio  adminîslrabant.  (Harca,  de  Concord. 
Mcerd.  et  împ.  1. 12.)  Marca  donne  ici  la  formule  du  serment  que  pràtail 
te  patrice  ;  et  le  cardinal  Orsi  Ta  copi^,  ch.  II,  p.  23.  Il  est  remarquable 
]o'à  la  suite  de  celte  ci^ëmonie,  le  patrice  recevait  le  manteau  royal  et  le 
liadème:  ÇUantum.....  et  aureum  circulum  in  capite.)  Ibid»^.  27.' 
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que  cette  souveraineté  extraordinaire.  L'incapacité ,  la 
bas$és3e^  la  férocité  des  souverains  qui  la  précédèrent  ; 

I  l'insupportable  tyrannie  exercée  sur  les  biens ,  les  per- 

sonnes et  la  conscience  des  peuples  ;  l'abandon  formel  de 
ces  mêmes  peuples  livrés  sans  défense  à  d'impitoyables 
barbares  ;  le  cri  de  l'Occident  qui  abdique  l'ancien  maî- 
tre ;  la  nouvelle  souveraineté  qui  s'élève^  s'avance  et  se 

^1  substitue  à  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révolte,  sans 

eilusion  de  sang,  poussée  par  une  force  cachée^  inexpli- 
cable^ invincible,  et  jurant  foi  et  fidélité  jusqu'au  der- 
nier instant  à  la  faible  et  méprisable  puissance  qu'elle 
allait  remplacer  ;  le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et 
solennellement  cédé  par  l'un  des  plus  grands  hommes  qui 
ait  existé^  par  un  homme  si  grand  que  la  grandeur  a  péné^ 
tré  son  nom^  et  que  la  voix  du  genre  humain  l'a  procla- 
mé grandeur  au  lieu  de  grand  :  tels  sont  les  titres  des 
Papes  ^  et  l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de  toutes  les 
autres  dans  son  principe  et  dans  sa  formation.  Elle  s'en 
distmgne  encore  d'une  manière  éminente,  en  ce  qu'elle 
ne  présente  point  dans  sa  durée ,  comme  je  l'observais  plus 
haut^  cette  soif  inextinguible  d'accroissement  territorial 
qui  caractérise  toutes  les  autres.  En  effets  ni  par  la  puis- 
sance spirituelle ,  dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usage  ^  ni 
par  la  puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu  se 
servir  comme  tout  autre  prince  de  la  même  force  ^  on 
ne  la  voit  jamais  tendre  à  l'agrandissement  de  ses  états 
par  les  moyens  trop  familiers  à  la  politique  ordinaire.  De 
manière  qu'après  avoir  tenu  compte  de  toutes  les  faibles- 
ses humaines ,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  l'esprit  de  tout 
sage  observateur  l'idée  d'une  puissance  évidemment  as« 
sistée. 
Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes ,  il  faut  avant 
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toQt  bien  èxplicpier  le  mot  de  putssanûe  temporelle.  II 
est  équivoque ,  comme  je  Fai  dit  plus  haut  ;  et  en  effet  il 
exprime  chez  les  écrivains  français^  tantôt  Taction  exer- 
cée sur  le  temporel  des  princes  en  vertu  du  pouvoir  spi- 
rituel ,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel^  qui  appartient  au 
Pape  comme  souverain ,  et  qui  Tassimile  parfaitement  à 
tous  les  autres» 

Je  parlerai  ailleurs  des  guerres  que  Fopinion  a  pu  met- 
tre à  la  'charge  de  la  puissance  spirituelle*  Quant  à  celles 
que  les  Papes  ont  soutenues  comme  simples  souverains , 
il  semble  qu'on  a  tout  dit  en  observant  qu^ils  avaient  pré- 
cisément autant  de  droit  de  faire  la  guerre  que  les  autres 
princes  ;  car  nul  prince  ne  saurait  avoir  droit  de  la  faire 
injustement ,  et  tout  prince  a  droit  de  la  faire  justement* 
II  plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever  quelques 
villes  au  Pape  Jules  II ,  ou  du  moins  de  les  retenir  contre 
tontes  les  règles  de  la  justice.  Le  Prince-Pontife ,  Tune  des 
plus  grandes  têtes  qui  aientrégné,  les  enGt  cruellement  re- 
pentir. Ce  fut  une  guerre  comme  une  autre ,  une  affaire 
temporelle  de  prince  à  prince ,  et  parfaitement  étrangère 
à  lliistoire  ecclésiastique.  D'où  viendrait  donc  au  Pape  le 
singulier  privilège  de  ne  pouvoir  se  défendre?  Depuis 
quand  un  souverain  doit-il  se  laisser  dépouiller  de  ses  états 
sans  opposer  de  résistance?  Ce  serait  une  thèse  toute  nou- 
velle et  bien  propre  surtout  à  donner  des  encouragements 
au  brigandage ,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Sans  doute  c'est  un  très-grand  mal  que  les  Papes  soient 
forcés  de  faire  la  guerre  :  sans  doute  encore  Jules  II ,  qui 
s'est  trouvé  sous  ma  plume ,  fut  trop  guerrier  ;  cependant 
l'équité  l'absout  jusqu'à  un  point  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déterminer.  «  Jules ,  dit  Tabbé  de  Feller ,  laissa  échapper 
«  le  sublime  de  sa  place  ;  il  ne  vit  pas  ce  que  voient  si 
«  bien  aujourd'hui  ses  sages  successeurs^  que  le  Pontife 
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*  romain  est  le  père  cnninuii ,  et  qu'il  doit  6tre  l'arbitra 
■  delà  paix,  noale  ibmbeandela  guerre*.  » 

Oui,  lorsque  la  chose  est  possible  ;  mais  dans  ces  sortec 
de  cas  ta  modération  du  Pape  dépend  de  cette  «les  aatres 
puissances.  S'il  est  attaqué,  de  quoi  lui  sert  sa  qualité  d« 
Père  commun  P  Doit-il  se  borner  à  bénir  les  canons  pcnotés 
contre  lui  ?  Lorsque  Buonaparte  envahit  les  états  de  l'Eglise, 
Pie  VI  lui  opposa  une  armée  :  Itnpar  eongrewa  Jckitlî! 
Cependant  il  main^nt  l'honneur  de  la  souveraineté,  et  l'on 
vit  flotter  ses  drapeaux.  Mais  si  d'autres  princes  avaient  eu 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  joindre  leurs  armes  à  cdies  du 
Saint-Père,  le  plus  violent  ennemi  du  Saint-Si^e  eùt-il 
osé  blâmer  celte  guerre  et  cx>ndamner  (^ez  les  sujets  du 
Pape  ces  mêmes  eflorts  qui  auraient  illustré  tous  les  autres 
hommes  de  l'univers? 

Tous  les  sermons  adressés  aux.  Papes  sur  le  r61e  pad- 
fique  qui  convient  à  leur  caractère  sublime,  me  paraissent 
donc  hors  de  propos,  h  moins  qu'il  ne  fût  question  de* 
gaerres  offensives  et  injustes  ;  œ  qui,  je  cr(»s,  ne  s'est 
pas  vu,  ou  s'est  vu  du  moins  assez  rarement  pourque  mes 
proportions  générales  n'en  soient  nullement  ébranlées. 

Le  caractère,  il  faut  encore  le  dire,  ne  saurait  jamais 
être  totalement  effacé  chez  les  hommes.  La  nature  est  bien 
la  maltresse  de  mettre  dans  b  tète  et  dans  le  cœur  t^'un 
Pape  le  génie  et  l'ascendant  d'un  Gustave-Adolpbe  ou  d'un 
Frédéric  II.  Que  les  chances  de  l'éleclicm  portent  sur  le 
trdae  pontifical  un  Cardinal  de  Richelieu,  diQîdlement  il 
s'y  tiendra  tranquille.  Il  faudra  qu'il  s'agite,  il  &ndra  qu'il 
montre  ce  qu'il  est  :  souvent  Usera  roi  sans  ëirePonlifé, 
et  rarement  même  il  obtiendra  de  lui  d'être  Pontife  saD) 
éire  roi.  Néanmoins  dans  ces  occasions  même,  à  traver» 

(1)  F«lltr,  Via.  hûl.  «Tt  Jul»  II. 
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les  flans  de  la  souTeraiiieté,  on  pourra  senlir  le  Pontife. 

Prenons,  par  exemple,  ce  même  Jules  II,  celui  de  tous 

les  Papes,  si  je  ne  me  trompe,  qui  semUe  atoir  donné  le 

plus  de  prise  à  la  critique  sur  l'artide  de  la  guerre  ^  et 

oomparons-Ie  avec  Louis  XII ,  puisque  Thistoire  nous  les 

présente  dans  une  position  absolument  semblable,  l'un 

au  siège  de  la  Mirandole^  l'autre  au  siège  de  Peschiera, 

pendant  b  ligue  de  Cambrai.  «  Le  bon  roi^  le  père  du 

«  peuple,  honnête  homme  chez  lui^ ,  ne  se  piqua  pas  de 

«  faire  usage  envers  la  garnison  de  Pesdiiera  de  ses 

«  maximes  sur  la  clémence  K  Tous  les  haUtants  furent  pas- 

«  ses  au  fil  de  l'épèe  ;  le  gouverneur  André  Riva  et  son 

«  fils  forent  pendus  sur  les  murs^  » 

Voyez  au  contraire  Jules  II  au  siège  de  la  Mirandole  ;  il 
accorda  sans  doute  plusieurs  choses  à  sou  caractère  moral , 
et  son  entrée  par  la  brèche  ne  fut  pas  extrêmement  ponti- 
ficale; mais  au  moment  où  le  canon  eut  fait  silence,  il 
n'eut  plus  d'ennemis ,  et  l'historien  anglais  du  pontificat 
de  Léon  X  nous  a  conservé  quelques  vers  latins  où  le  poète 
dit  élégamment  à  ce  Pape  guerrier  :  «  A  peine  la  guerre 
«  est  déclarée  que  vous  êtes  vainqueur;  mais  chez  vous  le 
«  pardon  est  aussi  prompt  que  la  victoire.  Combattre , 
«  vaincre  et  pardonner ,  pour  vous  c'est  une  même  chose. 

(1)  Yoluire,  Essai  sur  les  monirs,  etc.  lom.  m,  chap.  CXU.  Ce  trait 
malicieux  mérite  atlenlioD.  Je  ne  Tanle  point  la  cuirasse  de  Jules  II,  cpoi- 
cjue  celle  de  Ximenès  ait  mérite  quelque  louange;  mais  je  dis  qu*aTant  de 
èéfïT  contre  la  politique  de  Jules  II,  il  faut  bien  examiner  celle  qu'il  fut 
oblige  de  combattre.  Les  puissances  du  second  ordre  font  ce  qu'elles  peu- 
vent. On  les  juge  ensuite  comme  si  elles  ayaient  fait  ce  qu'elles  ont  touIu. 
Il  n'y  a  rien  de  si  commun  et  de  si  injuste. 

(2)  Hist.  de  la  ligue  de  Cambrai,  Ht.  I,  c.  XXY. 

(3)  Life  and  PontiBcale  of  Léo  tbe  tenlb,  by  M.  William  Roseoe.  Lon- 
dou.  M'Oreery.  in-^,,  1805,  tom.  Il,  chap.  YUI,  p.  68 
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«  Un  jour  nûus  donna  la  guerre;  le  lendemain  la  vit  finir^ 
«  et  votre  colère  ne  dura  pas  plus  que  la  guerre.  Ce  nom 
«  de  Jules  porte  avec  lui  quelque  chose  de  divin  ;  il  laisse 
«  douter  si  la  valeur  remporte  sur  la  clémence  *  •  » 

Bologne  avait  insulté  Jules  II  à  l'excès  :  elle  était  allée 
jusqu'à  fondre  les  statues  de  ce  Pontife  altier  ;  et  cependant 
après  qu^elle  eut  été  obligée  de  se  rendre  à  discrétion ,  il 
se  contenta  de  menacer  et  d'exiger  quelques  amendes  ;  et 
bientôt  Léon  X^  alors  cardinal ,  ayant  été  nonuné  légat 
dans  cette  ville,  tout  demeura  tranquille  ^«  Sous  la  main 
de  Maximilîen ,  et  même  du  bon  Louis  XII ,  Bologne  n'ai 
aurait  pas  été  quitte  à  si  bon  marché» 

Qu'on  lise  Thistoire  avec  attention,  comme  sans  préjugé, 
et  l'on  sera  frappé  de  cette  différence ,  même  chez  les  Papes 
Us  moins  Papes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Dd 
reste,  tous  ensemble,  comme  princes ^  ont  eu  les  mêmes 
droits  que  les  autres  princes,  et  il  n'est  pas  permis  de  leur 
Êire  des  reproches  sur  leurs  opérations  politiques ,  quand 
même  ils  auraient  eu  le  jnalheur  de  ne  pas  faire  mieux  que 
leurs  augustes  collègues.  Mais  si  l'on  remarque ,  au  sujet 
de  la  guerre  en  particulier ,  qu'ils  l'ont  faite  moins  que  les 
autres  princes,  qu'ils  l'ont  faite  avec  plus  d'humanité,  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  recherchée  ni  provoquée ,  et  que  du  mo- 
ment où  les  princes ,  par  je  ne  sais  quelle  convention  ta-' 

(1)  Yix  bellum  mdictam  est  qaùm  TÎncis,  née  citiùs  tîs 

Yincere  quàm  parcas  :  hsc  tria  agis  pariter. 
Una  dédit  bellxim,  bellum  Inx  sostulH  una; 

Nec  libi  quàm  bellam  longior  ira  fiiiu 
Hoe  nomen  diyiiium  aliquid  fert  secnm,  et  utrùintil 
Milîor  anne  idem  fortior,  ambigitur. 
(Casanova,  post  expugnalionem  Mirandol».  21  jim/l511  ;  H.  Aoico^, 
ihid,  p.  85.) 

(2)  Roscoe,  ihid.  chap.  IX,  p.  128. 
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cite  qui  mérite  quelque  attention  ,  semblent  s^étre  accordés 
à  reconnaître  la  neutralité  des  Papes,  on  n'a  plus  trouvé 
ceux-ci  mêles  dans  les  intrigues  ou  opérations  guerrières  ; 
on  ne  saurait  disconvenir  que ,  même  dans  Tordre  politi- 
que, ils  n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  a  droit  d'at- 
leodrede  leur  caractère  religieux.  En  un  mot,  il  est  arrivé 
quelquefois  aux  Papes  ^  considérés  comme  princes  temporels^ 
de  ne  pas  se  conduire  mieux  que  les  autres.  C'est  le  seul  re- 
proche  qu'on  puisse  leur  adresser  justement  ;  le  reste  est 
calomnie. 

Mais  ce  mot  de  quelquefois  désigne  des  anomalies  qui  ne 
doivent  jamais  être  prises  en  considération.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  que  les  Papes,  comme  princes  temporels, 
n'ont  jamais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas  répondre 
de  chaque  fait  de  cette  longue  histoire  examinée  ligne  par 
ligne;  personne  n'a  droit  de  l'exiger  de  moi.  Je  n'insiste, 
sans  convenir  inutilement  de  rien ,  je  n'insiste ,  dis-je ,  que 
sur  le  caractère  général  de  la  souveraineté  pontificale.  Pour 
la  juger  sainement,  il  faut  regarder  d'en  haut  et  ne  voir 
que  l'ensemble.  Les  myopes  ne  doivent  pas  lire  l'histoire  : 
Is  perdent  leur  temps. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes  sans  préjugés  ! 
Le  XVI®  siècle  alluma  une  haine  mortelle  contre  le  Pontife  ; 
et  l'incrédulité  du  nôtre ,  fille  aînée  de  la  réforme,  ne  pou* 
vait  manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa  mère.  De 
celte  coalition  terrible  est  née  je  ne  sais  quelle  antipathie 
aveugle  qui  refuse  même  de  se  laisser  instruire ,  et  qui  n'a 
pas  encore  cédé ,  à  beaucoup  près ,  au  scepticisme  univer-- 
sel.  En  feuilletant  les  papiers  anglais^  on  demeure  frappé 
d'étonnement  à  la  vue  des  inconcevables  erreurs  qui  occu- 
pent encore  des  têtes  d'ailleurs  très-saines  et  très-estima- 
bles. 

A  l'époque  des  fameux  débals'qui  eurent  lieu  en  l'année 
DU  PAPE.  i;^ 
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1S06,  au  parleflient  d'Angleterre^  sur  ce  qu'on  appelait 
Tittumdpaiion  des  Cathol^ptes ,  un  membre  de  la  chambre 
haute  s'exprimait  ainsi ,  dans  une  séance  du  mois  de  mai  : 

«  Je  pense,  et  mèjêe  je  suis  certàir  ,  que  le  Psqpe  n'est 
«  qi^une  misérable  fMorionneiU  entre  les  mains  de  l'usur- 
«  puteur  du  trône  des  Bourbims;  qu'il  n'ose  pas  faire  le 
«  moindre  mouvement  sans  Tordre  de  Napoléon  ;  et  que 
«  si  ce  dernier  lui  demandait  une  bulle  pour  animer  les 
«  [^tres  irlandais  à  soulerer  leur  troupeau  contre  le  gou- 
c  Temament,  ilnelarefioBseraitpointaudespote^.» 

Mais  l'encre  qui  nous  transmit  cette  certitude  curieuse 
était  à  peine  sèche,  que  le  Pape,  sommé  avec  tout  l'ascen- 
dant de  la  terreur  de  se  prêter  aux  vues  générales  de  Buo- 
naparte  contre  les  Anglais,  répond  qu* étant  le  Père  commun 
de  tousles  chrétiens^  il  ne  peut  avoir  d^ennemis parmi  eux^; 
et  plutôt  que  de  plier  sur  la  demande  d'une  fédération 
d'abord  directe,  et  ensuite  indirecte  contre  l'Angleterre, 
il  se  laisse  outrager,  chasser^  emprisonner  :  il  commence 
enfin  ce  long  martyre  qui  l'a  rendu  si  reconunandabie  à 
l'univers  entier. 


{1)  I  thin£p,  say,  Jam  ocriain  that  the  Pope  U  ihe  misérable  pvppel  o( 
the  nsorper  of  the  tbrone  of  the  Boarbons,  that  he  dare  not  moTe  bat  by  Na- 
poleen's  command  ;  and  sboald  be  order  bim  to  inflaence  the  Irish  priests 
to  rose  their  flocks  to  rébellion,  be  conld  not  refuse  to  obey  tfa«  despoi. 
(l^rliamenfary  debates.  Vol.  lY.  London,  1S05,  in^.  éd.  726.) 

Ce  ton  colëriqne  et  ntollant  «lieu  d'ëtonncr  dans  la  bouche  d'nn  pair; 
car  c'est  une  règle  gënërale,  et  qno  je  reconunande  à  l'aUeiition  partica- 
lière  de  tont  Téritable  observateor,  qn'en  Angleterre  la  haine  contre  le 
Pape  et  le  système  ealboliipie  est  en  raison  inrerse  de  la  dignitë  intrinsè- 
que des  personnes.  Il  y  a  des  exeeptîons  sans  doute,  mais  peu  par  rapport 
à  la  masse. 

(2)  Voyez  la  note  du  Cardinal  seerëtaîre  d'ëtat,  dalëe  du  palais  Quirioal. 
le  19  avril  1808,  en  repense  à  celle  de  M.  Le  Febrre,  charge  des  afiairtf 
de  France* 
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MaÎBtenaQt  si  j'avais  riMmnc^r  d'entretenir  c^  noble  $6* 
nateur  de  la  Gmade-Bretagne,  qui  pense  ei  qui  eM  même 
certain  que  le  Pape  n*e$l  qu'une  misérable  marionaett* 
aux  ordres  des  brigands  qui  veulent  l'employer ,  je  lui  de** 
manderais  avec  la  frandiise  et  les  égards  qu'on  doit  à  un 
homme  de  sa  sorte;  je  lui  demanderais ^  dis-je,  non  pas 
ce  qu'il  pense  du  Pape ,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même 
en  se  rappelant  ce  discours. 

CaSAPITRE  Vil. 

OBJEtS  QVE  SE  t*R0^0SEEENT  LES  ANCIENS  PAPES  DANS  IBVM 
CONTESTATIONS  AVEC  LES  SOUVERAINS. 

Si  l'on  examine,  sur  la  t^le  incontestable  que  nousf 
avons  établie,  la  conduite. des  Papes  pe&dsmt  la  longue 
lutte  qu'ils  ont  soutenue  contre  la  puissance  temporelle^ 
on  trouvera  qu'ils  se  scmt  proposé  trois  buts,  invariahte-^ 
ment  suivis  avec  toutes  les  forces  dont  ib  ont  pn  diq>oser 
ea  leiBP  double  qualité  :  i?  inébranlable  noaintien  des  lois 
du  mariage  contre  toutes  les  attaques  du  libertinage  tout- 
puissant;  â^  conservation  des  droits  de  l'Eglise  et  des 
mœurs  sacerdotales  ;  3^  liberté  de  l'Italie* 

ARTICLE  P' 

Sainteté  des  MariageSé 

Un  grand  adversaire  des  Papes,  qui  s'est  beaucoup  plaint 
du  scandale  des  excommunications ,  observe  que  c^étaient 
(oujmrs  des  mariages  faits  ou  rompus  qui  ajoutaient  ce 
nouneau  scandale  au  premier*  • 

(i)  Lettres  sur  Thistoire»  Paris,  Nyott,  1805,  tom.  Il,  leUre  :ILY1I, 
p.  485. 
Les  papiers  publies  m'apprennent  que  les  talents  et  les  lerr ices  da  ma* 

13. 


Ainsi  un  adultère  public  est  un  êcàndaie,  et  Tacte  des- 
tiné à  le  réprimer  est  un  scandale  aussi.  Jamais  deux 
choses  plus  différentes  ne  portèrent  le  même  nom*  Mais 
tenons-nous-en  pour  le  moment  à  l'assertion  incont^table 
que  les  Souverains  Pontifes  employèrent  principalement  les 
armes  spiritmUes  pour  réprimer  la  licence  anticonjugale 
des  princes» 

Or,  jamais  les  Papes  et  FEglise,  en  général ,  ne  rendi- 
rent de  service  plus  signalé  au  monde  que  celui  de  répri- 
mer chez  les  princes,  par  Tautorité  des  censures  ecclésias- 
tiques, les  accès  d'une  passion  terrible,  même  chez  les 
hommes  doux ,  mais  qui  n'a  plus  de  nom  chez  les  hommes 
violents ,  et  qui  se  jouera  constamment  des  plus  saintes  lois 
du  mariage,  partout  où  elle  sera  à  l'aise.  L'amour,  lors- 
qu'il n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point  par  une 
extrême  civilisation,  est  un  animal  féroce^  capable  des  plus 
horribles  excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout,  il 
faut  qu'il  soit  enchaîné,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  la 
'  terreur  :  mais  que  fera-t-on  craindre  à  celui  qui  ne  craîni 
rien  sur  la  terre?  La  sainteté  des  mariages,  base  sacrée 
du  bonheur  public,  est  surtout  de  la  plus  haute  importance 
dans  les  familles  royales  où  les  désordres  d*un  certain  genre 
ont  des  suites  incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné  de  se 
douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales,  les 


gistrat  français,  antear  de  ces  liCUres,  Tont  porte  à  la  double  illustration 
'e  la  pairie  et  du  ministère.  Un  gouTernement  imitateur  de  l'Angleterre 
Dc  saurait  l'imiter  plus  heureusement  que  dans  les  distinctions  qu'elle  ac- 
corde aux  grandes  magistratures.  Je  prie  le  respectable  auteur  de  permettre 
que  je  le  contredise  de  temps  en  temps,  à  mesure  que  ses  idées  s'opposeront 
aux  miennes  ;  car  nous  sommes,  lui  et  moi,  une  nouvelle  preure  qu'arec 
des  Tues  également  droites,  de  part  et  d'autre,  on  peut  néanmoins  se  trou« 
ver  oppose  de  front.  Cette  polémique  innocente  servira,  je  l'espère,  la  jé- 
rii^,  sans  blesser  la  coartoisie. 
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Papes  n'avaient  {)as  eu  le  moyen  d'épouvanter  les  passions 
sottveraipe^y  les  princes ,  de  caprices  en  caprpces  et  d'abus 
en  abus,  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divorce»  et  peut- 
être  la  polygamie;  et  ce  désordre  se  répétant,  comme  il 
arrive  toujours ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  là  so- 
ciété 9  aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  ou 
se  serait  arrêté  un  tel  débordement. 

Luther»  débarrassé  de  cette  puissance  incommode  qui^ 
sur  aucun  point  de  la  morale ,  n'est  plus  inflexible  que 
^ur  celui  du  mariage ,  n'eut-il  pas  l'efironterje  d'écrire 
dans  son  commentaire  sur  la  Genèse ,  publié  en  1525  » 
que  sur  la  question  de  $avoir  ri  Von  peui  avoir  pliuieurs 
femmes ,  Fauiorité  des  pqtriarches  nous  laisse  libres;  que 
la  chose  n^est  ni  permise  ni  défendue  ^  et  que  pour  lui  il 
ne  décide  rien^  :  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt  son 
application  dans  la  maison  du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés  du  moyen  ' 
âge ,  et  bientôt  on  eût  vu  les  mœurs  des  païens?.  L'Eglise 
même ,  malgré  sa  vigilance  et  ses  efforts  infsitigables,  et 
malgré  la  force  qu'elle  exerçait  sur  les  esprits  dans  les 
siècles  plus  ou  moins  reculés»  n'obtenait  cependapt  que 
des  succès  équivoques  ou  intermittents*  Elle  n'^  vaincu 
qu'en  ne  reculant  jamais. 

Le  noble  auteur  que  je  citais  tout  à  l'benre  a  fait  des 
réflexions  bien  sages  sur  la  répudiation  d'EIéonore  de 
Guienne.  «  Cette  répudiation ,  dit-il ,  fit  perdre  à  Louis   * 


(1)  BeHarmiii,  de  GonlroT.  christ.  Cd.  Ingoist.  1601,  in-fol.  (om.  HT, 
«ol.  1734. 

(2)  a  Les  rois  francs»  Gontran,  Caribert,  Sîgeberti  Chilpëric,  Dago- 
«  bert,  aTaîenteu  plusieurs  femmes  i\  la  fois,  saps  qu*on  en  çût  marmurd; 
«  et  si  c*ëuit  on  scandale,  il  ëtait  sans  trouble.  »  (Volt.  Essai  sur  l'bist. 
^^oér.  lom.  I,  ehap,  XXX,  p.  446.)  Admettons  le  fait  i  il  prouTe  scu1<n 
oient  combien  de  semblables  princes  ayaieni  besoin  d'Aire  n^primds. 
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«  VII  les  ridies  provinces  qu'elle  lui  avait:  apportées 

«  Le  mariage  (TEIéoiiore  arrcmdissait  le  royaume  et  Vè" 
«  tendait  jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  Cétait  l'ouvrage 
«  du  célèbre  Spger ,  un  des  plus  grands  hommes  qui 
a  aient  existé ,  un  des  plus  grands  ministres,  un  des 
f  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  monardiie.  Tant  qu'il 
«  vécut ,  il  s'opposa  à  une  r^udiation  qui  devait  attira 
«  sur  la  France  tant  de  calamités;  mais  après  sa  mort, 
«  Louis  VII  n'écouta  <pie  les  motifs  de  mécontentement 
«,  personnels  qu'il  avait  contre  Eléonore.  Il  devait  sorufer 
fc  que  Us  mariagei  des  rois  sont  autre  chose  qm  des  acks 
«  de  famille  :  ce  sont,  et  c'étaient  surtout  alors  ,  des 
«  traités  politiques  qt^on  ne  peut  changer  sans  donner 
«  les  plus  ^grandes  secousses  aux  états  dont  ils  ont  réglé  le 
«  sort^*  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  :  mais  tout  à  l'heure,  lors* 
qu'il  s'agissait  des  mariages  sur  lesquels  le  Pape  avait 
cru  devoir  interposer  son  autorité ,  la  chose  s'offrait  à 
Fauteur  sous  une  tout  autre  face;  et  l'action  du  Soute- 
rain  Pontife ,  pour  empédier  un  adultère  solennel ,  n'était 
plus  qijfun  scandale  ajouté  à  celui  de  Vadîdtire.  Telle  est, 
même  sur  les  meilleurs  esprits ,  la  force  entrahiante  des 
préjugés  de  siècle  ,  de  nation  et  de  corps  :  il  était  cepen- 
dant très-aisé  de  voir  qu'un  grand  honune  ,  capable  d'ar- 
rêter un  prince  passionné,  et  un  prince  passionné  capa- 
ble de  se  laisser  mener  par  un  grand  homme,  sont  deux 
phénomènes  si  rares ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare  au  monde , 
excepté  l'heureuse  rencontre  d'un  tel  ministre  et  d'un  te! 
prince. 

L'écrivain  que  j'ai  cité  dit  fort  bien  ,  surtout  alobs. 
Sans  doute,  surtotU  alors  !  Il  fallait  donc  alors  dearcmè- 

(1)  Lettres  w\v  rbbtoirc.  ihid,  lettre  XLY! ,  p.  470  à  481. 
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des  dont  on  peul  se  poisser  et  qui  seraient  même  nuisibles 
auJGuri^hui.  L'extrême  driliâatSim  apprivoise  les  passions  : 
en  les  rendant  peut-être  phis  abjectes  et  plus  cornipti- 
vesy  elle  leurôte  au  moins  cette  féroce  impétuosité  qui 
distingue  la  barbarie.  Le  christianisme ,  qui  ne  cesse  do 
travailler  sur  Thomme,  a  surtout  déployé  ses  f(»*ces  dans 
la  jeunesse  des  i^ations  ;  mais  toute  la  puissance  dé  FB- 
glise  serait  nulle  si  elle  n'était  pas  concentrée  sur  une  seule 
tête  étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet  manque  tou-r 
jours  de  force,  et  peut-être  même  qu'il  en  doit  manquer 
à  l'égard  de  son  souverai^.  I41  Providence  peut  susciter 
un  Âmbroise  (rara  avis  in  terris!)  pour  eOrayer  un  Théot 
dose  :  mais  dans  le  cours  ordinaire  de3  choses  9  le  bon 
exemple  et  les  remontrances  respectueuse$  sont  tout  ce 
qu'on  doit  attendre  du  sacerdoce.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  nie  le  mérite  et  l'efficacité  réelle  de  ces  moyens  t  mais, 
pour  le  grand  œuvre  qui  àe  préparait,  il  en  fallait  d'au- 
tres; et  pour  l'accomplir,  autant  que  notre  feible  nature 
le  permet ,  les  Papes  furent  choisis.  Ils  ont  tout  fait  pour 
la  gloire,  pour  la  dignité,  pour  la  conservation  surtout 
des  races  souveraines*  Quelle  autre  puissance  pouvait  se 
douter  de  l'in^ortance  des  lois  du  mariage  sur  Us  trônes 
surtout,  et  quelle  autre  puissance  pouvait  les  faire  exécu^ 
ter  sur  les  trônes  surtout?  Noire  siècle  grossier  a-t-îlpu, 
seulement  s'occuper  de  l'un  des  plus  profonds  mystères, 
du  monde!  U  ne  serait  cependant  pas  difficile  de  décou- 
vrir certaines  lois ,  pi  même  d'en  montrer  la  sanction  dans 
les  événements  connus,  si  le  respect  le  permettait  :  mais 
que  dire  à  des  hommes  qui  croient  qu'ils  peuvent  fane, 
des  souverains? 

Ce  livre  n'étant  pas  une  histoire,  je  neveux  point  atv^ 
cumuler  les  citations.  11  suffira  d'observer  en  général  que. 
les  Papes  ont  lutté  et  pouvaient  seuls  lutter  sans  relûcim. 
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pour  maintenir  sur  les  trônes  la  pureté  et  Findissolubiliié 
du  mariage ,  et  que ,  pour  cette  raison  seule  ,  ils  pour- 
raient être  placés  à  la  tête  des  bienfaiteurs  du  genre  bu- 
main*  «  Car  les  mariages  des  princes,  c'est  Voltaire  qui 
«  parle,  font  dansFEurope  le  destin  des  peuples;  etja- 
«  mais  iji  riyam  de  cour  erUiéremml  livrée  à  la  débau- 
«  chey  sans  quHl  y  ai$eu  des  révolutions  et  mêv^  dfis  sédi- 
«  tions*.  » 

Il  est  vrai  que  ce  même  Voltaire,  après  avoir  rendu 
un  témoignage  si  éclatant  à  la  vérité^  se  déshonore  ailleurs 
par  une  contradiction  frappante,  qu'il  appuie  d!une  ob- 
iservatipn  pitpyable. 

«  L'aventure  de  Lolhaii'e,  dit-il,  (ut  le  premier  sçan- 
«  dak  touchant  le  mariage  des  têtes  couronnées  en  Occî' 
a  dent^*  »  Voilà  encore  le  mot  de  scandale  appliqué 
avec  la  même  justesse  que  nous  avons  admirée  plus  haut  ; 
mais  ce  qui  suit  est  exquis  :  «  Le^  anciens  Romains  et  les 
«  Orientaux  furent  plus  heureux  sur  ce  point  ^«  » 

Quelle  insigne  déraison!  Les  anciens  Romains  niaient 
point  de  rois;  depuis  ils  eurent  des  monstres.  Les  Orien- 
taux ont  la  polygamie  et  tout  ce  qu'elle  a  produit.  Nous 
aurions  aujourd'hui  des  monstres  y  ou  la  polygamie ,  ou 
l'un  et  l'autre,  sans  les  Papes. 

Lothaire  ayant  répudié  sa  femme  pour  épouser  sa  mat- 
tresse,  avait  Èdt  approuver  son  mariage  par  deux  conciles 
assemblés ,  l'un  à  Metz ,  l'autre  à  Âix-la-Chapelle.  Le 
Pape  Nicolas  Ue  cassa,  et  son  successeur  ^Adrien  II,  fit 
jurer  au  roi ,  en  lui  donnant  la  communion ,  qu'il  avait 
sincèrement  quitté  Waidrade  (ce  qui  était  cepaiidant 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  Tbist.  gën.  tom.  III,  ch.  ÇJ,  pag.  518  ;  cb.  Cil 
pag.  520. 
'    (2)  md.  (om.  î,  çhap.  XXX,  p.  499. 

(3)  Ibid.  ,  . 
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faux)  ,  et  il  exigea  le  même  serment  de  tous  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  Lothaîre.  Ceux-ci  moururent  près* 
que  tous  subitement,  et  le  roi  lui-même  expira  un  mois 
)uste  après  son  serment.  Là-dessus  Voltaire  n^a  pas  mon- 
que  de  nous  dire  qufi  tmtsUs  historiens  fContpas  mangue 
de  crier  au  miracle^.  Au  fond,  on  est  étonné  souvent 
de  choses  moins  étonnantes  :  mais  il  ne  s^agit  point  ici 
de  miracles;  contentons-nous  d'observer  que  ces  grands  et 
mémorables  actes  d'autorité  spirituelle  sont  dignes  de  l'é- 
ternelle reconnaissance  des  hommes,  et  n'ont  jamais  pu 
émaner  que  des  Souverains  Pontifes. 

Et  lorsque  Philippe ,  roi  de  France,  s'avisa ,  en  1092 , 

d'épouser  une  femme  mariée,  F  Archevêque  de  Rouen, 

l'Evéque  de  Senlis  et  celui  de  Bayeux  n'eurent-ils  pas  la 

bonté  de  bénir  cet  étrange  mariage ,  malgré  l'opposition 

d'Yves  de  Chartres? 

Qaand  un  roi  Tcnt  le  crime,  il  est  ^rop  obéi  3.  , 

Le  Pape  seul  pouvait  donc  y  mettre  opposition  ;  et  loin 
^e  déployer  une  sévérité  exagérée ,  il  finit  par  se  conten- 
ter d'une  promesse  fort  mal  exécutée. 

Dans  ces  deux  exemples  on  voit  tous  les  autres.  L'op- 
position ne  saurait  être  placée  mieux  que  dans  une  puis- 
sance étrangère  et  souveraine, même  temporellement.  Car 
\e&  Majestés j  en  se  contrariant,  en  se  balançant,  en  se 
choquant  même ,  ne  se  lésant  point ,  nul  n'étant  avili  en 
combattant  son  égal;  au  lieu  que  si  l'opposition  est  dans 
l'état  même,  chaque  acte  de  résistance,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  formé ,  compromet  la  souveraineté. 

(1)  Voltaire,  Esmî  sur  rhisloire  gënërale,  (om.  I,  chap.  XXX ,  p.  449. 

(2)  [Vollaire,  JSrcnritfrff.] 
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Le  temps  est  venu  ou ,  pour  le  bonheur  de  rhuniaiiiié , 
il  serait  bien  à  désirer  que  les  Papes  rqurissent  une  juri- 
diction  édairée  sur  les  mariages  des  princes ,  non  par  un 
veto  ^Grayant ,  mais  psr  de  simples  refus ,  qui  devraient 
plaire  à  la  raison  européenne.  De  funestes  déchirements 
rdigieux  ont  divisé  Ffinrope  en  trois  grandes  fomilles  ;  la 
btine,  la  protestante,  et  celle  qu'on  mmune  grecque. 
Cette  sdssicm  a  restreint  infiniment  le  cercle  des  mariages 
dans  la  famille  latine  :  chez  les  deux  autres  il  y  a  moins 
de  danger  sans  doute ,  Findifférence  sur  les  dogmes  se 
prêtant  sans  difficulté  à  toute  sorte  d^arrangone&ts  ;  mais 
chez  nous  le  danger  est  immense.  Si  Ton  n-y  prend  garde 
incessamment,  toutes  les  races  augustes  marcheront  rapi- 
dement à  leur  destruction ,  et  sans  doute  il  y  aurait  une 
faiblesse  bien  criminelle  à  cacher  que  le  mal  a  déjà  com- 
mencé. Qu'on  se  hâte  d'y  réfléchir  pendapt  qu'il  en  est 
temps.  Toute  dynastie  nouvelle  étant  une  plante  qui  ne 
croit  que  dans  le  sang  humain ,  le  mépris  des  principes 
les  plus  évidents  expose  de  nouveau  l'Europe,  et  par 
conséquent  le  monde  à  d'interminables  carnages.  O  prin- 
ces! que  nous  aimons ,  que  nous  vénérons ,  pour  qui  nous 
sommes  prêts  à  verser  notre  sang  au  premier  appel ,  sau- 
vez-nous des  guerres  de  successions.  Nous  avons  épousé 
vos  races  ;  conservez-les  !  Vous  avez  succédé  à  vps  pères, 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  vos  fils  vous  succèdent? 
Et  de  quoi  vous  servira  notre  dévouement  si  vous  le  rendez 
inutile?  Laissez  donc  arriver  la  vérité  jusqu'à  vous;  e^ 
puisi]tte  les  conseils  les  plus  inconsidérés  ont  réduit  le 
Grand  Prêtre  à  ne  plus  oser  vous  la  dire,  permettez  au 
moins  que  vos  fidèles  serviteurs  Tijitroduîsent  auprès  do 
vous. 

Quelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus  évidente  que 
celle  qui  a  statué  que  tout  ce  qui  germe  dans  l'univci-s 
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désire  un  sol  étranger  P  La  graine  ce  développe  à  regrel 
giir  ce  même  sol  qui  porta  la  tige  dont  elle  descend  :  il  faut 
semer  sur  la  montagne  le  blé  de  la  plaine,  et  dans  la  plaine 
celui  de  la  montagne  ;  de  tous  cAtés  on  appelle  la  semence 
lointaine.  La  loi  dans  le  règne  animal  devient  plus  frappan- 
te ;  aussi  tous  les  législateurs  lui  rendirent  hommage  par  des 
prohibiti<msplus  ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégé- 
nérées, qui  s^oublîèrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  enti*e 
des  frères  et  des  sœurs ,  ces  unions  infâmes  produisirent 
des  monstres.  La  loi  chrétienne,  dont  l'un  des  caractères 
les  *plus  distinctife  est  de  s'emparer  de  toutes  les  idées  gé- 
nérales pour  1^  réunir  et  les  perfectionner ,  étendit  beau^ 
coup  les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans 
ce  genre ,  c'était  l'excès  du  bien ,  et  jamais  les  canons 
n'égalèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  I<ris  chinoises  *.  Dans 
l'ordre  matériel  les  animaux  sont  nos  maîtres.  Par  quel 
aveuglement  déplorable  Thomme  qui  dépensera  une  somme 
énorme  pour  unir  ,  par  exemple ,  le  dieval  d'Arabie  à  la 
cavale  normande ,  se  donnera*t41  néanmoins  sans  la  ^oin* 
dre  difficulté  une  épouse  de  son  sang?  Heureusement 
toutes  nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles  ;  mais  toutes  cepen- 
dant sont  des  fautes ,  et  toutes  deviennent  mortelles  par 
h  continuation  et  par  la  répétition.  Chaque  forme  oi^ani- 
que  portant  en  elle-^méme  un  principe  de  destruction ,  si 
deux  de  ces  principes  viennent  à  s'unir  ,  ils  produiront 
une  troisième  forme  incomparablement  plus  mauvaise  ; 
car  toutes  les  puissances  qui  s'unissent  ne  s'additionnent 
pas  seulement ,  elles  se  multiplient.  Le  Souverain  Pontife 
aurait-il  par  hasard  le  droit  de  dispenser  des  lois  (Aysi- 
<iues  ?  Partisan  sincère  et  systématique  de  ses  prérogatives , 

(1)  Il  ii*y  a  que  cent  noms  à  la  Chine,'  et  le  mariage  y  est  prohibe  en- 
tre toales  personnes  qui  portent  le  même  nom  ,  quand  môme  il  n'y  a  plus 
<ie  parenté. 
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j*avoue  cependant  que  celle-là  m'était  inconnue.  Rome 
moderne  n'est-elle  point  surprise  ou  rêveuse,  lorsque 
rhistoire  lui  apprend  ce  qu'on  pensait ,  dans  le  siècle  de 
Tibère  et  de  Caligula,  de  certaines  unions  alors  inouïes  ^  ? 
et  les  vers  accusateurs  qui  faisaieiit  retentir  la  scène  anti- 
que, répétés  aujourd'hui  par  la  voix  des  sages ,  ne  ren- 
contreraient-ils point  quelque  faible  écho  dans  le3  murs 
de  saint  Pierre^? 

Sans  doute  que  des  circonstances  extraordinaires  exi- 
gent quelquefois ,  ou  permettent  au  moins  des  dispositions 
extraordinaires  ;  mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  que  toute 
exception  à  la  loi ,  admise  par  la  loi ,  ne  demande  plus 
qu'à  devenir  loi* 

Quand  même  ma  respectueuse  voix  pourrait  s'élever 
jusqu'à  ces  hautes  régions  oiï  les  erreurs  prolongées  peu- 
vent avoir  de  si  funestes  suites,  elle  ne  saurait  y  être  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence.  Dieu  donna  à 
là  franchise,  à  la  fidélité ,  à  la  droiture ,  un  accent  qui  ne 
peut  être  ni  contrefait  ni  méconnu. 


ARTICLE  n. 

MaÎDlien  des  Lois  cccl^iastiqiies  et  des  Mœurs  sacerdotales. 

On  peut  dire ,  au  pied  de  la  lettre ,  en  demandant 
grâce  pour  une  expression  trop  familière ,  que  vers  le 
X®  siècle  le  genre  humain  ,  en  Europe ,  était  devenu  fou* 
Du  mélange  de  la  corruption  romaine  avec  la  férocité  des 
Barbares  qui  avaient  inondé  l'empire,  il  était  enfin  résulté 

(i)  Tacite,  Ann.  XII,  5,  6,  7. 

(2)  Senecie  Trag.  Oclav.  I,  138,  i  39. 
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tin  état  de  choses  que,  heureusement ,  peut-être  on  ne  re- 
verra plus.  La  férocité  et  la  dAauche ,  T anarchie  et  lapais 
vreté  étaient  dans  tous  les  états.  Jamais  Tignorance  ne  fut 
plus  universelle  *.  Pour  défendre  l'Eglise  contre  le  débor- 
dement afireux  de  la  corruption  et  de  l'ignorance ,  il  ne 
fallait  pas  moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur , 
et  tout  à  fait  nouvelle  dans  le  monde.  Ce  fut  celle  des 
Papes.  Eux-mêmes,  dans  ce  malheureux  siècle,  payèrent 
un  tribut  fatal  et  passager  au  désordre  général.  La  Chaire 
pontificale  était  opprimée,  déshonorée  et  sanglante  ^  ;  mais 
bientôt  elle  reprit  son  ancienne  dignité  ;  et  c'est  aux  Papes 
que  Ton  dut  le  nouvel  ordre  qui  s'établit^. 

Il  serait  permis  sans  doute  de  s'irriter  de  la  mauvaise 
foi  qui  insiste  avec  tant  d'aigreur  sur  les  vices  de  quelques 
Papes,  sans  dire  un  mot  de  l'eSroyable  débordement  qui 
régna  de  leur  temps. 

J'ai  toujours  eu  d'ailleurs ,  sur  cette  triste  époque ,  une 
pensée  qui  veut  absolument  se  placer  ici.  Lorsque  des 
courtisanes  toutes-puissantes ,  des  monstres  de  licence  et 
de  scélératesse,  profitant  des  désordres  publics,  s'étaient 
emparées  du  pouvoir,  disposaient  de  tout  à  Rome,  et  por- 
taient sur  le  si^e  de  saint  Pierre ,  par  les  moyens  les  plus 
coupables,  ou  leurs  fils  ou  leurs  amants,  je  nie  très-expres- 
sément que  ces  hommes  aient  été  Papes.  Celui  qui  entre- 
prendrait de  prouver  la  proposition  contraire ,  se  trouve- 
rait certainement  fort  empêché  ^. 

(1)  YoIU,  Essai  sur  Thistoire  g^n^rale,  1. 1,  chap.  XXXYIII^p.  533- 

(2)  ÎUd.  cbap.  XXXIV,  p.  516. 

(3)  a  On  s'ëtonne  que  sous  tant  de  Papes  si  scandaleux  (X®  siècle)  et  si 
«  peu  puissants,  TEglise  romaine  ne  perdtt  ni  ses  prërogati?es  ni  ses  prë- 
«  tentions.  »  {fbid.  chap.  XXXV.) 

C'est  fort  bien  dit  de  t* étonner  ;  car  le  phénomène  est  humainement 
iDcxplicable. 

(4)  Qtteli|oe8  théologiens  que  je  respecte  m'ont  fait  des  objections  sur  le 
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Api'ès  avoir  jeté  cette  observation  sur  ma  route  Je  passe 
à  la  grande  question  qui  a  si  fort  retenti  dans  le  monde  : 
je  veux  parlar  de  celle  des  investitures,  agitée  alors  entre 
les  deux  puissances  avec  une  dialeur  que  des  hommes, 
même  passablement  instruits ,  ont  peine  à  comprendre  de 
nos  jours. 

Certes,  ce  n^était  pas  une  vaine  querelle  que  cdie  des 
investitures^  Le  pouvoir  temporel  menaçait  ouvertement 
d'éteindre  la  suprématie  ecclésiastique.  L'esprit  féodal  qui 
dominait  alors ,  allait  faire  de  FEglise ,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  un  grand  fief  relevant  de  Taupereur.  Les  mots, 
toujours  dangereux,  Tétaient  particulièrement  sur  ce  point, 
en  ce  que  celui  de  bénéfice  appartenait  à  la  langue  féodale , 
et  qu'il  signifiait  paiement  le  fief  et  le  titre  ecclésiastique; 
car  le  fief  était  le  bénéfice  ou  le  bienfait  par  excellence^  •  li 
fallut  même  des  lois  pour  empêcher  les  Prélats  de  donner 
en  fiefs  les  biens  ecclésiastiques,  tout  le  monde  voulant  être 
vassal  ou  suzerain  ^  • 

Henri  V  demandait  ou  qu'on  lui  abandonnât  les  inves- 
titures ,  ou  qu'on  obligeât  les  Evéques  à  renoncer  à  tous  les 
grands  biens  et  à  tous  les  droits  qu'ils  tenaient  de  l'em- 
pire'. 

paragraphe  qa*on  fient  de  lire*  Pttit-ètr«  poarrais^je  le  défendre  oa  Tex- 
pliqoer,  mais  je  serais  mené  trop  loin  :  j*aime  mieux  prier  tout  homme  ei 
tout  ponToir  à  qui  il  déplaira,  de  Teffacer  sur  son  exemplaire.  Je  àéchn 
l'ahdiqner. 

[H.  Nolhac,  dans  ses  Nouvelles  Soiriet  de  Rothaval  (Lyon,  1844, 
in-8,  pag.  15-18),  a  relerë  cette  étrange  proposition.  ] 

(1)  Sic  progicssnm  est  nt  ad  filios  deveniret  (feudum),  in  quem  icilket 
dominus  hoc  rellet  beneficinm  pertinere*  (Consuet.  feud<  lib«  I,  tit.  1, 8 1.) 

(â)  Episcopum  Tel  abbatem  fendum  dare  non  posse.  (GensneL  knà, 
ihid.  iib.  I.  tit.  YI.) 

(3)  Maimbovrg,  Ilist.  de  la  dëcad.  de  Temp.  toro.  II,  Ut.  IY.  A.  1109. 
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tjk  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette  prétenliotié 
le  prince  ne  voyait  que  les  possessions  t^nporelles  et  te 
litre  féodal.  Le  Pape  Calixie  H  lui  fit  proposer  d'établir  les 
choses  sur  le  pied  où  elles  élaieat  en  France ,  où ,  quoique 
les  investitures  ne  se  prissent  point  par  l'anneau  et  la 
crosse,  les  Evéques  ne  laissaient  pas  de  s'acquitter  parFai- 
tement  de  leurs  devoirs  pour  le  temporel  et  les  fiefs^. 

Au  concile  de  Reims ,  tenu  en  1 119  par  ce  même  Calixte 
II 9  les  Français  prouvèrent  dqà  à  quel  point  ils  avaient 
l'oreille  juste.  Car  le  Pape  apnt  dit  :  Naua^  défendom 
absoUiment  de  recevoir  de  la  matn  d^une  fersonne  huqm 
r  investiture  des  églises,  ni  celle  des  biens  ecclésiastiques  y 
toute  l'assemblée  se  récria ,  parce  que  le  canon  semblait 
refiiser  aux  princes  le  droit  de  donner  les  fie&  et  les  régale^ 
dépendant  de  leurs  couronnes*  Mais  dès  que  le  Pape  eut 
changé  l'expression  et  dit  :  Nous  défendons  absolument  de 
recevoir  des  laïques  r investiture  des  évéchés  et  des  ahbayes, 
il  n'y  eue,  qu'une  voix  pour  approuver  tant  le  décret  que 
la  sentence  d'excommunication.  11  y  avait  à  ce  concile  au 
moins  quinze  Archevêques ,  deux  cents  Evéques  de  France, 
d'Espagne ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  même.  Le  roi  de 
France  était  présent,  et  Suger  approuvait. 

Ce  fameux  ministre  ne  parle  de  Henri  V  que  comme  d'un 
parridde  dépourvu  de  tout  sentiment  d'humanité;  et  le 
roi  de  France  promit  au  Pape  de  l'assister  de  toutes  ses 
forces  contre  l'empereur  ^. 

Ce  n'est  point  ici  un  caprice  du  Pape  ;  c'est  l'avis  de 
toute  l'Eglise ,  et  c'est  encore  celui  de  la  puissance  tempo- 
relle la  plus  éclairée  qu'il  fût  possible  de  citer  alors. 

Le  Pape  Adrien  IV  donna  un  second  exemple  de  l'ex- 


(t)Maîmboarg,Hîst.  de  la  décad.  do  l'emp,  toro.II,  Viv,  IV.  A.  H19« 
.'d)  Maimbuurg,  Ibid, 
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iréme  auenlioa  qui  était  indispensable  alors  pour  distin- 
guer des  choses  qui  ne  pouvaient  ni  différer  davantage , 
ni  ^  toudier  de  plus  prèsi  Ce  Pape  ayant  avancé ,  peut- 
être  sans  y  biea  réfléchir,  que  T empereur  (Frédéric  P^) 
tenaii  de  Ivi  le  bénéfice  de  la  couronne  impériale ,  ce 
prince  crut  devoir  le  contredire  publiquement  par  une 
lettre  circulaire*;  sur  quoi  le  Pape,  voyant  combien  ce 
mot  de  bénéfice  avait  excité  d'alarmes ,  prit  le  parti  de 
s'expliquer  ^  en  déclarant  que  par  bénéfice  il  avait  entendu 
bienfait^  ^ 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne  vendait  publique- 
ment les  bénéfices  ecclésiastiques.  Les  prêtres  portaient  les 
armes  ^  ;  un  concubinage  scandaleux  souillait  Tordre  sa- 
cerdotal; il  ne  Ëdlait  plus  qu'une  mauvaise  tête  pour 
anéantir  le  sacerdoce,  en  prop3sant  le  mariage  des  prêtres 
comme  un  remède  à  de  plus  grands  maux.  Le  Saint-Siège 
seul  put  s'opposer  au  torrent,  et  mettre  au  moins  l'Eglise 
en  état  d'attendre,  sans  une  subversion  totale ,  la  réforme 
qui  devait  s'opérer  dans  les  siècles  suivants.  Ecoutons  en- 
core Voltaire  dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  h 
passion  l'en  prive  si  souvent. 

(1)  Des  personnes  très-instinites  pensent  au  contraire  (pie  le  Pape  s'é* 
tait  fort  bien  explique;  mais  que  Tempereur,  trompe  par  la  malTeillance. 
de  quelques  conseillers,  tels  qu'il  y  en  a  toujours,  sMrrita  sans  raison  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  compris.  Cette  narration  est  beaucoup  plus  probable. 

(2)  Il  serait  inutile  de  parler  ici  latin,  puisque  notre  langue  «e  prête  h 
représenter  exactement  cette  redoutable  tbèse  de  grammaire. 

(3)  Maimbourg,  ibid.lïj.  III,  A.  J074..— «  FrÀiëric  ternit,  par 
«  plusieurs  actes  de  tyrannie,  l'ëclat  de  ses  belles  qualités.  Il  se  brouilla 
«  sans  raison  avec  différents  Papes  ;  il  saisit  le  retenu  des  bénéfices  va- 
«  canCs ,  s'appropria  la  nomination  aux  évéchés,  et  fit  ouTcrtement  un  tra- 
«  fie  simonîaque  de  ce  qui  était  sacré.  »  (Yies  des  Saints,  trad.  de  l'anglais, 
in-8,  tom.  IIl,  p.  522.  S.  Guldin,  18  avril.) 

«  Il  n'y  avait  peat-ètre  pas  alors  un  seul  Evéquequi  crût  la  simonie  us 


tt  II  résulte  de  toute  l'histoire  de  ces  temps-là ,  que  h 
«  société  avait  j?6u  de  règles  certaines  chez  les  natioosocci'* 
«  dentales  ;  que  les  états  avaient  peu  de  lois ,  et  que  TE- 
«  glise  voulait  leur  en  donner  *•  » 

Mais  parmi  tous  les  Pontifes ,  appelés  à  ce  grand  oeuvre, 
Grégoire  VII  s'élève  majestueusement , 

Quantum  lenla  soient  înter  Tiboroa  cnpressi  '. 

I.es  historiens  de  son  temps ,  même  ceuic  que  leur  nais* 
sance  pouvait  faire  pencher  du  côté  des  empereurs,  ont 
rendu  pleine  justice  à  ce  grand  homme.  «  C'était,  dit 
«  l'un  d'eux  ,  un  homme  profondément  instruit  dans  les 
<t  saintes  lettres,  et  brillant  de  toutes  les  sortes  de  ver- 
«  tus  ^«  »  —  «Il  exprimait^  dit  un  autre,  dans  sa  con- 
«  duite  toutes  les  vertus  que  sa  bouche  enseignait  aux 
«  hommes  ^  ;  »  et  Fleury  qui  ne  gâte  pas  les  Papes, 
comme  on  sait,  ne  refuse  point  cependant  de  reconnaître 
que  Grégoire  VII  «fut  un  honmie  vertueux ,  né  avec  un 
«  grand  courage,  élevé  dans  la  discipline  monastique  la 
«  plus  révère ,  et  plein  d'un  zèle  ardent  pour  purger  l'E-^ 
«  glise  des  vices  dont  il  la  voyait  infectée ,  particulière^ 
«  ment  de  la  simonie  et  de  l'incontinence  du  clergé  ^  •  » 

Ce  fut  un  superbe  moment,  et  qui  fournirait  le  sujet 
d'un  très^beau tableau,  que  celui  de  l'entrevue  de  Canossa 

«  p^chë.  »  C'est  le  témoignage  de  saint  Pierre  l)amien,  c\i4  par  le  doctoor 
Marchetti,  dans  sa  critiqne  de  Flenry.  (tom.  I,  art.  I,  g  II,  p.  49.) 

(1)  Volt*  Essai  sur  Ibist.  gën.  t.  I,  ch.  XXX,  p.  50. 

(2)  [Yirg:].  Eclog.  I,  26.] 

(3)  Yimm  sacris  litteris  eraditissimnm  et  omnium  Tirtntnm  g«nete  ee-^ 
lebenrimnm^  (Lambert  d*Aschaffenbovrg,  le  plus  fidèle  des  historiens  de  oa 
temps-là.)  Maimb.  ibid.  ann.  1071  à  1076« 

(4)  Quod  Terbo  docult,  exempk»  declaraTit.  (Otbon  de  Frisingne,  t6«il. 
ann.  1073.)  Le  témoignage  de  cet  annaliste  n*est  pas  suspect. 

(5)  Disc.  III,  sur  Thist.  ecclés.  n.  17,  et  lYc  dise.  n.  1. 
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près  de  Reggio ,  en  1077,  lorsque  ce  Pape ,  tenant  TEu- 
charistie  entre  ses  mains,  se  tourna  du  côté  de  l'empereur, 
et  le  somma  de  jurer,  comme  il  jurait  lui-même,  sur  son 
sàbd  éternel ,  de  rC avoir  jamais  agi  qu'avecimepurelépar' 
faite  d^intention  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des 
peuples ;ssjim  que  l'empereur,  oppressé  par  sa  conscience 
et  par  l'ascendant  du  Pontife ,  osât  répéter  la  formule  ni 
recevoir  la  communion. 

Grégoire  ne  présumait  donc  pas  trop  de  lui-même,  lors- 
qti'en  s'attribuant ^  avec  la  confiance  intime  de  sa  force, 
la  mission  d'insti tirer  la  souveraineté  européenne ,  jeune 
encore  à  cette  époque  et  dans  la  fougue  des  passions ,  il 
écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  avons  soin , 
«  avec  l'assistance  divine ,  de  fournir  aux  empereurs,  aux 
«  rois  et  aux  autres  souverains  les  armes  spirituelles  dont 
«  ib  ont  besoin  pour  apaiser  chez  eux  les  tempêtes  furieuses 
«  de  l'orgueil.  » 

C'est-à-dire ,  je  leur  apprends  qu'un  roi  n'est  pas  un 
tyran* — Et  qui  donc  le  leur  aurait  appris  sans  lui  ^  ? 

Maimbourg  ^  plaint  sérieusement  de  ce  que  l'humeur 
«  impérieuse  et  iàiexible  de  Gr^oire  VU  ne  put  lui  per- 
«  mettre  d'accompagner  son  zèle  de  cette  belle  modéra- 
«  lion  qu'eurent  ses  cinq  prédécesseurs  ^.  » 

(1)  Imperatoribns  et  regibos,  csterisqne  principibos,  ut  eUtiones  marîs 
et  8iiperi)ia  fluctus  coinprimere  valeant,  arma  humilitatis ,  Deo  anetore, 
proTidere  cnramus* 

Cest  cependant  de  ce  grand  bomme  qae  Voltaire  a  osé  dire  :  «  L*Eglise 
«  l'a  mû  an  nombre  des  Saints,  comme  les  peuples  de  l'antiquité  dëi6aienl 
ff  lenrs  défenseurs  ;  et  les  sages  Tont  mis  au  nombre  des  fous.  »  (Tom.  III, 
cbap.  XLYI,  p.  44.) «-Grégoire  VU  un  fou!  et  fou  au  jvigement  det 
§agBi,  comme  Ut  aneiem  âéfenteuti  des  pevpUtlI  En  Tëritë. — Hfaisoo 
ne  réfute  pas  un  fou  Çà  Teipresnon  est  exacte);  il  suffit  de  le  préseottr 
et  de  le  laisser  dire. 

Ci)  Bist.  delà  décad.,  etc.  Iit.  HT.  A.  1079, 
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Afalhetireusement,  la  beUe  modération  de  ces  Pontifeâ 
ne  corrigea  rien,  et  toujours  on  se  moqua  d'eux  *  •  Jamais  la 
violence  ne  fiit  arrêtée  par  la  modération*  Jamais  les  puis- 
sances ne  se  balancent  que  par  des  efforts  contraires.  Les 
empereurs  se  portèrent  contre  les  Papes  à  des  excès  inouïs 
dont  on  ne  parle  jamais  :  ceux-ci  à  leur  tour  peuvent  quel- 
quefois avoir  passé  envers  les  empereurs  les  bornes  de  la 
modération;  et  Ton  fait  grand  bruit  de  ces  actes  un  peu 
exagérés  que  Ton  présente  comme  des  forfaits.  Mais  les 
choses  humaines  ne  vont  point  autrement.  Jamais  aucune 
constimtion  ne  â'est  formée,  jamais  aucun  amalgame  poli-* 
tique  n^a  pu  s'opérer  autrement  que  par  le  mélange  de  dif- 
férents éléments  qui ,  s'étant  d'abord  choqués ,  ont  fini  par 
se  pénétrer  et  se  tranquilliser* 

Les  Papes  ne  disputaient  point  aux  empereurs  Tinvesti- 
ture  par  le  sceptre ,  mais  seulement  Tinvestiture  par  là 
crosse  et  Tanneaui  Ce  n'était  rien,  dira-t-on.  Au  contraire 
c'était  tout.  Et  comment  se  serait-on  si  fort  échauffé  de 
part  et  d'autre,  si  la  question  n'avait  pas  été  importante? 
Les  Papes  ne  disputaient  pas  même  sur  les  élections,  comme 
Maimbourg  le  prouve  par  l'exemple  de  Suger  '.  Ils  con- 
sentaient de  plus  à  l'investiture jpar  le  sceptre;  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  s'opposaient  point  à  ce  que  les  Prélats ,  considé- 
rés conune  vassaux,  reçussent  de  leur  seigneur  suzerain, 
par  l'investiture  féodale ,  ce  m^e  et  mixte  empire  (pour 


(1)  Saîvant  la  crît:qne  romaine,  dont  j*ai  sonvent  profîtë  arec  recon-^ 
naissance,  le  cardinal  Noris  (Hist.  des  Investitnres,  pag.  58)  aurait  pronT(< 
contre  Maimbourg,  qne  cet  historien  n*a  pas  rendo  pleine  jnsiice  aux  eincf 
prédécesseurs  de  Grégoire  Vil,  en  ne  louant  que  leur  modération ,  tandis 
qu'ils  promulguèrent  réellement  des  canonâ  rigoureux  pour  maintenir  la 
liberté  des  élections  canoniques.  Je  n*ai  nul  intéHt  à  contredire  les  ohser<« 
Tations  do  docte  ordinal. 

(2)  Uist.  de  la  décad.  etc.,  lif.III.  A.  1121. 
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^ler  le  langage  féodal)  véritable  essence  dtt  fief,  qui 
suppose  de  la  part  da  aeignear  féodal  une  participation  à 
la  souveraineté,  payée  envers  le  seigneur  suzerain  qui  en 
est  la  source,  par  la  dépendance  politique  et  la  loi  mili- 
taire *. 

Hais  ils  ne  voulaient  point  d'investiture  par  la  crosse  et 
par  Vanneau,  de  peur  que  le  souverain  temporel,  en  se 
servant  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  cérémonie  de 
rinvestiture ,  n'eût  l'air  de  conférer  lui-même  le  titre  el 
la  juridiction  ^irituelle,  en  changeant  ainsi  le  bénéfice  en 
fief;  et  sur  ce  point,  l'empejreur  se  vit  à  la  fin  obligé  de 
céder ^.  Mais  dix  ans  après,  Lothaire  revenait  encore  à  la 
charge  et  tâchait  d'obtenir  du  Pape  Innocent  II  le  rétablis- 
sement des  investitures  |)ar  la  crosse  ei  Vanneau  (1131) , 
tant  ixXiAyfii paraissait ,  c'est-à-dire  était  important! 

Grégoire  YII  alla  sans  doute  sur  ce  point  plus  loin  que 
les  autres  Papes,  puisqu'il  se  crut  en  droit  de  contester  an 
souverain  le  serment  purement  féodal  du  Prélat  vassal.  Ici 
on  peut  voir  une  de  ces  exagérations  dont  je  parlais  tout  à 

(1)  Yoluire  est  exeeMÎTement  plaisant  sur  le  genveniemeiit  £Sodal. 
«  On  a  longtemps  rechercha,  dit-il,  Torigine  de  ce  gonTemement  :  il  est 
«t  à  croire  qu*il  n'en  a  point  d'autre  qae  l'ancienne  contnme  de  toutes  les 
«  nations  d'imposer  un  hommage  et  un  tribut  an  pins  faible.  »  {fhid,  loin. 
I,  cbap.  XXXin,  p.  512.)  Voilà  ce  que  Voltaire  laTait  sur  ce  gouTenie- 
ment  ^i  fui,  comme  l'a  dit  Montesquieu  arec  beaucoup  de  Tërit^,  un 
wumeni  w^ique  dant  VhUioire.  Tous  les  oaTrages  lërieux  de  Voltaire. 
i'îl  en  a  fait  de  sërieux,  itineelUtU  de  traits  semblables  ;  et  il  est  utile  de 
les  faire  remarquer,  afin  que  chacun  soit  bien  conyaincu  que  nul  degré 
d'esprit  et  de  talent  ne  saurait  donner  à  ancnn  homme  le  droit  de  parler 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

«  Les  empereurs  et  les  rois  ne  prétendaient  pas  donner  le  Saint-Esprit, 
«  mais  ils  vaulaient  l'hommage  du  temporel  qu'ib  auraient  donné.  On  m 
«  bauit  pour  une  cërëmonie  indifférente.  »  (Volt.  ièid.  chap.  XtVI.j 
Voltaire  n'y  comprend  rien. 

(2)  Hist.  de  la  décad.  etc.,  Ut.  Uf.  A.  112|. 
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rheure;  mais  il  iaut  aussi  considérer  l'excès  que  Grégoire 
avait  en  vue.  II  craignait  le  fUf  qui  éclipsait  le  bénéfice. 
Il  craignait  les  prêtres  guerriers*  II  £atut  se  mettre  dans  le 
véritable  point  de  vue,  et  Ton  trouvera  moins  légère  cette 
raison  alléguée  dans  le  concile  de  Châlons-sur-Saône  {107  3) 
pour  soustraire  les  ecclésiastiques  an  serment  féodal,  que 
les  mains  qui  consacraient  le  corps  de  Jèsus^Ckrist  ne  de-- 
voient  point  se  mettre  entre  des  mains  trop  souvent  souillées 
par  r effusion  du  sang  humain^  peut-être  encore  par  des  ra- 
pines ou  d* autres  crimes  ^.  Chaque  siècle  a  ses  préjugés  et 
sa  manière  de  voir  d'après  laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est 
un  insupportable  sophisme  du  nôtre  de  supposer  constam- 
ment que  ce  qui  serait  condamnable  de  nos  jours,  l'était 
de  même  dans  les  temps  passés  ;  et  que  Grégoire  VU  devait 
en  agir  avec  Henri  IV ,  comme  en  agirait  Pie  VII  envers 
sa  majesté  l'empereur  Françx)is  IL 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de  légats;  mais 
c'est  uniquement  parce  qu'il  ne  pouvait  se  fier  aux  conciles 
provinciaux  ;  et  Fleury  >  qui  n'est  pas  suspect  et  qui  préfé- 
i*ait  ces  conciles  aux  légats  ^ ,  convient  néanmoins  que  si 
les  Prélats  allemands  redoutaient  si  fort  l'arrivée  des  légats , 
ç*est  qu'ails  se  sentaient  coupàHUs  de  simonie^  et  qu'ils  voyaient 
arriver  leurs  juges  '^ 

(1)  On  sait  que  le  Tassai,  en  prêtant  le  serment  qui  précédait  TinTestiture, 
tenait  ses  mains  jointes  dans  celles  de  son  seigneur, 

The  oonncil  declared  exécrable  that  pure  hands  which  could  cbbats 
coD,  etc.  (Hume*s  William  Rufus.  eh.  Y.)  Il  faut  remarquer  en  passant 
ia  belle  expression  créer  Dieu.  Nous  af  ons  b|^a  isépëter  qae  Tassertion 
ce  jMiiii  e$t  Dieu  ne  saurait  appar^^  qu'f  nn  insepsé  (Bossuel,  Hist.  des 
Tariat.  Ht.  Il,  n.  3);  les  protestants  finiront  peut-être  eux-mêmes  avan\ 
qae  finisse  le  reproche  qu'ils  nous  adressent  de  faire  Dieu  avec  de  la  /icti 
rt'na.  H  en  coûte  de  renoncer  à  cette  élégance. 

{2)!V«Di8C.  n.ll. 

(3)l]isl.  eecl.  liv.  LXII,  n.  11. 
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En  un  mot,  c'en  était  fait  de  l'Eglise  ,  humainement 
parlant  ;  elle  n'avait  plus  de  forme,  plus  de  police,  et 
bientôt  plus  de  nom ,  sans  l'intervention  extraordinaire  des 
Papes  quise  substituèrent  ù  des  autorités  égaréesou  corrom- 
pues, et  gouvernèrent  d'une  manière  plus  immédiate  pour 
rétablir  Tordre. 

C'en  était  fait  aussi  de  la  monarchie  européenne ,  si  des 
souverains  détestables  n'avaient  pas  trouvé  sui'  leur  route 
un  obstacle  terrible  ;  et  pour  ne  parler  dans  ce  moment 
que  de  Grégoire  VU ,  je  ne  doute  pas  que  tout  homme 
équitable  ne  souscrive  au  jugement  parfaitement  désinté- 
l'essé  qu'en  a  porté  Thistorien  des  révolutions  d'Allemagne. 
«  La  simple  exposition  des  faits,  dit-il^  démontre  que  la 
«  conduite  de  ce  Pontife  fut  celle  que  tout  honune  d'un 
«  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenue  dans  les  mêmes 
«  circonstances  ^  »  On  aura  beau  lutter  contre  la  vérité, 
il  faudra  enfin  que  tous  le»  bons  esprits  en  reviennent  à 
celte  décision. 

ARTICLE  III. 

Libert<^  de  l'IUlie. 

Le  troisième  but  que  les  Papes  poursuivirent  sans  rei- 
lache ,  conune  princes  temporels ,  fut  la  liberté  de  l'Italie 
qu'ils  voulaient  absolument  soustraire  à  la  puissance  alle- 
mande. 

«  Après  les  trois  Othons ,  le  combat  de  la  domination 
«  allemande  et  de  la  liberté  italique  resta  longtemps  dans 
<t  les  mêmes  termes  ^  Il  me  parait  sensible  que  le  vrai 

(1)  Riroluzione  déUa  GermaDia,  di  Carlo  Denina.  Fireaie,  Pialli.  iii-S. 
iom.  II,  cap.  V,  p.  49. 
(2;  Volt.  Essai  sur  Thisl.  gén.  lom.  I,  ch.  XXXVII,  p.  5iG, 
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ç  fond  de  la  querelle  élait  que  les  Papes  et  les  Romaini 
«  ne  voulaient  point  d'empereurs  à  Rome  ^  ;  »  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  Toulaient  poins  de  naaitres  clieK  eux. 

Voilà  la  vérité.  La  postéritéde  Gharlemagne  était  éteinte. 
L'Italie  ni  les  Papes  eo  particulier  ne  devaient  rien  aux 
princes  qui  la  remjdacèrent  en  Allemagne*  «  Ces  princes 
«  tranchaient  tout  par  le  glaive^.  Les  Italiens  avaient 
«  certes  un  droit  {dus  naturel  à  la  liberté  »  qu'un  Alle- 
«  mand  n'en  avait  d'être  leur  maître^.  Les  Italiens 
«  n'obéissaient  jamais  que  malgré  eux  au  sang  germa- 
«  nique  ;  et  cette  liberté ,  dont  les  villes  d'Italie  étaient 
«  alors  idolâtres ,  re^>ectait  peu  la  possession  des  Césars 
«  allemands^.  »  Dans  ces  temps  malheureux  «  la  papauté 
c  était  à  l'encan  ainsi  que  presque  tous  les  évécbés  :  si 
%  cette  autorité  des  empereurs  avait  duré^  les  Papes 
ft  n'eussent  été  que  leurs  chapelains ,  et  Tlialie  eùl  été  es- 
«  dave*. 

«c  L'imprudence  du  Pape  Jean  XII  d^avoir  aj^lé  les 
et  Allemands  à  Rome ,  fut  la  source  de  toutes  les  calami* 
<  tés  dont  Rome  et  l'Italie  furent  affligées  pendant  tant  dç 
a  siècles^.  »  L'aveugle  Pontife  ne  vit  pas  quel  genre  de 
prétentions  il  allait  déchaîner  ^  et  la  force  incalculable 
d'un  nom  porté  par  un  grand  homme.  «  Il  ne  parait  pa^ 
tt  que  l'Allemagne^  sous  Henri  l'Oiseleur ,  prétendit  être 
«  l'empire  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  Othon  le  Grand^.  » 
Ce  prince  ,  qui  sentait  ses  forces^  «  se  fit  sacrer  et  obligea, 

(1)  Voit.  Essai  9ur  Tbiit.  gén.  loin  I.  ch.  XLYI, 

(2)  Ibid.  loin.  H,  di.  XLYII,  p.  57. 

(3)  Ihid.  p.  56. 

(4)  Ibid.  ch.  LXI  et  LXII. 

(5)  Ibid.  lom.  I,  ch.  XXXVHI,  p.  529  à  53t* 

(6)  Ibid,  ch.  XXXVI,  p.  521. 

(7)  Ilfid.  lom.  II,  ch.  XXXIX,  p.  513  cl  514. 


I  te  Pape  à  lui  bire  serment  de  Gdélîié  ^.Les  Allemands 
I  triaient  donc  les  Romains  subjoguésj  et  les  Romainsbri- 
I  saient  leurs  fers  dès  qu'ils  le  pouvaient'.  ».  Voilà  tout 
e  drwt  pnUic  de  l'Italie  pendsmt  ces  temps  d^IoraUes  où 
es  hommes  manqnairat  absolument  de  prindpes  poar  se 
ondoire.   ■  Le  droit  de  succession  même  (  ce  palladiam 

■  de  la  tranquillité  publique)  ne  paraissait  alors  établi 
*  dans  aucun  élat  de  l'Europe^.  Rome  ne  savait  ni  ce 
«  qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  était*.  L'usage  s'établissait 
H  de  dCDu^les  couronnes  non  par  ledrpildusang,  mais 

■  par  le  suffrage  des  seigneurs^.  Personne  ne  savait  ce 
"  que  c'était  que  l'empire^.  Il  n'y  avait  point  de  lois  en 

■  Europe^  On  n'y  reconnaissait  ni  droit  de  naissance , 

■  ni  droit  d'élection  ;  l'Europe  était  un  chaos  dans  lequel 
1  lé  pins  fort  s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  ùîble ,  pour 

■  ëU'C  ensuite  précipité  par  d'autres.  Toute  l'histoire  de 
u  ces  temps  n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  bar- 
a  bares  qui  disputaient  avec  des  Evéqnes  la  dominatioa 

■  sur  des  seris  imbéciles^. 

a  1]  n'y  avait  réellement  plus  d'«mpiro  ni  de  droit,  ni 

■  défait.  Les  Romains,  qui  s'étaient  donnés  à  Qiarlc- 
«  magne  par  acclamation ,  ne  voulurent'  plus  reconnaliix.' 

■  des  bâtards,  des  étrangers  à  peine  maîtres  d'une  partie 
•■  delà  Germanie.  C'était  un  sîngulifa-  empire  romain". 
«  ■  Le  corps  germanique  s'appelait  le  saint  empire  romain, 

(1)  Toll.  Etui  lur  l'hùl.  gén.  tom.  I,  eh.  XXXTI,  p.  521, 

{2}ni<I.  p.  522etS23. 

(3)  Ibid.  cb.  XLi  p.  261. 

(*)  mi.  di.  XSXTn,  p.  527. 

t6)/«i. 

(6)  mi.  t.  It.  tb.  XLVn,  p.  56  ;  ch.  I.XIII,  r.  223. 

C7)«W.  ch.  XXIT. 

(8)  nu.  lom.  I,  ch.  XXXU,  p.  508 ,  509  «t  510. 

(»)  im.  Ion.  n,  ch.  LXTI,  p.  267. 


217 

«  tandis  que  réellement  il  n'était  ni  saint  ,  ni  eaipire  ,  ni 
«  EOMAiN^  n  paraît  évident  que  le  grand  dessein  de  Fré- 
«  déric  II  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
«  Césars,  et  il  est  Men  sûr  au  moins  quHl  voulait  régner 
%  sur  ritalie  sans  borne  et  sans  partage.  C'est  le  nœud 
«  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes  ; 
«  il  employa  tour  à  tour  la  souplesse  et  la  violence,  et 
«  le  Saint-Siège  le  combattit  avec  les  mêmes  armes  ^.  Les 
«  Guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté ,  et  encore  plus 
«  DE  LA  liberté,  balancèrent  toujours  le  pouvoir  des 
«  Gibelins,  partisans  de  l'empire.  Les  divisions  entre 
«  Frédéric  et  le  Saint-Siège  n'eurent  jamais  la  religion 

«   POUROBJET^  » 

De  quel  front  le  même  écrivain ,  oubliant  ces  aveux  so- 
lennels ,  s'avise-t-il  de  nous  dire  ailleurs  :  «  Depuis  Char- 
«  lemagne  jusqu'à  nos  jours  la  guerre  de  l'empire  et  du 
«  sacerdoce  fut  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ; 
«  c* est  là  le  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe  de  T histoire 
«  moderne^. 

En  quoi  d'abord  l'histoire  moderne  est-elle  un  Za6yrm^A« 
plutôt  que  l'histoire  ancienne?  J'avoue ,  pour  mon  compte, 
y  voir  plus  dair,  par  exemple ,  dans  la  dynastie  des  Capets 
que  dans  celle  des  Pharaons  :  mais  passons  sur  cette  fausse 
expression,  bien  moins  fausse  que  le  fond  des  choses.  Vol- 
taire convenant  formellement  que  la  lutte  sanglante  des 
deux  partis  en  Italie  était  absolument  étrangère  à  la  Re- 
ligion ,  que  veut-il  dire  avec  son  fil?  Il  est  faux  qu'il  y 


(1)  Volt.  Essai  sur  Thist.  gën.  tom.  Il,  ch.  LXVI,  p.  267. 

(2)  C'est-à-dire»  avec  Vépie  et  la  politique.  Je  Tondrais  bien  savoir 
quelles  armes  nouyelles  on  a  inTentées  dès  lors,  et  ce  qne  devaient  faire  les 
Papes  à  rëpoqno  dont  nous  parlons?  (YoU.  tom.  II,  chap.  LU,  p.  98.) 

(3)  Volt.  Essai  sur  Ihist.  gdn.  tom.  II,  ch.  LU,  p.  98. 

(4)  Ibid,  tom.  IV,  ch.  CXCV,  p.  369. 
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ait  eu  une  guerre  proprement  dite  entre  V empire  et  le 
cerdoce.  On  ne  cesse  de  le  répéter  pour  rendre  le  sacer- 
doce responsable  de  tout  le  sang  versé  pendant  cette 
grande  lutte  ;  mais  dans  le  vrai  ce  fiit  une  guerre  entre 
rÂllemagne  etFltalie,  entre  Tusurpalion  et  la  liberté, 
entre  le  maître  qui  apporte  des  chaines ,  et  Tesclave  qui 
les  repousse  ;  guerre  dans  laquelle  les  Papes  firent  leur 
devoir  de  princes  italiens  et  de  politiques  sages  en  pre- 
9ant  parti  pour  l'Italie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ni  favo- 
riser les  empereurs  sans  se  déshonorer  «  ni  essayer  même 
Ja  neutralité  sans  se  perdre* 

Henri  VI,  roi  de  Sicile  et  empareur,  étant  :&ort  à 
Messine ,  en  1 197 ,  la  guerre  s'alluma  en  Allemagne  pour 
la  succession  entre  Philippe ,  duc  de  Souabe ,  et  Othon , 
fils  dé  Henri-Léon ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci 
descendait  de  la  maison  des  princes  d^Est^Guelfes ,  et 
Philippe  des  princes  Gibelins^*  L^a  rivalité  de  ces  deux 
princes  donna  naissance  aux  deux  factions  trop  fameuses 
qui  désolèrent  l'Italie  pendant  si  longtemps  ;  mais  rien 
n'est  plus  étranger  aux  Papes  et  au  sacerdoce  :  la  guerre 
civile  une  fois  allumée ,  il  fallait  bien  prendre  parti  et  se 
battre.  Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense 
autorité  dont  ils  jouissaient,  les  Papesse  trouverait  natu- 
rellement  placés  à  la  tête  du  noble  parti  des  convenances , 
de  la  justice  et  de  l'indépendance  nationale,  L'^^nagi^ation 

(1)  Muratori,  Ântich.  ilal.in^.  Monaco,  1769,  loin.  III,  disserl.  LI, 
p.  141. 

Il  est  remarquable  ([ne,  quoique  ces  deux  factions  lussent  n^es  en  Alle- 
magne et  Tenues  depuis  en  Italie,  pour  ainsi  dire  toutes  faites,  cependant 
les  princes  Guelfes,  avant  de  régner  sur  la  Bayière  et  sur  la  Saxe,  ëlaîeni 
Italiens  ;  en  sorte  que  la  faction  de  ce  nom,  en  arriya^it  en  Italie,  sembla 
(remonter  à  sa  sonroe, 

Trassero  queste  due  diaboliche  fazioni  la  loro  origine  daila  Germania,  etc. 
Morat.  ibid.) 
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s'accouluma  donc  à  ne  voir  que  le  Pape  ûu  lieu  de  Fltalie; 
mais  dans  le  fond  il  s'agissait  d'elle ,  et  nullement  de  la 
Religion;  ce  qu'on  ne  saurait  trop,  ni  même  assez  répé* 
1er. 

Le  venin  de  ces  deux  factions  avait  pénétré  si  avant  dans 
les  cœurs  italiens,  qu'en  se  divisant  il  finit  par  laisser 
échapper  son  acception  primordiale ,  et  que  ces  mots  de 
Guelfes  et  de  Gibeline  ne  signifièrent  plus  que  des  gens  qui 
se  haïssaient.  Pendant  cette  fièvre  épouvantable ,  le  clergé 
fit  ce  qu'il  fera  toujours.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  rétablir  la  paix,  et  plus  d'une  fois  on 
vit  des  Evéques  accompagnés  de  leur  clergé ,  se  jeter  avec 
les  croix  et  les  reliques  des  Saints  entre  deux  armées  prêtes 
a  se  charger ,  et  les  conjurer ,  au  nom  de  la  ReUgion ,  d'é- 
viter l'effusion  du  sang  humain.  Ils  firent  beaucoup  de 
bien  sans  pouvoir  étouffer  le  maP. 

«  Il  n'y  a  point  de  Pape,  c'est  encore  l'aveu  exprèt 
a  d'un  censeur  sévère  du  Saint-Siège  ;  il  n'y  a  point  de 
«  Pape  qui  ne  doive  craindre  en  Italie  l'agrandissement 

«  des  empereurs.  Les  anciennes  prétentions seront 

«  hennés  le  jour  où  on  les  fera  valoir  avec  avantage^.  » 

Donc ,  U  n'y  a  point  de  Pape  qui  ne  dàt  s'y  opposer. 
Où  est  la  charte  qui  avait  donné  l'Italie  aux  empereurs 
allemands?  Où  a-t-on  pris  que  le  Pape  ne  doive  point  agir 
conmie  prince  temporel ,  qu'il  doive  être  purement  pas- 
sif, se  laisser  battre ,  dépouiller  ?  etc.  Jamais  on  ne  prou- 
vera cela. 

À  l'époque  de  Rodolphe  (en  1274)  «  les  anciens  droits 

(1)  Muratori,  ibid,  p.  119.  —  LeUres  sur  Thistoire,  lom.  III,  Iit. 
LXUI,  p.  230. 

(2)  LeUres  surl'faist.  tom.  III,  Ictt.  LXII,  p.  230. 

Antres  ayeux  du  même  autcar,  lom.  Il,  lett.  XLIII,  p.  437  ;  et  leiu 
XXXIV,  p.  31G, 
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a  de  Tempire  étaiait  perdus et  la  nouvelle  maison  ne 

«  pouvait  les  reyendiquer  sans  injustice  ;••.••  rien  n'est 
«  plus  incohérent  que  de  vouloir,  pour  soutenir  les  pré- 
«  tentions  de  Tempire ,  raisonner  d'après  ce  qu'il  était 
«    sous  Charlemagne^*  » 

Donc  les  Papes ,  comme  diefe  naturels  de  rassociation 
italienne ,  et  protecteurs-nés  des  peuples  qui  la  compo* 
saient ,  avaient  toutes  les  raisons  imaginables  de  s'opposer 
de  tontes  leurs  forces  à  la  renaissance  en  Itailie  de  ce  pou- 
voir nominal ,  qui ,  malgré  les  titres  affichés  à  la  tête  de 
ses  édits,  n'était  cependant  pi  sainte  ci  empire ,  ni  ro- 

Le  sac  de  Milan ,  l'un  des  événements  les  plu3  horribles 
de  l'histoire^  suffirai^  seul,  au  jugement  de  Voltaire  ,/iour 
justifier  tout  ce  que  firent  les  Papes^^ 

Que  dirons-nous  d'Othon  II  et  de  son  Ëuneux  repas  de 
l'an  981  ?  11  invite  une  grande  quantité  de  seigneurs  à  un 
repas  magnifique ,  pendant  lequel  un  officier  de  l'empereur 
entre  avec  une  liste  de  ceux  que  son  maître  a  proscrits. 
On  les  conduit  dans  une  diambre  voisine  où  ils  sont  égor- 
gés.  Tels  étaient  les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire. 

Et  lorsque  Frédéric ,  avec  la  plus  abominable  inhuma- 
nité, faisait  pendre  de  sang-firoid  des  parents  du  Pape, 
faits  prisonniers  dans  u^e  ville  conquise»  ,  il  était  per- 


(1)  Lettres  sur  rhnt.  tom.  II,  lettre  XXXIV,  p.  316. 

(2)  G'ëtait  bien  justifier  les  Papes  que  d'en  user  ainsi.  (Volt.  Essai  sur 
rhist.  gën.  ton.  U,  ch;  LXI,  p.  156.) 

(3)  Bi  1241.  Ifaimboorg  est  bon  à  entendre  sur  ecs  gentillesses.  (Art. 
ann.  1250.)  «  Les  bonnes  qualité  de  Frédërie  furent  obscurcies  par  plu- 
«  sieurs  autres  très-mauTaises,  et  surtout  par  son  immoralité,  par  son  d^ 
«  sir  insatiable  de  Tcngeance,  et  par  sa  cruauté,  qui  lui  firent  commettre 
«  de  grands  crimes,  que  Dieu  néanmoins,  à  ce  qu'on  peut  croire,  lui  fit  i^ 
«  grâce  d'effacer  dans  sa  dernière  maladie.  »  -—  A  usa. 
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mis  apparemment  de  foire  qnelqueâ  elTorts  pour  se  sous-^ 
traire  à  ce  droit  publics 

Le  plus  grand  malhear  pour  Thomme  politique ,  c^est 
d'obéir  à  une  puissance  étrangère.   Aucune  humiliation^ 
aucun  tourment  de  coeur  ne  peut  être  comparé  à  celui-là. 
La  nation  sujette ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  protégée  par 
quelque  loi  eiLlraordinaire ,  lie  croit  point  obéir  au  souTé"- 
rain ,  mais  à  la  nation  de  ce  souverain  :  or ,  nulle  nation 
ne  veut  obéir  à  une  autre ,  par  la  raison  toute  simple 
qu'aucune  nation  ne  sait  commander  à  une  autre.  Obser- 
vez les  peuples  les  plus  sages  et  les  mieux  gouvernés  chez 
eux  ;  vous  les  verres  perdre  absolument  cette  sagesse  et 
ne  ressembler  plus  à  eux-mêmes ,  lorsqu'il  s'agira  d'en 
gouverner  d'autres*  La  rage  de  la  domination  étant  innée 
dans  l'homme,  la  rage  de  la  faire  sentir  n'est  peut-être  pas 
moins  naturelle  :  l'étranger  qui  vient  conunander  chez  une 
nation  sujette,  au  nom  d'une  souveraineté  lointaine,  au 
lieu  de  s'informer  des  idées  nationales  pour  s'y  confor- 
mer ,  ne  semble  trop  souvent  les  étudier  que  pour  les  cou* 
trarier  ;  il  se  croit  plus  maître ,  à  mesure  qu'il  appuie  plus 
rudement  la  main.  Il  prend  la  morgue  pour  la  dignité ,  et 
semble  croire  cette  dignité  mieux  attestée  par  l'indigna^ 
tion  qu'il  excite ,  que  par  les  bénédictions  qu'il  pourrait 
obtenir. 

Aussi  9  tous  les  peuples  sont  convenus  de  placer  au 
premier  rang  des  grands  hommes  ces  fortunés  citoyens 
qui  eurent  l'honneur  d'arracher  leur  pays  au  joug  étran- 
ger; héros  s'ils  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué, 
leurs  noms  traverseront  les  siècles.  La  stupidité  moderne 
voudrait  seulement  excepter  les  Papes  de  cette  apothéose 
universelle ,  et  les  priver  de  l'immortelle  gloire  qui  leur 
est  due  comme  princes  temporels  ,'pour  avohr  travaillé  sans 
relâche  à  Faifrancbisement  de  leur  patrie*  Que  certains 
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écrivains  français  refusent  de  rendre  jifôlice  à  Grégoire  l^ll, 
cela  se  conçoit.  Ayant  sur  les  yeux  des  préjugés  pro- 
testants, philosophiques,  jansénistes  et  parlementaires , 
que  peuvent-ils  voir  à  ti*avers  ce  quadruple  bandeau? 
Le  despotisme  parlementaire  pourra  même  s'élever 
jusqu'à  défendre  à  la  liturgie  nationale  d'attacher  une  cer- 
taine célébrité  à  la  fête  de  saint  Grégoire  ;  et  le  sacerdoce, 
'  pour  éviter  des  chocs  dangereux ,  se  verra  forcé  de  plier  * , 
confessant  ainsi  l'humiliante  servitude  de  cette  Eglise  dont 
on  nous  vantait  les  fabuleuses  libertés*  Mais  vous,  étran- 
gers à  tous  ces  préjugés i  vous,  habitants  de  ces  belles 
contrées  que  Grégoire  voulut  affi*anchir>  «ous  que  la  re- 
connaissance au  moins  devrait  éclairer , 

...    ; VOS  Ô  ! 

Pompilius  saogais -• 

Harmonieux  héritiers  de  la  Grèce ,  illustres  descendants 
des  Scipions  et  des  Virgile ,  vous  à  qui  il  ne  manque  que 
l'unité  et  l'ind^ndance ,  élevez  des  autels  au  sublime 
Pontife ,  qui  fit  des  prodiges  pour  vous  donner  un  nom< 

(1)  On  cëlébrait  en  France  TofEce  de  Grégoire  VU,  commun  des  eon- 
futeurif  Tëglise  gallicane  {si  libre  comme  on  sait)  n'ayant  point  ose  lui  de' 
cerner  nn  office  pboprb,  de  peur  de  se  brouiller  avec  les  parlements  qai 
aTaient  condamne  la  miëmoire  de  ce  Pape  par  arrêts  dn  20  juillet  iT39t  et 
du  23  février  1730.  {Zacearia,  Ànti-Febronius  vindiealuà,  tom.  1,  dis- 
sert.  11,  cap.  V,  p.  387,  nol.  13.) 

Observez  que  ces  mêmes  inagislrats  qui  condamnent  la  *cémoire  d'an 
Pape  dddaré  saint,  se  plaindront  fort  bien  dû  la  monstsuefse  confusion 
fwe  td  ou  tel  Pape  a  faite  de  Vuiage  des  deux  puittaneeg.  (Lett.  m 
l'hist.  tom.  m,  lett.  LXII,  p.  2?1.) 

(2)  [Horat.  Àd  Pitone^ ,  29t.  ] 
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CSHAPITRE  Vm. 

SVft  LA  NATURE  DU  POUYOIK  EXERCE  PAR  LES  PAPES. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  rantorité  temporelle 
des  Papes ,  et  contre  Tusage  qu'ils  en  ont  fait ,  se  trouve 
réuni ,  et  pour  ainsi  dire  concentré  dans  ces  deux  lignes 
violaites  tombées  de  la  plume  d'un  magistrat  français  : 

«  Le  délire  de  la  toute-puissance  temporelle  des  Papes 
«  inonda  l'Europe  de  sang  et  de  fanatisme  ^  » 

Or,  avec  sa  permission ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  Papes 
aient  jamais  prétendu  la  toiUe^issance  temporelle;  il 
n'est  pas  vrai  que  la  puissance  qu'ils  ont  recherchée  fût 
un  délire;  et  il  n'est  pas  vrai  que  cette  prétention  ait ,  pen- 
dant près  de  quatre  siècles  j  inondé  V Europe  de  sang  et  de 
fanatisme* 

D'abord,  si  Ton  retranche  de  h  prétention  attribuée 
aux  Papes  la  possession  matérielle  des  terres  et  la  souve- 
raineté sur  ces  mômes  pays ,  ce  qui  reste  ne  peut  pas  cer- 
tainement se  nommer  toute-puissance  temporale.  Or,  c'est 
précisément  le  cas  où  l'on  se  trouve;  car  jamais  les  Sou- 
verains Pontifes  n'ont  prétendu  accroître  leurs  domaines 
temporels  au  préjudice  des  princes  légitimes,  ni  gêner 
l'exercice  de  la  souveraineté  chez  ces  princes ,  ni  moins 
encore  s'en  emparer.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  que  le  droit 
de  juger  les  princes  qui  leur  étaient  soumis  dans  Vordre 
spirittuil,  lorsque  ces  princes  s'* étaient  rendus  coupables  d$ 
certains  crimes. 

Ceci  est  bien  différent ,  et  non-seulem^t  ce  droit ,  s'il 

(1)  Lcltwa  sur  l'hisloirc ,  tora.  II,  lett.  XXVin ,  p.  222  ;  ibid. 
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existe,  ne  saurait  s'appeler  tmUe-puissanee  temporelle ^ 
mais  il  s'appellerait  beauccnip  plus  exactement  tmUe-fuis- 
sance  spirituelle,  puisque  les  Papes  ne  se  sont  jamais  rien 
attribué  qu'en  vertu  de  la  puissance  spirituelle  ;  et  que  ia 
question  se  réduit  absolument  à  la  légitimité  et  à  reten- 
due de  cette  puissance. 

Que  si  rexerdce  de  ce  pouvoir,  reconnu  légitime, 
amène  des  conséquences  temporelles,  les  Papes  ne  sau- 
raient en  répondre ,  puisque  les  conséquences  d'un  prin- 
cipe vrai  ne  peuvent  être  des  torts. 

Ils  se  sont  chargés  d'une  grande  responsabilité ,  ces  écri- 
vains (firançais  surtout)  qui  ont  mis  en  question  si  le  Sou- 
verain Pontife  a  le  droit  d'excommunier  les  souverains ,  et 
qui  ont  parlé  en  général  du  scandale  des  excammumca- 
lions.  Les  sages  ne  demandent  pas  mieux  que  de  laisser 
certaines  questions  dans  une  salutaire  obscurité  ;  mais  si 
Ton  attaque  les  principes ,  la  sagesse  même  est  forcée  de 
répondre;  et  c'est  un  grand  mal,  quoique  l'imprudence 
l'ait  rendu  nécessaire.  Plus  on  avance  dans  la  connaissance 
des  choses,  et  plus  on  en  découvre  qu'il  est  utile  de  ne 
pas  discuter ,  surtout  par  écrit ,  et  qu'il  est  impossible  de 
définir  par  des  lois ,  parce  que  le  principe  seul  peut  être 
décidé ,  et  que  toute  la  difficulté  gtt  dans  l'application,  qui 
se  refuse  à  une  décision  écrite. 

Fénelon  a  dit  laconiquement  et  dans  un  ouvrage  qui 
n'était  point  destiné  à  la  publicité  :  «  L'Eglise  peut  ex- 
«  communier  le  prince,  et  le  prince  peut  foire  mourir  le 
«  pasteur.  Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute 
«  extrémité;  mais  c'est  un  vrai  droit*.  » 

Voilà  l'incontestable  vérité;  mais  qpi'est-ce  que  la  ifer-' 


(1)  HisC.  de  Fënelon;  f^.  III,  pièces  JQStîficatWes  du  \U.  VIII,  m^ 
■Mira  B.  Tni,  p.  479. 
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niire  èxirémité?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  définir.  H 
faut  donc  convenir  du  principe,  et  se  taire  sur  les  règles 
d'application. 

On  s'est  plaint  justement  de  rexâgâ*ation  qui  toulait 
soustraire  l'ordre  sacerdotdl  à  toute  juridiction  temporelle  ; 
on  peut  se  plaindre  avec  autant  de  justice  de  l'exagération 
contraire  qui  prétend  soustraire  le  pouvoir  temporel  à 
toute  juridiction  spirituelle. 

En  général  ^  on  nuit  à  l'autorité  suprême  en  cherchant 
àrafifrÂnchir  de  ces  sortes  d'entraves  >  qui  sont  établies 
moins  par  l'action  délibérée  des  hommes  que  par  la  force 
insensible  des  usages  et  des  opinions;  car  les  peuples, 
privés  de  leurs  garanties  antiques,  se  trouvent  ainsi  por- 
tés à  en  chercher  d'autres  plus  fortes  en  apparence ,  mais 
toujours  infiniment  dangereuses,  parce  qu'elles  reposent 
entièrement  sur  des  théories  et  des  raisonnements  à  priori 
qui  n'ont  cessé  de  tromper  les  hommes. 

11  n'y  a  rien  de  moins  exact ,  comme  on  voit,  que  cette 
expression  dé  toute^issance  temporelle,  employée  pour 
exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s'attribuaient  sur  les 
souverains*  C'était ,  aa  contraire ,  l'exercice  d'un  pouvoir 
purement  et  éminemment  spirituel ,  en  vertu  duquel  ils  se 
croyaient  en  droit  de  frapper  d'excommunication  des 
princes  coupables  de  certains  crimes,  sans  aucune  usiu*- 
pation  matérielle ,  sans  aucune  suspension  de  la  souverai- 
neté, et  sans  aucune  dérogation  au  dogme  de  son  origine 
divine. 

il  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  cette  proposition ,  que 
le  pouvoir  que  s'attribuaient  les  Papes  ne  ssiurait  être 
nommé,  sans  un  insigne  abus  de  mots,  toute-puissance 
temporelle.  C'est  encore  un  point  sur  lequel  on  peut  en- 
tendre Voltaire.  11  s'étonne  beaucoup  de  cette  étrange  puis^ 
sance  qui  pouvait  tout  chez  V  étranger  et  si  peu  chez  elle,  qui 

DU  PAPE.  .  IS  . 
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donnait  des  rayauma  et  qui  était  gênée,  suspendue ,  bravée 
à  Rame ,  et  téduite  à  faire  jouer  toutesles  machines  de  la 
politique  pour  retenir  ou  recouvrer  un  village.  Il  nous 
avertit  aYec  raison  d'observer  que  ces  Papes  qui  vouharent 
être  trop  puissants  et  donner  des  royaumes,  furent  tous 
persécutés  chezeux^  • 

Qu'est-ce  donc  qoe  cette  toute-puissance  temporelle  qui 
n*a  nuUe  force  temporelle  ,  cpii  ne  demande  rien  de  tempth 
rel  ou  de  territorial  chez  les  autres ,  qui  anathématise 
tout  attentat  sur  la  puissance  temporelle ,  et  dont  la  puis- 
sance ^emjMireSe  est  si  faible,  que  les  bourgeois  de  Rome 
se  sont  souvent  moqués  d'elle? 

Je  crois  que  la  vérité-  ne  se  trouve  que  dans  la  proposa 
tion  contraire,  savoir  que  la  puissance  dont  il  s* agit  est 
purement  spirituelle^  De  décider  ensuite  quelles  sont  les 
]>omes  précises  de  cette  puissance ,  c'est  une  autre  ques- 
tion qui  ne  doit  point  être  approfondie  ici*  Prouvons 
seulement,  comme  je  m'y  suis  engagé  ,  que  la  prétention 
à  cettepuissance  quelconque  n'est  point  un  délire. 

CQAPinUB  DE. 

JUSTIFICATION  DE  CE  POXJVOIB« 

Les  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  souvent  une  ma^ 
nière  touvà  fait  expéditive  déjuger  les  institutions.  Ils 
supposent  un  ordre  de  choses  purement  idéal ,  bon  sui' 
vaut  eux  ,  et  dont  ils  partent  comme  d'une  donnée  pour 
juger  les  réalités. 

Voltaire  peut  fournir ,  dans  ce  genre ,  un  exemple  excès* 

(1)  Yoll.  Essai,  etc.  tom.  II,  cbap.  LXY, 
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SiYemèiii  comique.  H  est  tiré  de  la  Henrjadie»  éi  ii*a  piÉ 
été  remarqué ,  que  je  sache  i 

C'est  un  mage  antique  et  laeré  parmi  nom» 

Quand  la  mort  snr  le  trdne  étend  tes  rodes  eoupe. 

Et  qne  do  sang  des  rois,  si  cher  à  la  patrie , 

Bam  ses  derniers  canaux  la  source  s'est  tarie , 

Le  peuple  an  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droiU  ; 

n  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois» 

Les  ëlats  assembla,  organes  de  la  France» 

Nomment  un  sourerain,  limitent  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  lâeux  les  augustes  décrets 

Au  rang  de  Gharlemagne  ont  placé  les  Capets  ^. 

•  Charlatan  I  Où  donc  a-^il  vu  toutes  ces  belles  choses^ 
Dans  quel  livre  a-t-il  lu  ks  droits  du  peuple  ?  ou  de  quels 
faits  les  a-t-il  dérivés?  On  dirait  que  les  dynasties  chan* 
gent  est  France  dans  une  période  réglée  comme  les  jeux 
dympiques.  Deux  mutations  en  1300  ans,  voilà  certes  un 
usage  bien  constant  !  Et  ce  qu^il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'à 
Tune  et  à  l'autre  époque  ^ 

La  source  de  ce  sang,  si  cher  à  la  patHe, 
Dam  ses  derniers  canaux  ne  s'était  point  tariez 

Il  était  ^  au  contraire,  en  pldne  circidation  lorsqu^il  fut 
exclu  par  un  grand  homme  évidemment  mûri  à  côté  du 
trône  pour  y  monter  \ 


(1)  ch.  vn. 

(2)  Il  est  bon  d'entendre  Voltaire  raisonner  comme  historien  sur  le 
même  éTénement.  «r  On  sait,  dil-il,  comment  Hugues-Gapet  cnlcTa  la 
«  couronne  à  ronde  du  dernier  roi.  Si  les  suffrages  eussent  été  libres, 
*  Charles  aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  parlement  de  la  na-^ 
«  tion  qui  le  priva  du  droit  de  ses  ancêtres,  comme  l'ont  dit  tant  d'histo-- 
«  riens  ;  ce  fut  oe  qui  fait  et  qui  défait  les  rois,  la  force  aidée  de  la  pnn 

16. 
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On  raisonne  sur  les  Papes  comme  Voltaire  vient  de  raw 
sonner.  On  pose  en  Eût ,  expressément  ou  tacitement  ^  que 
Fautorité  du  sacerdoce  ne  peut  s^unir  d'aucune  manière  à 
celle  de  l'empire  ;  que  dsms  le  système  de  TEglise  catholi- 
que, un  souverain  ne  peut  être  excommunié  ;  que  le  temps 
n'apporte  aucun  changement  aux  constitutions  politiques; 
que  tout  devait  aller  autrefois  comme  de  nos  jours ,  etc.  ; 
et  sur  ces  belles  maximes,  prises  pour  des  axiomes ,  on 
décide  que  les  anciens  Pape3  avaient  perdu  l'esprit. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  enseignent  cepen- 
dant une  marche  toute  différente  :  Voltaire  lui-même  ne 
l'a-t-il  pas  dit?  On  a  tant  d'exemples  dans  VhîsUnre  de 
Tunion  du  sacerdoce  et  de  T empire  dans  dautres  religions^! 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire ,  je  pense ,  de  prouver  que  cette 
union  est  infiniment  plus  naturelle  sous  l'empire  d'une 
Religion  vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  autres,  qui  sont 
fausses  puisqu'elles  sont  autres. 

Il  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  général  et  incon- 
testable :  savoir  que  tout  gouvernement  est  bon  hrsfpi^il 
est  établi  et  qu'il  subsiste  depuis  longtemps  sans  contesta- 
tion* 

Les  lois  générales  seules  sont  étemelles.  Tout  le  reste 
varie,  et  jamais  un  temps  ne  ressemble  à  l'autre.  Toujours 
sans  doute  l'honmie  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la 
même  manière.  D'autres  mœurs ,  d'autres  connaissances , 
d'jEiutres  croyances  amèneront  nécessairement  d'autres  lois. 
Les  noms  aussi  trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres ,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  exprimer  tantôt  le» 


«  denee.  »  (Volt.  Essai ,  etc.  lom.  H,  ch.  XXXIX.)  Il  n'y  a  point  ici 
é*a»gut(et  déereli,  comme  on  Yoii.  Il  écrit  à  la  marge  :  Huguei-Capd 
s'empara  du  royaume  à  force  ouverte. 
(1)  Toit.  Essai,  etc.  tom.  I,  ch.  XIII. 
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ressemblances  des  choses  contemporaines ,  sans  exprimer 
teors  différences ,  et  tantôt  à  représenter  des  choses  que 
le  temps  a  changées ,  tandis  que  les  noms  sont  demeurés 
ies  mêmes*  Le  mot  de  monarchie ,  par  exemple ,  peut  re- 
présenter deux  gouvernements  on  contemporains  ou^  sépa- 
rés par  le  temps ,  plus  ou  moins  différents  sous  la  même 
dénomination  ;  en  sorte  qu'on  ne  pourra  point  aflbmer 
de  Tun  tout  ce  qu'on  affirme  justement  de  l'autre. 

«  C'est  donc  une  idée  bien  vaine/  un  tr&vail  bien  in- 
«  grat,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  antiques,  et 
«  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  feit  tourner 
«  d'un  mouvement  irrésistible.  A  queHe  époque  faudrait- 
«  0  avoir  recours  ?....  à  quel  siècle ,  à  quelles  lois  fau- 
«  drait-il  remonter?  à  quel  usage  s'en  tenir?  Un  bour- 
«  geois  de  Rome  serait  aussi  bien  fondé  à  demander  au 
«  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat,  des  comices 
«  et  le  rétablissement  entier  de  la  république  romaine  ; 
«  et  mi  bourgeois  d'Athènes  pourrait  réclamer  auprès  du 
«  sultan  l'ancien  aréopage  et  les  assemblées  du  peuple , 
«  qui  s'appelaient  ÉGLISES  *•  » 

Voltaire  a  parfaitement  raison  ;  mais  lorsqu'il  s*agira  de 
juger  les  Papes ,  vous  le  verrez  oublier  ses  propres  maxi- 
mes ,  et  nous  parler  de  Grégoire  YII  comme  on  parlerait 
aujourd'hui  de  Pie  Vil ,  s'il  entreprenait  les  inémes  choses. 

Cependant ,  toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement 
se  sont  présentées  dans  le  monde  ;  et  toutes  sont  légitimes 
dès  qu'elles  sont  établies,  sans  que  jamais  il  soit  permis 
de  raisonner  d'après,  des  hypothèses  entièremept  séparées 
des  foits. 


(1)  Volt.  Essar,  etc.  tom.  III,  cb.  LXXXYI.  Ccst-à-dire  que  les  as- 
«emblëcs  du  peuple  s'appelaient  des  oisemAUei,  Toutes  les  œuyres  philo* 
sophi<{ue8  et  historiijues  de  Voltaire  soQt  remplies  de  ces  tra^its  d'uae^ëru-» 
^ilioD  éblouisMnte. 
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Or ,  s'il  est  un  fait  incontestable  attesté  par  tous  les  mo? 
numenlsde  Thistoire,  c'est  que  les  Papes,  dans  le  moyea 
âge  et  bien  avant  encore  dans  les  derniers  siècles  »  ont  exer- 
cé une  grande  puissance  sur  les  souverains  temporels  ; 
qu'ils  les  ont  jugés,  excommuniés  dans  quelques  grandes 
occasions,  et  que  souvent  même  ils  ont  déclaré  les  sujets 
de  ces  princes  déliés  envers  eux  du  serment  de  fidélité. 

Lorsqu'on  parle  de  despotisme  et  de  gouvememmt  absolu, 
on  sait  rareioient  ce  qu'on  diU  II  n'y  a  point  de  gouverne- 
ment qui  puisse  tout.  En  vertu  d'une  loi  divine ,  il  y  a 
toujours  à  côté  de  toute  souveraineté  une  force  quelconque 
qui  lui  sert  de  frein.  C'est  une  loi,  c'est  une  coutume^  c'est 
la  conscience,  c'est  une  tiare,  c'est  un  poignard  ;  mais 
c'est  toujours  quelque  chose. 

Louis  XIV  s'étant  permis  un  jour  de  dire  devant  quel- 
ques hommes  de  sa  cour ,  <jrt«'t7  ne  voyait  pas  de  plus  beau 
gouoemement  que  celui  du  Sophi,  l'un  d'eux,  c'était  le 
maréchal  d'Estrées ,  si  je  ne  me  trompe ,  eut  le  noble  cou- 
rage de  lui  répondre  :  Mais,  nre^  f  en  ai  vu  étrangler 
trois  dans  ma  vie* 

Malheur  aux  princes  s'ils  pouvaient  touti  Pour  leur 
bonheur  et  pour  le  nôtre  ^  la  toute-puissance  réelle  n'est 
pas  possible* 

Or,  l'autorité  des  Papes  fut  la  puissance  choisie  et  con- 
stituée dans  le  moyen  âge  pour  faire  équilibre  à  la  souve- 
raineté temporelle ,  et  la  rendre  supportable  aux  hommes. 

Et  ceci  n'est  encore  qu'une  de  ces  lois  générales  do 
monde,  qu'on  ne  veut  pas  cAserver ,  et  qui  sont  cqpen- 
dant  d'une  évidence  incontestable. 

Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé  au  sacerdoce 
plus  ou  moins  d'influence  dans  les  afiaires  politiques  ;  et 
il  a  été  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que ,  de  toutes  les  natim 
policées ,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  attribtU  moins  de  pou- 
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voirs  et  deprivUéges  à  leurs  prêirei,  fue  les  juifs  et  k$ 
chrétiens^. 

Jamais  les  nations  barbares  n^ontété  mûries  et  dvilisées 
que  par  la  Religion ,  et  toujours  la  Religion  s'est  occupée 
principalement  de  la  souveraineté. 

«  L'intérêt  dû  genre  humain  demande  un  frein  qui  re- 
«  tienne  les  souverains ,  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des. 
«  peuples  :  ce  frein  de  la  Religion  aurait  pu  être ,  par  une 
«  couvenUon  universelle ,  dans  la  main  des  Papes.  Ces 
«  premiers  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles  tem- 
«  porelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertissant  les  rois 
«  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  cri- 
«  mes ,  en  réservant  les  excommunications  pour  les  grands 
«  attentats,  auraient  toujours  été  regardés  comme  des 
«  images  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les  hommes  sont  ré^ 
«  duits  à  n'avoir  pour  leur  défense  que  les  lois  et  les 
c  mœurs  de  leurs  pays  :  lois  souvent  méprisées ,  mœurs 
«  souvent  corrompues^.  » 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  mieux  raisonné  en 
faveur  des  Papes.  Les  peuples,  dans  le  moyen  âge,  nV 
vaient  chez  eux  que  des  lois  nulles  ou  méprisées ,  et  des 
mœurs  corrompues*  II  Mail  donc  chercher  ce  frein  indis- 
pensable hors  de  chez  eux.  Ce  frein  se  trouva  et  ne  pou- 
vait se  trouver  que  dans  Fautorité  des  Papes.  Il  n'arriva 
donc  que  ce  qui  devait  arriver. 

Et  que  Veut  dire  ce  grand  raisonneur ,  en  nous  disant , 
d'une  manière  conditionnelle,  que  ce /^etn,  si  nécessaire 
aux  peuples,  aurait  pu  être,  far  une  convention  uni- 
versdky  dans  la  main  du  Pape?  Elle  y  fiit  en  effet ,  non 

(l)Hi8t«  de  l'Académie  des  inscriptions  etbelles-Ietlres,  in-12,  tom.  XV. 
r>.  143.—  Trailë  historique  etdogm.  de  la  Religion  par  l'abbë  Bergier. 
tom.  VI,  p.  120. 

(2)  YoUaife,  Essai,  etc.  lom.  lî,  ch.  LX. 
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par  une  convention  expresse  des  peuples ,  cpii  est  impos-; 
sible  ;  mais  par  une  convention  tacite  et  universelle , 
avouée  par  les  priuces  mêmes  comme  par  les  sujets,  et 
qui  a  produit  des  avantages  incalculables. 

Si  les  Papes  ont  fait  quelquefois  plus  ou  moins  que  Vol- 
taire  ne  le  désire  dans  le  morceau  cité,  c'est  que  rien  d'hu- 
main n'est  parfait,  et  qu'il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
jamais  abusé  de  ses  forces.  Mais  si,  conuqe  l'exigent  la  jus- 
tice et  la  droite  raison,  on  fait  abstraction  de  ces  anomalies 
inévitables ,  il  se  trouve  que  les  Papes  ont  en  effet  rqnimé 
les  souverains,  frotégé  les  peufles,  apaisé  les  querelles  tem- 
porelles par  une  sage  intervention ,  averti  les  rois  et  les  peu- 
pies  de  leurs  devoirs,  et  frappé  d^ana^kémes  les  grands 
attentats,  quSls  n^ avaient  pu  prévenir» 

On  peut  juger  maintenant  l'incroyable  ridicule  de  Vol- 
taire ,  qui  nous  dira  gravement  dans  le  ipéme  volume ,  et 
à  quatre  chapitres  seulement  de  distance  :  «  Ces  querelles 
«  (de  l'empire  et  du  sacerdoce)  sont  la  suite  nécessaire 
«  de  la  forme  de  gouvernement  la  plus  absurde  à  laquelle 
€  les  hommes  se  soient  jamais  soumis  :  cette  ab^rdité 
c  consiste  à  dépendre  d'un  étranger.  » 

Comment  donc.  Voltaire  1  vous;  venez  de  vous  réfuter 
d'avance  et  de  soutenir  précisément  le  contraire.  Vous 
avez  dit  que  «  cette  puissance  étrangère  était  réclamée 
«  hautement  par  l'intérêt  du  genre  humain  ;  les  peuples, 
«  privés  d'un  protecteur  étranger  j  ne  trouvant  chez  eux, 
«  pour  tout  appui,  que  des  mœurs  souvent  corrompues 
«  et  des  lois  souvent  méprisées^,  n 

Ainsi,  ce  même  pouvoir  qui  est  au  chapitre  LX^  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  désirable  et  déplus  prccieux,  devient 
au  chapitre  LXV®  ce  qu^on  n'a  jamais  vu  de  plus  absurde. 

(1)  Toit.  Essai,  etc.  tom.  n,  ch.  LXY, 
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Tel  est  Voltaire,  le  plus  méprisable  des  écrivains  lo])^- 
qu'on  ne  le  considère  que  sous  le  point  de  vue  moral  ; 
et  par  cette  raison  même,  le  meilleur  témoin  pour  la 
vérité  9  lorsquUl  lui  rend  hommage  par  distraction. 

Cétait  donc  une  idée  tout  à  fait  plausible  que  celle 
d'une  influence  modérée  des  Souv^ains  Pontifes  sur  les 
actes  des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même  sans 
éiat,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légitime  sur  tous  les 
princes  formant  l'association  germanique  :  pourquoi  le 
Pape  ne  pourrait-ril  pas  de  même  avoir  une  certaine  juri- 
diction sur  tous  les  princes  de  la  chrétienté?  Il  n'y  avait  là 
certainement  rien  de  contraire  à  la  nature  des  choses,  qui 
n'exclut  aucune  forme  d'association  politique  :  si  cette 
puissance  n'est  pas  établie,  je  ne  dis  pas  qu'on  doive  l'éta- 
blir ou  la  rétablir,  c'est  de  quoi  je  n'ai  cessé  de  protester 
solennellement  ;  je  dis  seulement,  en  me  rapportant  aux 
temps  anciens,  que  si  elle  est  établie,  elle  sera  légitime 
comme  toute  autre ,  aucune  puissance  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  posses^on.  La  théorie  et  les  faits  se 
trouvent  donc  d'accord  sur  ce  point. 

Permis  à  Voltaire  d'appeler  le  Pape  un  étranger,  c'est 
une  de  ses  super fidtdùés  ordinaires.  Le  Pape ,  en  sa  qua- 
lité de  prince  temporel ,  est  sans  doute ,  comme  tous  les 
autres ,  étranger  hors  de  ses  états  ;  mais  comme  Souve- 
rain Pontife ,  il  n'est  étranger  nulle  part  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, pas  plus  que  le  roi  de  France  ne  l'est  à  Lyon  ou 
à  Bordeaux. 

n  y  avait  des  moments  bien  honorables  pour  la  cour  de 
Home ,  c'est  encore  Voltaire  qui  parle.  Si  les  Papes  avaient 
toujours  usé  ainsi  de  leur  autorité ,  ils  eussent  été  les  légis- 
lateurs de  V  Europe  ^ 

(1)  Yoil.  ^î,  etc.  tomr  ^h  ch.  LX. 


334 

Or ,  c'est  un  fait  attesté  par  l'histoire  entière  de  ce» 
temps  reculés ,  que  les  Papes  ont  usé  sagement  et  juste- 
ment de  leur  autorité ,  assez  souvent  pour  être  les  légtda-- 
leurs  de  V Europe;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Les  abus  ne  signifient  rien  ;  car ,  «  malgré  tous  les  trou- 
«  blés  et  tous  les  scandales ,  il  y  eut  toujours ,  dans  les 
«  rits  cfe  l'Eglise  romaine ,  plus  de  décence ,  plus  de  gra- 
«  vite  qu'ailleurs  ;  l'on  sentait  que  cette  Eglise ,  quai«> 
«  ELLE  ÉTAIT  LIBRE  *  ct  bicu  gouvemée ,  était  Êdte  pour 
«  donner  des  leçons  aux  autres  *.  Et  dans  l'opinion  des 
«  peuples ,  un  Evêque  de  Rome  était  quelque  chose  de 
«  plus  âaint  que  tout  autre  Evoque^.  » 

Mais  d'où  venait  donc  cette  opinion  universelle  qui  avait 
fait  du  Pape  un  être  plus  qu'humain  ,  dont  le  pouvoir  pu- 
rement spirituel  faisait  tout  plier  devant  lui?  Il  faut  être 
absolument  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'établissement 
d'une  telle  puissance  était  nécessairement  impossible  ou 
divin. 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans  faire  une  obser- 
vation sur  laquelle  il  me  semble  qu'on  n'a  point  assez  in- 
sisté :  c'est  que  les  plus  grands  actes  de  l'autorité  qu'on 
puisse  citer  de  la  part  des  Papes  agissant  sur  le  pouvoir 
temporel ,  attaquaient  toujours  une  souveraineté  élective, 
c'est-à-dire  ime  demi-souveraineté  à  laquelle  on  avait 
sans  doute  le  droit  de  demander  compte ,  et  que  même  on 
pouvait  déposer  s'il  lui  arrivait  de  malverser  à  un  certain 
point*  ' 


(1)  (Test  un  grand  mot  I  À  certaini  princes  qui  se  plaignaient  de  cer- 
tains Papes,  on  aurait  pu  dire  :  S'ilt  ne  iont  pas  aussi  bons  quils  d0» 
iraient  Vêtre,  c'est  parce  que  vous  les  avez  faits» 

(2)  Yolt.  Essai ,  tom.  II,  chap.  XLY. 

(3)  Le  même,  ihid,  tom.  III,  ch.  CXXU 
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Voltaire  a  fort  bien  remarqué  que  Véleclian  suppose  ni^ 
eessairemerU  un  contrat  entre  le  roi  et  la  nation^  ;  en  sorte 
qae  le  roi  électif  peut  toujours  être  pris  à  partie  et  être  jugé. 
11  manque  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui  est  l'ouvrage 
du  temps  ;  car  Thomme  ne  respecte  réellement  rien  de  ce 
quMl  a  iàit  lui-même.  Il  se  rend  justice  en  méprisant  ses 
•œuvres,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanctionnées  par  le 
temps.  La  souveraineté  étant  donc  en  général  fort  mal 
comprise  et  fort  mal  assurée  dans  le  moyen  âge ,  la  souve- 
raineté élective  en  particulier  n'avait  guère  d'autre  consis- 
tance que  celle  que  lui  donnaient  les  qualités  personnelles 
du  souverain  :  qu'on  ne  s'étonne  donc  point  qu'elle  ait  été 
si  souvent  attaquée ,  transportée  ou  renversée.  Les  am- 
bassadeurs de  saint  Louis  disaient  franchement  à  l'empe- 
p^ur  Frédéric  II ,  en  1239  :  «  Nous  croyons  que  le  roi  de 
.«  France ,  notre  maître,  qui  ne  doit  le. sceptre  des  Fran- 
^  çais  qu'à  sa  naissance,  est  au-dessus  d'un  empereur 
fK  quelconque  qu'une  élection  libre  a  seule  porté  sur  le 
^  trôûe^  » 

Cette  profession  de  foi  était  très-raisonnable.  Lors  donc 
que  nous  voyons  les  empereurs  aux  prises  avec  les  Papes 
^t  les  électeurs ,  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  ;  ceux-ci 
usaient  de  leur  droit ,  et  renvoyaient  les  empereurs  tout 
amplement^  parce  quHl$n*en  étaient  pas  contents.  Aussi 
tard  que  le  commencement  du  XV®  siècle ,  ne  voyons-nous 
pas  encore  l'empereur  Yeneeslas  légalement  déposé  comme 
négligent,  inutik,  dissipateur  et  indi^^P  Et  Biéme  si 


(1)  Toltaîre^  Essai  sur  les  mœnrs,  etc.  tom.  III»  chap.  CXXI. 

(2)  Credtmus  dominum  noslrum  regem  Gallis  qnern  linea  regii  sangnî- 
pis  proyexitacl  sceplra  Francornm  regenda,  excelienliorem  esse  allquo  im* 
peratora  quem  sola  elecUo  proTehit  Tolontaria.  (Maimbonrg,  ad  A.  .1239/ 

(3)  Cet  ëpilbètes  étaient  faibles  pour  le  bourreau  de  saint /ean  iV^pomu* 
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Ton  tait  abstraction  de  réligibilité  qui  donne ,  comme  je 
Tobservais  tout  à  llieure,  plus  de  prise  sur  la  souverai- 
neté ,  on  (n^avait  point  encore  mis  en  question  alors  si  le 
souverain  ne  peut  être  jugé  pour  aucune  cause.  Le  même 
siècle  vit  déposer  solennellement,  outre  Fempereur  Yen- 
ceslas ,  deux  rois  d'Angleterre ,  Edouard  II  et  Richard  II, 
et  le  Pa]pe  Jean  XXIII,  tous  quatre  jugés  et  condamnés 
avec  les  formalités  juridiques;  et  la  régente  de  Hongrie 
fut  condamnée  à  mort^ 

Aucune  puissance  souveraine  quelconque  ne  peut  se 
soustraire  à  une  certaine  résistance*  Ce  pouvoir  réprimant 
pourra  changer  de  nom,  d'attributions  et  de  situation; 
mais  toujours  il  existera. 

Que  si  cette  résistance  fait  verser  du  sang ,  c'est  un  in- 
convénient semblable  à  celui  des  inondations  et  des  in- 
cendies qui  ne  prouvent  nullement  qu'il  faille  supprimer 
l'eau  ni  le  feu. 

A-t-on  observé  que  le  choc  des  deux  puissances  qu'on 
nomme  si  mal  à  propos  la  guerre  de  V empire  et  du  sor 
cerdocej  n'a  jamais  franchi  les  bornes  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne ,  du  moins  quant  à  ses  grands  effets ,  je  veux 
dire  le  renversement  et  le  changement  des  souverainetés. 
Plusieurs  princes  sans  doute  furent  excommuniés  jadis; 
mais  quels  étaient  en  effet  les  résultats  de  ces  grands  juge- 
ments? Le  souverain  entendait  raison  ou  avait  l'air  de 
l'entendre  :  il  s'abstenait  pour  le  moment  d'une  guerre 
criminelle;  il  renvoyait  sa  maîtresse  pour  la  forme;  quel- 
quefois cependant  la  femme  reprenait  ses  droits.  Des  puis- 


céfie  ;  maïs  si  le  Pape  arait  en  alors  le  pouToir  d'efirayer  Veaceslas,  oéiui- 
ci  serait  mort  sur  son  trône,  et  serait  mort  moins  coupable. 

(1)  Voltaire  a  fait  cette  obserratiop.  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  tom.  Il, 
5li.  LXVI  et  LXXXV. 
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sances  amies ,  des  personnages  importants  et  modérés 
s'interposaient  ;  et  le  Pape ,  à  son  tom» ,  s'il  avait  été  ou 
trop  sévère  m  trop  hâtif,  prétait  Poreille  aux  remontran- 
ces de  la  sagesse.  Ou  sont  les  rois  de  France,  d'Espagne, 
d'Angleterre ,  de  Suède ,  de  Danemarck ,  déposés  efficace- 
ment  par  les  Papes?  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à 
des  traités  ;  et  il  serait  aisé  de  citer  des  exemfdes  où  les 
Souverains  Pontifes  furent  les  dupes  de  leur  condescen* 
dance.  La  véritable  lutte  eut  toujours  lieu  en  Italie  et 
en  Allemagne.  Pourquoi?  parce  que  les  circonstances  po- 
litiques firent  tout ,  et  que  la  Religion  n'y  entrait  pour 
rien.  Toutes  les  dissensions ,  tous  les  maux  partaient  d'une 
souveraineté  mal  constituée  et  de  l'ignorance  de  tous  les 
principes.  Le  prince  électif  jouit  toujours  en  usufruitier.  Il 
ne  pense  qu'à  lui ,  parce  que  l'état  ne  lui  appartient  que 
par  les  jouissances  du  moment.  Presque  toujours  il  est 
étranger  au  véritable  esprit  royal;  et  le  caractère  sacré, 
peint  et  non  gravé  sur  son  front ,  résiste  peu  aux  moin- 
dres frottements.  Frédéric  II  avait  fait  décider  par  ses 
jurisconsultes ,  et  sous  la  présidence  du  fameux  Barthole , 
qu'il  avait  succédé ,  lui  Frédéric ,  à  tous  les  droits  des  em- 
pereurs romains,  et  qu'en  cette  qualité,  il  était  maître 
de  tout  le  monde  connu.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'I- 
talie ,  et  le  Pape ,  quand  on  l'aurait  considéré  seulement 
comme  premier  électeur,  avait  bien  quelque  droit  de  se 
mêler  de  cette  étrange  jurisprudence.  Il  ne  s'agit  pas ,  au 
reste ,  de  savoir  si  les  Papes  ont  été  des  hommes ,  et  s'ils 
ne  se  sont  jamais  trompés;  mais  s'il  y  a  eu,  compensa- 
tion faite ,  sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé ,  pins  dé  sagesse, 
plus  de  science  et  plus  de  vertu  que  sur  tout  autre  :  or» 
sur  ce  point  »  le  doute  m^ïê^  n'est  pas  permis* 
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CBAPITRE  Xr 

EXERCICE    DE    tk    SUPRÉMATIE    FONTinCAIB   jSÙR     IsEST 

SOUTERAmS  TEMPORELS. 

La  barbarie  et  des  guerres  înterminables  ayant  effacé 
tous  les  prindpes  j  réduit  la  souveraineté  d'Europe  à  ns 
certain  état  de  fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu ,  et  créé  des 
déserts  de  toutes  parts ,  il  était  avantageux  qu'une  puis- 
sanoe  supérieure  eût  une  certaine  influence  sur  cette  sou"^ 
veraineté  :  or ,  comme  les  Papes  étaient  supérieurs  par  la 
sagesse  et  par  la  science ,  et  qu'ils  commandaient  d'ailleurs 
à  toute  la  science  qui  existait  dans  ce  temps-la^  la  force  des 
choses  les  investit 9  d'elle-même  et  sans  contradiction,  de 
cette  supériorité  dont  on  ne  pouvait  se  passer  alors*  Le 
prindpe  très-vrai  qiie  la  souveraineté  vient  de  Dieu  renfor- 
çait d'ailleurs  ces  idées  antiques ,  et  il  se  forma  enfin  une 
opinion  à  peu  près  universelle ,  qui  attribuait  aux  Papes^ 
une  certaine  compétence  sur  les  questions  de  souveraineté. 
Cette  idée  était  très-sage,  et  valait  mieux  que  tous  nos 
sophismes.  Les  Papes  ne  se  mêlaient  nullement  de  gêner 
les  princes  sages  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  encore 
moins  de  troubler  Tordre  des  successions  souveraines, 
tant  que  les  choses  allaient  suivant  les  règles  ordinaires  et 
connues  ;  c'est  lorsqu'il  y  avait  grand  abus,  grand  crime , 
on  grand  doute ,  que  le  Souverain  Pontife  interposait  son 
autorité.  Or,  comment  nous  tirons-nous  d'afiaire  en  cas 
semblaMes ,  nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié?  Par 
kl  révolte ,  les  guerres  civiles  et  tous  les  maux  qui  en  ré-* 
sultent*  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter.  Si  le 
Pape  avait  décidé  le  procès  entre  Henri  IV  et  les  ligueurs, 
il  aurait  adjugé  le  royaume  de  France  à  ce  grand  prince  y 
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tz  îa  charge  par  lui  d*aUer  à  la  me$$e;  il  aurait  jagé  comma 
la  Providence  a  jugé  ;  mais  les  préliminaires  eussent  été 
un  peu  différents. 

Et  si  la  France  d'aujourd'hui ,  pliant  sous  une  autorité 
divine ,  avait  reçu  son  excellent  roi  des  mains  du  Souve- 
rain Pontife ,  croit-on  qn'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment 
un  peu  plus  contente  d'elle-même  et  des  autres? 

Le  bon  sens  des  siècles  que  nous  appelons  barbares ,  en 
savait  beaucoup  plus  que  notre  orgueil  ne  le  croit  commu- 
nément* Il  n'est  point  étonnant  que  des  peuples  nouveaux, 
obéissant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct ,  aient  adopté 
des  idées  aussi  simples  et  aussi  plausibles;  et  il  est  bien 
important  d'observer  comment  ces  mêmes  idées  qui  en- 
traînèrent jadis  des  peuples  barbares ,  ont  pu  réunir  dans 
ces  derniers  siècles  l'assentimait  de  trois  hommes  tels  que 
Bellarmin  ,  Hobbes  et  Leibnitz^ 

«  Et  peu  imparte  ici  que  le  Pape  ait  eu  cette  primauté 
<c  de  droit  divin  ou  de  droit  humain ,  pourvu  qu'il  soit 
«  constant  que,  pendant  plusieurs  siècles,  il  a  exercé 
«  dans  l'Occident ,  avec  le  consentement  et  l'applaudis- 
«  sèment  universel ,  une  puissance  assurément  très-éten- 
a  due.  Il  y  a  même  plusieurs  hommes  célèbres  parmi  les 
ft  protestants ,  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  laisser  ce  droit 
«  au  Pape ,  et  qu'il  était  utile  à  l'Eglise  si  l'on  retran- 
«  diait  quelques  abus^.  » 

La  théorie  seule  serait  donc  infljranlable.  Mais  que  peut- 

(1)  «  tel  arguments  àe  Bellarmin  qui,  de  la  tuppoiition  que  les 
«  Papes  ont  la  juridiction  sur  le  spinluel,  infère  qu'ils  ont  une  juri- 
m  diction  au  moins  indir^te  sur  U  temporel,  n'oDt  pas  paru  m^ri«abl« 
«  à  Hobbes  même.  EffecUvemenl ,  il  est  certoin,  etc.  »  (Leibnite,  Op. 
lom.  IV,  pari,  m,  p.  401,  m-4.— Pensée»  de  LcibniU,  in-S,  tom.  Ht 

p.  4OG0 

(2)  LeiboiU,  ibid.  p.  AOU 
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on  répondre  aux  bits  qoi  sont  font  dans  les  questions  de 
politiqoe  et  de  gouYernemoit  ? 

Personne  ne  dontaît,  et  les  souverains  mènie  ne  doil^ 
taient  pas  de  cette  puissance  des  Papes;  et  Leitmitz  cb- 
serve  avec  beamxmp  de  vérité  etde  finesse  à  stm  {«tliiiaîre, 
que  l'empereur  Frédéric,  disant  au  Pape  Alexandre  Œ, 
non  pas  à  vous  ,  mais  à  Pierre,  confessait  la  puissance 
des  Pontires  sur  les  rois ,  et  n'en  contestait  que  l'abus  ^. 

Cette  observation  peut  être  généralisée.  Les  princes , 
fnLippés  par  l'anathème  des  Papes ,  n'en  contestaient  que  la 
justice ,  de  manière  qu'ils  étaient  constamment  prêts  à  s'en 
s^vir  contre  leurs  ennemis ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  £ure 
sans  confesser  manifestmnent  la  légitimité  du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière  l'excommu- 
nication de  Robert  de  France ,  remarque  que  Vemperewr 
Oihon  III  assista  lui-même  au  concile  oà  Vexcommumca- 
lion  fut  prononcée^.  L'empereur  confessait  donc  Tautoiité 
du  Pape  ;  et  c'est  une  diose  bien  singulière  que  les  criti- 
ques modernes  ne  veuillent  pas  s'apercevoir  de  la  contra- 
diction manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous  d'uiK 
commune  voix,  que  ce  qvCU  y  avait  de  plus  déplorable 
dans  ces  grands  jugements ,  c^étaù  Paveuglement  des  prin- 
ces gui  n^en  contestaient  pas  la  légitimité  f  et  gui  souvent 
les  invoquaient  euannêmes. 

Mais  si  les  princes  étaient  d'accord ,  tout  le  monde  était 
donc  d'accord ,  et  il  ne  s'agira  plus  que  des  abus  qui  se 
trouvent  partout* 

Philippe-Auguste ,  à  qui  le  Pape  venait  de  transférer  le 
royaume  d'Angleterre  en  héritage  perpétuel ,...  ne  publia 
point  alors  «  ju'û  n!  appartenait  pas  au  Pape  de  donner  des 


(i)  L«îbDÎ(2,  Op.  tom.  IV,  part,  m,  p.  401. 
(2)  y^ltaire,  Essai,  etc.,  tom.  Il,  cbap.  JXXIX4 
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«  tourannes...  Lui-même  avait  été  excominmiié  quelques 
«  amiées  auparavant, ••••  parce  qu^il  avait  voulu  changer 
«  de  fenmie.  Il  avait  déclaré  alors  les  censures  de  Rome 
«  insolentes  et  abusives. «..  Il  pensa  tout  diflTéremment, 
«  lorsqu'il  se  vit  l'exécuteur  d'une  bulle  qui  lui  donnait 
«i  l'Angleterre^.» 

C'est-à-dire  que  l'autorité  des  Papes  sur  les  rois  n'était 
contestée  que  par  celui  qu'elle  frappait.  Il  n'y  eut  doùc 
jamais  d'autorité  plus  légitime ,  comme  jamais  il  n*y  en  eut 
de  moins  contestée. 

La  diète  de  Forcheim  ayant  déposé ,  en  1077  ,  l'em- 
pereur Henri  lY ,  et  nommé  à  sa  place  Rodolphe,  duc  de 
Souabe ,  le  Pape  assembla  un  concile  à  Rome  pour  juger 
les  prétentions  des  deux  rivaux;  ceux-ci  jurèrent  par  la 
bouche  de  leurs  ambassadeurs  de  s'en  tenir  à  la  décision 
des  légats  ^ ,  et  l'élection  de  Rodolphe  fut  confirmée.  C'est 
alors  que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  le  vers 
célèbre  : 

La  Pierre  a  ehoiti  Pierre,  et  Pierre  t*a  ehêiii  K 

Henri  V,  après  son  couronnement  comme  roi  d'Italie, 
fait  en  1 1 10  un  traité  avec  le  Pape ,  par  lequel  l'empereur 
abandonne  ses  prétentions  sur  les  investitures ,  à  condititm 
que  le  Pape,  de  soncùtè ,  lui  céderait  les  duchèê,  lescomtéSj 
tes  marquisats,  les  terres  ainsi  que  les  droits  de  justices  ^ 
de  monmmes,  etautres^  dont  les  Evéques  d^JUemagne 
étaient  en  possession. 

En  1209,  Othon  de  Saxe  s'étant  jeté  sur  les  terres dd 

(1)  Voltaire,  Essai  sar  les  mœiirs,  iom.  iî,  chàp.  L. 

(2)  llaimbourg,  ad  annnm  1077. 

(3)  Petra  (c^est  Jësiu-Christ)  MitPetro,  Peirmdùidema  Roâotpho, 
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Sai&t-Siége ,  contre  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  justice  ^ 
€t  même  contre  ses  engagements  les  plus  solennels ,  il  est 
excommunié.  Le  roi  de  France  et  toute  rAll^agne  pren- 
nent pai'ii  contre  lui  :  il  est  déposé  en  1211  par  les  élec- 
teurs qui  nomment  à  sa  place  Frédéric  IL 

Et  ce  même  Frédéric  II  ayant  été  déposé  en  1228 , 
«aint  Louis  fiiit  représenter  au  Pape ,  que  si  Femperew 
(wait  rédkmerU  mérité  d'être  déposé,  il  fC aurait  dû  Tétrp 
que  dans  un  concile  génércd  ,  c'est-à-dire  au  fond,  par  le 
Pape  mieux  informée 

En  1245 ,  Frédéric  II  est  excommunié  et  déposé  au  con- 
cile général  de  Lyon. 

En  1^36,  l'empereur  Louis  de  Bavière,  excommunié 
par  le  Pape,  euToie  des  ambassadeurs  à  Avignon,  pour 
solliciter  son  absolution*  Ils  y  retournèrent  pour  le  môme 
objet  en  1338,  accompagnés  par  ceux  du  roi  de  France. 

En  1346  ,  le  Pape  excommunie  de  nouveau  Louis  de 
Bavière ,  et  de  concert  avec  le  roi  de  France ,  il  fait  nommer 
Charles  de  Mpravie,etc.  K 

Vokaire  a  fait  un  long  chapitre  pour  établir  que  les  Pa- 


(1)  Si  meritii  »Kigentibu$  eatumdut  ettei ,  non  nisi  per  eoncilium 
g$n€ral0  eai$andnê  estei.  (MatlUeu  PàrU,  Hist.  «ngU  «4  ann.  1239. 
pag.  46i>  ëdit.  Lond.  1686»)  On  voit  déjà,  dans  la  repr^seataUoa  de  ce 
graod  prince ,  le  germe  de  l'esprit  d'opposition  qui  s'est  développe  en 
France  plus  tdt  qu'aillears.  Philippe  le  Bel  appela  de  même  da  décret  de 
Boniface  YIII  an  concile  noiTersel  ;  mais  dans  ces'  appels  même ,  ces 
prioecf  confessaient  que  V Eglise  universelle,  comme  dit  Leibnits  (ubi  sop.), 
avait  reçu  quelque  àutoriié  sur  leurs  personnes,  autorité  dvmt  an  sH- 
iait  alors  à  leur  égardm 

(2)  Tons  ces  faits  sont  unirersellement  connus.  On  pent  les  ririûtt 
soos  les  années  qni  leur  appartiennent  dans  TouTrage  de  Ifaimbourg,  qui 
est  bien  fait.  Histoire  de  la  déeadenee  de  j'emptre,  etc;  dans  les  Anoslei 
dltalie,  de  Maratori  ;  et  généralement  dans  tons  lei  liTres  lûstori^ei  R" 
latiis  à  cette  époque. 
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pes  ont  donné  tous  les  royaumes  d'Europe  avec  le  conAen- 
tement  des  rois  et  des  peuples.  Il  cite  un  roi  de  Danemark 
disant  au  Pape  j  en  1329  :  Le  royaume  de  Danemarck, 
comme  voue  le  savez ,  trèe-saint  Père,  ne  dépend  que  de 
V Eglise  romaine  d  laquelle  ilpayeunirihtU,  et  non  de 
r  empire*. 

Voltaire  œntinue  ces  mêmes  détails  dans  le  chapitre 
suivant,  puis  il  écrit  à  la  marge  avec  une  profondeur 
étourdissante  :  Grande  preu/ve  que  les  Papes  donnaient  les 
royaumes. 

Pour  cette  fois ,  je  suis  parfaitement  de  son  avis.  Les 
Papes  donnaient  tous  les  royaumes,  donc  ils  donnaient 
tous  les  royaumes.  C'est  un  des  plus  beaux  raisonnements 
de  Voltaire  ^ 

Luinméme  encore  a  cité  ailleurs  le  puissant  Charles- 
Quint  demandant  au  Pape  une  dispense  pour  joindre  le 
titre  de  m  de  Naples  à  celui  d'empereur'. 

L^origine  divine  de  la  souveraineté ,  et  la  légitimité  in- 
dividuelle conférée  et  déclarée  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  étaient  des  idées  si  enracinées  dans  tous  les  esprits , 
que  Livon ,  roi  de  la  petite  Arménie ,  envoya  faire  hom- 
mage à  l'empereur  et  au  Pape  en  1242  ;  et  il  fiit  couronné 
à  Mayence  par  l'Archevéqpie  de  cette  ville  ^. 

Au  commencement  de  ce  même  siècle,  Joannice,  roi 
des  Bulgares,  se  soumet  à  l'Eglise  romaine,  envoie  desr 
ambassadeurs  à  Innocent  III ,  pour  lui  prêter  obéissance 
filiale  et  lui  demander  la  couronne  royale ,  comme  ses 
prédécesseurs  Favaieni  autrefois  reçue  du  Saint-Siège^* 

(1)  Toit.  Essai  sur  fef  mœurs,  etc.  tom.  III,  ch.  LXIII. 

(2)  Voit.  ibid.  ch.  LXIV. 

(3)  Yoll.  ibid.  ch.  CXXIU. 

(4)  Maimbourg,  Histoire  de  la  décad.,  etc.  A.  1242. 

(5)  Id,  Hist.  da  SçhÎMne  des  Grecs,  tom.  U,  Ht.  IY,  A.  i20t. 

16. 
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En  1275,  Démétrius,  chassé  du  trône  de  Russie,  eo 
appela  an  Pape,  comme  au  juge  de  tous  les  chrétiens  ^ 

Et  pour  terminer  par  quelque*  chose  de  pins  frappant 
peut-être ,  rappelons  que  dans  le  XVI*  siècle  encore, 
Henri  YII,  roi  d'Angleterre,  prince  passablement  instruit 
de  ses  droits,  demandait  cependant  la  confirmation  de  son 
titre  au  Pape  Innocent  YIl,  qui  la  lui  accordait  par  une 
bulle  que  Bacon  a  citée  ^. 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  Toir  les  Papes  justi- 
fiés par  leurs  accusateurs  qui  ne  s'en  doutent  pas.  Ecou- 
tons encore  Voltaire  :  «  Tout  prince,  dit-il,  qui  voulait 
a  usurper  ou  recouvrer  un  domaine,  s'adressait  au  Pape, 
«  comme  à  son  maître*. •••  Aucun  nouveau  prince  n'osait 
«  se  dire  souverain ,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres 
«  princes  sans  la  permission  du  Pape  ;  et  le  fondement 
«  de  toute  l'histoire  du  moyen  âge  est  toujours  que  les 
«  Papes  se  croient  seigneurs  suzerains  de  tous  les  états, 
«  sans  en  excepter  aucun  ^.  » 

Je  n'en  veux  pas  davantage ,  la  légitimité  du  pouvoir 
est  démontrée.  L'auteur  des  Lettres  sur  Thistùire,  plus 
animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  même, 
dont  toute  la  haine  était  pour  ainsi  dire  superficielle ,  s'est 
vu  conduit  au  même  résultat ,  c'est-à-dire  à  justifier  com- 
plètement les  Papes,  en  croyant  les  accuser. 

«  Malheureusement ,  dit-il ,  presque  tous  les  souve- 
«  rains ,  par  un  aveuglement  inconcevable ,  travaillaient 
«  eux-mêmes  à  accréditer  dans  l'opinion  publique  une 
«  arme  qui  n'avait  et  qui  ne  pouvait  avoir  de  force  que 
«  par  cette  opinion.  Quand  elle  attaquait  un  de  leurs  ri* 


(1)  Tollaire,  Ann.  de  Temp.  tom.  I.  p.  178. 

(2)  Bacon,  Hist.  de  Heori  VU,  p.  29  de  la  trad.  franc. 
^3)  YoUaire.  Essai  sur  les  mœurs,  loin.  III|  ch.  LXIY. 
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«  vaux  et  de  leurs  enDemis,  noa-seulement  ils  Tap- 
«  prouvaient ,  mais  ils  provoquaient  quelquefois  Ye%r 
«  communication;  et  en  se  chargeant  eux-mêmes  d^exé« 
«  cuter  la  sentence  qui  dépouillait  un  souverain  de  ses 
«  états,  ils  soumettaient  les  leurs  à  cette  juridiction 
«  usurpée^  » 

Il  cite  ailleurs  un  grand  exemple  de  ce  droit  puUie ,  et 
en  l'attaquant ,  il  achève  de  le  justifier.  «  Il  semUait  réser^ 
«  vé,  dit-il ,  à  ce  funeste  traité  (la  ligue  de  Cambrai) 
«  de  renfermer  tous  les  vices.  Le  droit  d'exoommunica- 
«  Uon  f  en  matière  temporelle ,  y  fut  reconnu  par  deux 
«t  souverains;  et  il  fut  stipulé  que  Jules  fulminerait  un  ior 
«  terdit  sur  Venise ,  si  dans  quarante  jours  elle  ne  rendait 
«  pas  ses  usurpations'.  » 

«  Voilà,  dirait  Montesquieu,  r^poRGE quMl  faut passek* 
«  sur .  toutes  les  objections  Ëiites  contre  les  anciennes  ex- 
«  cooununications.  »  Combien  le  préjugé  est  aveugle, 
même  diez  les  hommes  les  plus  clairvoyants  I  C^est  la  pre«- 
mière  fois  peut-être  qu'on  argumente  de  l'universalité  d'un 
usage  contre  sa  légitimité.  Et  qu'y  a-t-il  donc  de  sûr  par* 
mi  les  hommes,  si  la  coutume^  non  contredite  surtout, 
n'est  pas  la  mère  de  la  légitimité?  le  plus  grand  de  tous 
les  sophismes ,  c'est  celui  de  transporter  un  système  mo- 
derne dans  les  temps  passée ,  et  de  juger  sur  cette  règle 
les  choses  et  les  hommes  de  ces  époques  plus  ou  moins 
reculées*  Avec  ce  principe ,  on  bouleverserait  l'univers  ;  car 
il  n'y  a  pas  d'institution  établie  qu'on  ne  pût  renverser  par 
le  même  moyen,  en  la  jugeant  sur  une  théorie  abstraite. 
Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord  sur  l'auto- 
rité des  Papes,  tous  les  raisonnements  modernes  tom- 

(i)  Lettres  sur  Thistoire,  tom.  II,  leU.  XLI,  p.  413,  io-S. 
(2)  !bid.  tom.  m,  lettre  LXII,  p.  233. 
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bent ,  d'autant  plus  qae  la  tiié(»îe  la  plus  certaÎBe  vient  4 
Tappui  des  usages  anciens* 

En  portant  un  œil  philosophique  sur  le  ponvrâ*  jadis 
exercé  par  les  Papes ,  on  peut  se  demander  pourquoi  il 
s'est  déployé  à  tard  dans  le  monde?  11  y  a  deux  réponses 
à  cette  question. 

En  premier  lieu,  le  pouvoir  pontifical,  à  raison  de  son 
caractère  et  de  son  importance,  était  sujet  plus  qu'on 
autre  à  la  loi  universelle  du  développement  :  or ,  si  l'on 
réfléchit  qu'il  devait  durer  autant  que  la  Religion  même, 
on  ne  trouvera  pas  que  sa  maturité  ait  été  retardée.  La 
plante  est  une  image  naturelle  des  pouvoirs  légitimes. 
Considérez  l'arhre  ;  la  durée  de  sa  croissance  est  toujoui-s 
proportionnelle  à  sa  force  et  à  sa  durée  totale.  Tout  pou- 
voir constitué  immédiatement  dans  toute  la  plénitude  de 
ses  forces  et  de  ses  attributs,  est,  par  cda  même ,  faux , 
éphémère  et  ridicule.  Autant  vaudrait  imaginer  un 
homme  adulte-né. 

En  second  lieu ,  il  fallait  que  l'explosion  de  la  puissance 
pontificale ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  coïncidât 
avec  la  jeunesse  des  souverainetés  européennes  qu'elle 
devait  ékrisUaniseu 

Je  me  résume.  Nulle  souveraineté  n'est  illimitée  dans 
toute  la  force  du  terme ,  et  même  nulle  souveraineté  ne 
peut  l'être  :  toujours  et  partout  elle  a  été  restreinte  de 
quelque  manière  ^  La  plus  naturelle  et  la  moins  dange- 


(1)  Ce  ^î  doit  s-eutendre  8iii?afit  l'explication  que  j*aî  donnée  pifls 
haut  (lir.  II,  eh.  III,  p.  221}  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  point  de  souTerii- 
netë  qui,  pour  le  bonheur  des  hommes,  et  pour  le  sien  surtout,  ne  soit 
bornée  de  quelque  manière;  mais  que,  dans  rintérieur  de  ces  bornes,  pb- 
cëes  comme  il  platt  à  Dieu,  elle  est  toujours  et  partout  absolue,  et  tcooi 
pour  infaillible.  Et  quand  je  parle  de  l'exercice  légitime  de  la  lonTeraioei^, 
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reuse ,  chez  des  nations  surtout  neuves  et  féroces ,  c*étaie 
sans  doute  une  intervention  quelconque  de  la  puissance 
spirituelle.  L^hypothëse  de  toutes  les  souverainetés  chré- 
tiennes réunies  par  la  fraternité  religieuse  en  une  sorte  de 
république  universelle,  sous  la  suprématie  mesurée  du 
pouvoir  spirituel  suprême  ;  cette  hypothèse ,  dis-je ,  n'avait 
rien  de  choquant ,  et  pouvait  même  se  présenter  à  la  rai- 
son ,  comme  supérieure  à  l'institution  des  Amphictyons. 
Je  ne  vois  pas  que  les  temps  çiodernes  aient  imaginé  rien 
de  meilleur ,  ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  serait 
arrivé  si  la  théocratie ,  la  politique  et  la  science  avaient 
pu  se  mettre  tranquillement  en  équilibre ,  comme  il  arrive 
toujoiurs  lorsque  les  éléments  sont  abandonnés  à  eux-mê- 
mes ,  et  qu'on  laisse  faire  le  temps?  Les  plus  affreuses  ca- 
lamités ,  les  guerres  de  religion ,  la  révolution  française ,  etc. 
n^eussent  pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de  choses; 
et  teQé  encore  que  la  puissance  pontificale  a  pu  se  dé- 
ployer, et  malgré  l'épouvantable  alliage  des  erreurs,  des 
vices  et  des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  à  des  épo- 
ques  déplorables  ,  elle  n'en  a  pas  moins  rendu  les  services 
les  plus  signalés  à  l'humanité. 

Les  écrivains  sans  nombre ,  qui  n'ont  pas  aperçu  ces 
vérités  dans  l'histoire ,  savaient  écrire  sans  doute ,  ils  ne 
Tont  que  trop  prouvé;  mais  certainement  aussi,  jamais  ils 
n'ont  su  lire. 


« 

|e  n'enteDcIs  point  on  je  ne  dis  point  Texercice  juste t  ce  qui  produirait  une 
amphibologie  dangereuse ,  à  moins  que  par  ce  dernier  mot  on  ne  yeuilla 
dire  que  tout  ce  qu'elle  opère  dans  son  cercle  est  juste  ou  tenu  pour  tel  : 
ce  qui  est  la  T^rit^.  C'est  ainsi  qu'un  tribunal  suprême ,  tant  qu'il  ne  sort 
pat  de  ses  attrîlHilîons  ,  est  toujours  joste;  car  c'est  la  même  chose  dam 
la  pratique  d'étra  in&illible ,  oà  de  se  tromper  sans  appel. 
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CHAPITRE  XL 

APPLICATION  flTPOTHBTIQUE   DES   PRUICIPES   rË&ctDBnTS^ 

Très-humUes  et  très-respectaenses  r^nontrances  des 
états-généraux  du  royaume  de***,  assanblésà***,  àN.  S. 
P.  le  Pape  Pie  Vil. 

K  TaèSTSAINT  PÈRB  , 


«  Au  sein  de  la  plus  amère  affliction  etde  k  plus  crudle 
anxiété  que  puissent  éprouver  de  fidi^es  sujets,  et  for- 
cés de  dioisîr  entre  la  perte  absolue  d'une  nation  et  les 
dernières  mesures  de  rigueur  contre  une  tête  auguste, 
les  étatsrgénéraux  n'iipaginent  rien  de  mieux  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  paternels  de  Y.  S. ,  et  d'invoquer  sa 
justice  sppréine  pour  sauver ,  s'il  en  est  temps ,  un  em- 
pire désolée 

«  Le  souverain  qui  nous  gouverne,  T.  S.  P. ,  ne  rhgae 
que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses 
vertus ,  mais  elles  nous  sont  inutiles ,  et  ses  erreurs  sont 
telles ,  que  si  Y»  S.  ne  nous  tend  la  main ,  il  n'y  a  plus 
pour  nous  aucun  espoir  de  salut* 
«  Par  une  exaltation  d'esprit  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
ce  prince  s'est  imaginé  que  nous  vivions  au  XYP  siècle, 
et  qu'il  était ,  lui ,  Gu$Uwe-Jdolphe.  Y.  S.  peut  se  faire 
représenter  les  actes  delà  diètç  germanique;  elle  y  verra 
que  notre  souverain,  en  sa  qualité  de  meinbre  du  corps 
germanique ,  a  fait  remettre  au  directoire  plusieurs 
notes  qui  partent  évidemment  des  deux  suppositions  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  dont  les  conséquences  nous 
écrasent.  Transporté  par  un  malheureux  enthousiasme 
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militaire  absolument  séparé  du  talent,  il  veut  faire  la 
guerre;  il  ne  veut  pas  qu^on  la  fasse  pour  lui,  et  il  ne 
sait  pas  la  faire.  Il  compromet  ses  troupes,  les  humilie, 
et  punit  ensuite  ses  officiers  des  revers  dont  11  est  Fau- 
teur. Contre  les  règles  de  la  prudence  la  plus  commune, 
il  s'obstine  à  soutenii^  la  guerre ,  malgré  sa  nation , 
contre  deux  puissances  colossales, .dont  une  seule  suffi- 
rait pour  nous  anéantir  dix  fois.  Livré  aux  fantômes  de 
IHlluminisme,  c'est  dans  FApocalypse  qu'il  étudie  la 
politique  ;  et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans 
ce  livre  comme  le  personnage  extraordinaire  destiné  à 
renverser  le  géant  qui  ébranle  aujourd'hui  tous  les 
trônes  de  l'Europe  ;  le  nom  qui  le  distingue  parmi  les 
rois,  est  moins  flatteur  pour  son  oreille ,  que  celui  qu'il 
accepta  en  s'affiliant  aux  sociétés  secrètes;  c'est  ce  der- 
nier nom  qui  paraît  au  bas  de  ses  actes ,  et  les  armes  de 
son  auguste  famille  ont  bit  place  au  burlesque  écusson 
des  frères.  Aussi  peu  raisonnable  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  que  dans  ses  conseils,  il  rejette  aujourd'hui  une 
compagne  irréprochable,  par  des  raisons  que  nos  dé- 
putés ont  ordre  d'expliquer  de  vive  voix  à  V*  S.  Et  si 
elle  n'arrête  point  ce  projet  par  un  décret  salutaire , 
nous  ne  doutons  point  que  bientôt  quelque  choix  inégal 
et  bizarre  ne  vienne  encore  justifier  notre  recours.  Enfin, 
T.  S.  P. ,  il  ne  tient  qu'à  V.  S.  de  se  convaincre ,  par 
les  preuves  les  plus  incontestables ,  que  la  nation  étant 
irrévocablement  aliénée  de  la  dynastie  qui  nous  gouverne, 
cette  famille,  proscrite  par  l'opinion  universelle,  doit 
disparaître  pour  le  salut  public  qui  marche  avant 
tout. 

«  Cependant ,  T.  S.  P. ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  vou- 
lions en  appeler  à  notre  propre  jugement ,  et  nous  dé- 
terminer par  nous-mêmes  dans  celte  grande  occasion!  Noui 
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«  savons  que  les  rois  uWt  poiot  de  juges  temporels,  sur- 
et tout  parmi  leurs  sujets ,  et  que  la  majesté  royale  ne  re- 
«  lève  que  de  Dieu.  C'est  donc  à  vous,  T.  S.  P. ,  c'est  à 
«  *  vous ,  comme  représentant  de  son  Fils  sur  la  terre ,  qne 
«  nous  adressons  nos  supplications ,  pour  que  vous  daigniez 
«  nous  délier  du  serment  de  fidélité  qui  nous  attachait  à 
«  cette  famille  royale  qui  nous  gouverne,  et  transférera 
«  une  autre  famille  des  droits  dont  le  possesseur  actuel 
«  ne  saurait  plus  jouir  que  pour  son  malheur  et  pour  le 
«  nôtre.» 

Quelles  seraient  les  suites  de  ce  grand  recours?  Le  Pape 
promettrait,  avant  tout,  de  prendre  la  chose  en  profonde 
considération,  et  de  peser  les  griefs  de  la  nation  dans  la 
balance  de  la  plus  scrupuleuse  justice ,  ce  qui  eût  suffi  d'a- 
bord pour  calmer  les  esprits;  car  l'homme  est  fait  ainsi  : 
c'est  le  déni  de  justice  qui  l'irrite  ;  c'est  l'impossibilité  de 
l'obtenir  qui  le  désespère.  Du  moment  où  il  est  sûr  d'éu'e 
entendu  par  un  tribunal  légitime,  il  est  tranquille. 

Le  Pape  enverrait  ensuite  sur  les  lieux  un  homme  de  sa 
confiance  la  plus  intime,  et  fait  pour  traiter  d'aussi  grands 
intérêts.  Cet  envoyé  s'interposerait  entre  la  nation  et  son 
souverain.  Il  montrerait  à  l'une  la  fausseté  ou  l'exagération 
visible  de  ses  plaintes^  le  mérite  incontestable  du  souve- 
rain ,  et  les  moyens  d'éviter  un  immense  scandale  poli- 
tique; à  l'autre  les  dangers  de  l'inflexibilité,  la  nécessité 
de  traiter  certains  préjugés  avec  respect,  l'inutilité  surtout 
des  appels  au  droit  et  à  la  justice,  lorsqu'une  fois  l'aveugle 
force  est  déchaînée  :  il  n'oublierait  rien  enfin  j>onr  éviter 
les  dernières  extrémités. 

Mettons  cependant  la  chose  au  pire ,  et  supposons  que 
le  Souverain  Pontife  ait  cru  devoir  délier  les  sujets  du 
serment  de  fidélité;  il  empêchera  du  moins  toutes  les  me- 
sures violentes.  En  sacrifiant  le  roi ,  il  sauvera  la  majesté  ; 
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Il  ne  négligera  aucun  des  adoucissanents  personnels  que 

les  circonstances  permettent ,  mais  surtout ,  et  ceci  mérite 

peut-être  quelque  légère  attentiop ,  il  tonnerait  contre  le 

projet  de  déposer  une  dynastie  entière ,  même  pour  les 

crimes  j  et  à  plus  forte  raison  pourries,  lautes  d^nne  seule 

tête,  n  enseignerait  aux  peuples  «  que  c'est  la  famiUe  qui 

«  règne;  que  le  cas  çui  vient  de  se  présenter  est  tout  sem- 

«  blable  à  celui  d^une  succession  ordinaire ,  ouverte  par  ta 

«  mort  ou  la  maladie;  et  il  finirait  par  lancer  Vanathême 

«  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  mettre  en  question  les 

«  droits  de  la  maison  régnante.  » 

Voilà  ce  que  le  Pape  aurait  fait ,  en  supposant  les  lu- 
mières de  notre  siècle  réunies  au  droit  public  du  XII®. 

Croit-on  qu^il  ne  fût  pas  possible  de  faire  plus  mal? 

Que  nous  sommes  aveugles  en  général!  et,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire ,  que  les  princes  en  particulier  sont  trom- 
pés par  les  apparences  !  On  leur  parle  vaguement  des 
pxcès  de  Grégoire  VII  et  de  la  supériorité  de  nos  temps 
modernes;  mais  comment  le  siècle  des  révoltes  a-t-il  le 
droit  de  se  moquer  de  ceux  des  dispenses  I  Le  Pape  ne 
délie  plus  du  serment  de  fidélité ,  mais  les  peuples  se  dé- 
lient eux-mêmes  ;  ils  se  révoltent  ;  ils  déplacent  les  prin- 
ces ;  ils  les  poignardent  ;  ils  les  font  monter  sur  Téchafaud. 
Ils  font  pire  encore.  —  Oui  1  ils  font  pire  ;  je  ne  me  rétracte 
point ,  ils  leur  disent  ;  Fous  ne  nous  convenez  plus,  allez- 
vous-en!  Ils  proclament  hautement  la  souveraineté  origi- 
nelle des  peuples  et  le  droit  qu'ils  ont  de  se  faire  justice. 
Une  fièvre  constitutionnelle,  on  peut  je  crois  s'exprimer 
ainsi,  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes ,  et  l'on  ne  sait  en- 
core ce  qu'elle  produira.  Les  esprits  privés  de  tout  centre 
commun^  et  divergeant  de  la  manière  la  plus  alarmante  j 
ne  s'accordent  que  dans  un  point ,  celui  de  limiter  les  sou- 
verainetés. Qu'est-ce  donc  que  les  souverains  ont  gagna 
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à  ces  lumiires  tant  vantées  et  tontes  dirigées  contre  euiP 
J'aime  mieux  le  Pape» 

n.nons  reste  à  voir  s'il  est  vrai  que  la  prétention  à  la 
puissance  que  nous  examinons  ait  inondé  F  Europe  de  sang 
et  de  fanatisme. 

GBAPITRE  XII. 

SUR  LES  FRÉTENDUES  GUERRES  PRODUITES   PAR   LE    CHOC  DES 

DEUX   PUISSANCES. 

C'est  à  l'année  1076  qu'il  faut  en  fixer  le  commence- 
ment. Alors  l'empereur  Henri  IV ,  cité  à  Rome  pour  cause 
de  simonie ,  envoya  des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  vou- 
lut point  recevoir.  L'empereur  irrité  assemble  un  concile 
à  Worms  où  il  fait  déposer  le  Pape  ;  celuî-ci ,  à  son  tour 
(c'était  le  fameux  Grégoire  VII)  dépose  l'empereur  et 
déclare  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  ^  Et  mat- 
gré  la  soumission  de  Henri ,  Grégoire ,  qui  s'était  borné  à 
l'absolution  pure  et  simple ,  mande  aux  princes  d'Allema- 
gne d'élire  un  autre  empereur,  s'ils  ne  sont  pas  contents 
de  Henri.  Ceux-ci  appellent  à  l'empire  Rodolphe  de  Soua-. 
be ,  et  il  en  naît  une  guerre  entre  les  deux  concurrents. 
Bientôt  Grégoire  ordonne  aux  électeurs  de  tenir  une  nou- 
velle assemblée  pour  terminer  leurs  différends,  et  il  ex- 
communie tous  ceux  qui  mettraient  obstacle  à  cette  assem- 
blée. 

(1)  Risolnâone  che  qaantnnqne  non  pralicata  da  alcnno  de*  sooi  pre- 
decessori ,  pure  fa  credata  giusta  e  necessaria  in  qaesta  congîuntnra.  (Mu- 
ratori ,  Ànn.  dltalia ,  tom.  YI,  m-4,  p.  246.)  Ajoatei  ce  qoi  ett  dit 
à  la  page  précédente  :  Fin  qnl  avea  il  pontifice  Gregorio  nsale  tuile  le  ma- 
«iere  più  elEcaci ,  ma  insieme  dolci  per  impedir  la  rottnra.  (Ibid.  p.  245.) 
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Les  partisans  de  Henri  déposèrent  de  nouveau  le  Pape 
au  conciie  de  Bresse  en  1080  ^  Mais  Rodolphe  ayant  été 
défait  et  tué  dans  la  même  année ,  les  hostilités  furent  ter- 
minées. 

Si  Ton  demande  par  qui  avaient  été  établis  les  électeurs , 
Voltaire  est  là  pour  répondre  qœ  les  électeurs  s* étaient  in- 
stitués par  eux-mêmes,  et  que  c'est  ainsi  que  Ums  les  ordres 
Rétablissent  y  les  lois  et  le  temps  faisant  le  reste';  et  il 
ajoutera  avec  la  même  raison ,  que  les  princes  qui  avaient 
le  droit  d^élirePempereur,  paraissent  avoir  eu  aussi  celui 
de  le  déposera 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  ne  faut 

point  confondre  les  électeurs  modernes ,  purs  titulaires  sans 

autorité,  nommant  pour  la  forme  un  prince,  héréditaire 

dans  le  fait;  il  ne  faut  point,  dis-je,  les  confondre  avec 

les  électeurs  primitifs  ,  véritables  électeurs,  dans  toute  la 

force  du  terme  ,  qui  avaient  incontestablement  le  droit  de 

demander  à  leur  créature  compte  de  sa  conduite  politique. 

Comment  peut-on  imaginer  d'ailleurs  un  prince  allemand 

électif,  commandant  à  l'Italie,  sans  être  élu  par  l'Italie  ? 

Pour  moi ,  je  ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux.  Que 

si  la  force  des  circonstances  avait  naturellement  concentré 

tout  ce  droit  sur  la  tête  du  Pape ,  en  sa  double  qualité  de 

premier  prince  italien  et  de  chef  de  l'Eglise  catholique, 

qu'y  avait-il  encore  de  plus  convenable  que  cet  état  de 

choses?  Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de 

voûr ,  ne  troublait  point  le  droit  public  de  l'empire  :  il  or- 

(1)  On  entettd  touTent  demander  si  les  Papes  araîent  droit  de  déposer 
les  empereurs  ;  mais  de  saToir  ti  les  empereurs  avaient  droit  de  dépoter 
U$  Papet  y  c'est  une  petite  question  dont  on  ne  s'inquiète  guère. 

(2)  YoUaire ,  Essai  sar  les  mœars ,  etc. ,  tom.  lY ,  chap.  GXGY. 

(3)  Ibid.  tom.  III,  cbap.  XLYU 
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donnait  aux  électeurs  de  délibérer  et  d'élire  ;  il  leur  or- 
donnait de  prendre  les  mesures  convenables  pour  étouffer 
tous  les  différends.  C'est  tout  ce  qu'il  devait  Ëaire*  On  a 
bientôt  prononcé  les  mois  faire  et  défaire  les  empereurs; 
mais  rien  n'est  moins  exact  9  car  le  prince  excommunié 
était  bien  le  maître  de  se  réconcilier*  Que  s'il  s'obstinaîty 
c'était  lui  qui  se  défaisait;  et  si  par  hasard  le  Pape  avait 
agi  injustement ,  il  en  résultait  seulement  que  y  dans  ce 
cas  y  il  s'était  servi  injustement  d'une  autorité  juste , 
malheur  auquel  toute  autorité  humaine  est  nécessairement 
exposée.  Dans  le  cas  où  les  électeurs  ne  savaient  pas  s'ac- 
corder et  conunettaient  l'insigne  folie  de  se  donner  deo\ 
empereurs,  c'était  se  donner  la  guerre  dans  l'instant 
même;  et  la  guerre  étant  déclarée,  que  pouvaient  encore 
faire  les  Papes?  La  neutralité  était  impossible,  puisque  le 
sacre  était  réputé  indispensable ,  et  qu'il  était  demandé  ou 
par  les  deux  concurrents  ou  par  le  nouvel  élu.  Les  Papes 
devaient  donc  se  déclarer  pour  le  parti  où  ils  croyaient 
voir  la  justice.  Â  l'époque  dont  il  s'agit  ici,  une  foule  de 
prince  et  d'Evéques  (qui  étaient  aussi  des  princes)  tant 
d'Allemagne  que  d'Italie,  se  déclarèrent  contre  Hem 
pour  se  délivrer  enfin  d^un  roi  né  seulement  pour  le  nuHvsw 
de  ses  sujets  ^. 


(1)  Passarono  a  liberar  se  stessi  da  no  principe  nato  solamente  per 
rendere  infelici  i  saoi  sudditi.  (Muratori»  ibid.  p.  248.  )  Tonte  Thistoire 
nous  dit  ce  qu'ëtait  Henri  comme  prince  ;  son  fib  et  sa  femme  noo»  ont 
appris  ce  qu'il  était  dans  son  intérieur.  Qu'on  se  représente  la  malheoretiw 
Praxède  arrachée  de  sa  prison  par  les  soins  de  la  sage  Mathilde ,  et  co»* 
duite  par  le  désespoir  à  confesser  au  milieu  d'un  concile  d'abominaUer 
horreurs.  Jamais  la  ProTÎdence  ne  permel  au  génie  du  mal  de  déchaîner  un 
de  ces  animaux  féroces  sans  leur  opposer  l'inyincibie  génie  de  qnelqiit 
grand  homme  ;  et  ce  grand  homme  fut  Grégoire  YII.  Les  écrlyains  de  no- 
tre siècle  sont  d'un  au(re  ayis  :  Ils  ne  ees0ent  de  nous  parler  du  foug^uux, 


265 

En  rannée  1078 ,  le  Pape  envoya  des  légiis  en  Aile* 
magne  pour  esaminer  sur  les  lieux  de  quel  côté  se  trou* 
vaille  bon  droit,  et  deux  ans  après  il  en  envoya  d^autres 
encore  pour  mettre  fin  à  la  guerre ,  s^ii  était  possible  ;  mais 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  caUner  la  tempête ,  et  trois  ba* 
tailles  sanglantes  marquèrent  cette  année  si  malheureuse 
pour  TAlIemagne. 

C'est  abuser  étrangement  des  termes  que  d'appeler  cela 
une  guerre  entre  le  sacerdoce  ei  V empire.  C'était  un  schisme 
dans  l'empire ,  une  guerre  entre  deux  princes  rivaux,  dont 
l'un  était  favorisé  par  l'approbation  et  quelquefois  par  la 
concurrence  forcée  du  Souverain  Pontife*  Une  guerre  est 
toujours  censée  se  Élire  entre  deux  parties  principales ,  qui 
poursuivent  exclusivement  le  même  objet.  Tout  ce  qui  se 
trouve  «mponé  par  le  tourinllon  ne  répond  de  riem  Qui 
jamais  s'est  avisé  de  reprocher  la  guerre  de  la  succession  à 
lâ  Hollande  ou  au  Portugal  ? 

On  connaît  les  querelles  de  Frédéric  avec  le  Pape 
Adrien  IV.  Après  la  mort  de  cet  excellent  Pontife*,  arri- 
vée en  1159,  l'empereur  fit  nommer  un  Antipape,  et  le 
soutint  de  toutes  ses  forces  avec  une  obstination  qui  dé- 
chira misérablement  l'Eglise.  Il  s'était  permis  de  tenir  un 
concile  et  de  mander  le  Pape  à  Pavîe,  sans  compliment , 
pour  en  foire  ce  qu'il  aurait  jugé  à  propos  ;  et  dans  sa 
lettre  il  l'appelait  simplement  RoUand ,  nom  de  maison  du 
Pontife.  Celui-ci  se  garda  bien  de  se  rendre  à  une  invita- 
tion également  dangereuse  et  indécente.  Sur  ce  refus, 

de  Yimpihyahh  6rëg(Mre.  Henri,  atf  ecmtraire  Jonil  de  tonte  lenr  faveur  : 
c'est  ioujoars  le  malheureu»  ,  Vinfortuné  Henri  I  —Ils  n*ont  d'entreille» 
que  pour  le  crime. 

(1)  Luâh  dopo  di  se  gran  Iode  dî  pietà  ,  di  pradenza  e  di  zelo,  moltfl 
opère  dellaioapia  eprincipescaliberaUtà.  (Afurat.  Ajm.  d'Ital.  tom.  IV, 
p.53B;A.IJ590 
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qadqaesETéqaesséduits,  payés  oa  effrayés  par  rempereur, 
osèrent  reconnaître  Octavîen  {ou  Victor)  connue  Pape  légî* 
time,  et  déposer  Alexandre  III  après  rayoir  |excommnmé. 
Ce  fut  alors  que  le  Pape,  poussé  aux  dernières  extrémités, 
exconununia  luinaiéffle  Tempereur  et  déclara  ses  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité^.  Ce  schisme  dura  dix--sept 
ans,  jusqu'à  Tabsolution  de  Frédéric ,  qui  lui  fat  accordée 
dans  TentreYue  si  fameuse  de  Venise ,  en  1 1 77. 

On  sait  ce  que  le  Pape  eut  à  souffrir  durant  ce  long  in-» 
tenralle.et  de  la  yiolence  de  Frédéric  et  des  manœuvres  de 
TÂntipape.  L'empereur  poussa  Temportement  au  point 
de  vouloir  Cure  pendre  les  ambassadeurs  du  Pape,  à 
Crème,  où  ils  se  présentèrent  à  lui.  On  ne  sait  même  ce 
qu'il  en  serait  arrivé  sans  Tintervention  des  deux  princes , 
Guelfe  et  Henri  de  Léon.  Pendant  ce  temps,  l'Italie  était 
en  feu  ;  les  factions  la  dévoraient.  Chaque  ville  était  de- 
venue un  foyer  d'opposition  contre  l'ambition  insatiable 
des  «npereurs.  Sans  doute  que  ces  grands  efforts  ne  farent 
pas  assez  purs  pour  mériter  le  succès  ;  mais  qui  ne  s'in-* 
dignerait  contre  l'insupportable  ignorance  qui  ose  les 
nommer  révoltes?  Qui  ne  déplorerait  le  sort  de  Milan? 
Ce  qu'il  importe  seulement  d'observer  ici ,  c'est  que  les 
Papes  ne  furent  point  la  cause  de  ces  guerres  désastreuses  ; 
qu'ils  en  farent  au  amtraii^  presque  toujours  les  victimes, 


(1)  Telle  est  la  T^ritë.  Yoalez-Tons  saToîr  ensaite  ce  qa'on  a  oaé  lerift 
en  France  T  oayrei  les  TabUtlet  chronologiques  de  Tabbë  LengleUDiifr»' 
noy,  TOUS  y  lirei ,  sur  l'année  1159  :  Le  Pape  (Adrien  lY)  n'aytmt 
jMft  porter  loi  Milanais  à  se  réwlter  eonire  Vamperonr,  ««ooflUMMta 
eo  prince. 

Et  Temperenr  foi  excommanië  Tannëe  sniTanfe  1160,  4  la  messe  da 
jeodi-samt ,  par  le  sacoesseor  d* Adrien  lY ,  ee  dernier  dtant  mort  le  l*' 
septembre  1159  ;  et  Ton  a  tu  ponrijnoi  Frëdëric  fut  ezeommvnië  :  loaii 
Toilè  ce^'on  raconte,  et  Qalhearevwineiit ToUà  ce  «pi'w  croit. 
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nommément  dans  cette  occasion.  Us  n'avaient  pas  même 
la  puissance  de  faire  Id  guerre,  quand  ib  en  auraient  en 
la  volonté,   puisque,  indépendamment  de  Timmensé  in* 
férlorité  de  forces ,  leurs  terres  étaient  presque  toujours 
envahies,  et  que  jamais  ils  n'étaient  tranquillement  maîtres 
chez  eux ,  pas  même  à  Rome  où  l'esprit  républicain  était 
aussi  fort  qu'ailleurs ,    sans  avoir  les  mêmes  excuses. 
Alexandre  III  dont  il  s'agît  ici ,  ne  trouvant  nulle  part  un 
lieu  de  sûreté  en  Italie ,  fut  obligé  enfin  de  se  retirer  en 
France i   asib  ordinaire  des  Papes  persécutés^ ^  Il  avait 
résisté  à  l'empereur  et  fait  justice  suivant  sa  ccmscience. 
Il  n'avait  point  allumé  la  guerre  ;  il  ne  l'avait  point  Ëiite  ; 
il  ne  pouvait  la  faire  ;  il  en  était  la  victime.  Voilà  donc 
encore  une  époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cette 
lutte  sanglante  du  sacerdoce  et  de  F  empire*. 

En  l'année  1198 ,  nouveau  schisme  dans  l'empire.  Les 
électeurs  s'étant  divisés ,  les  uns  éhirent  Philippe  de 
Souabe ,  et  les  autres,  Othon  de  Saxe^  ce  qui  amena  une 


(1)  Prese  la  risolulione  ài  passare  nel  regno  di  Francia  ,  usato  rifugio 
de'  Papi  perseguitali.  (  Miirat.  ibid,  loin,  VI ,  p.  549  ,  A.  1661.)  Il  «si 
remarquable  que  dans  l'éclipsé  que  la  gloire  française  vient  de  fubiV  ,  les 
oppresseurs  de  la  nation  lui  avalent  pf  ëeisément  fait  changer  de  rûle  ;  ils 
allèrent  choreher  le  Pontife  pour  l'extefminer.  II  est  permis  de  croire  que 
le  suppiiee  auquel  la  France  est  condamnée  en  ce  moment ,  est  la  pdne  dn 
crime  qui  fut  commis  en  son  nom.  Jamais  elle  ne  reprendra  sa  place  sans 
reprendre  tes  fonctions,  (  J'écrivais  celte  note  au  mois  d'août  1817.  ) 

(2)  Dans  l'Abrégé  chronologique  que  je  citais  tout  a  l'heure  ,  on  lit,  sur 
l'année  1167  :  L'empereur  Prédérie  défait  plut  de  12,000  Romains,  et 
s* empare  de  Rome  :  le  Pape  Alexandre  est  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Qui  ne  croirait  quo  le  Pape  faisait  la  guerre  à  l'empereur ,  tandis  que  le» 
Aomains  la  faisaient  malgré  le  Pape,  qui  ne  pouvait  l'empêcher?  Ancorcbe 
si  opponcsse  a  tal  risoluxione  il  prudentissimo  Papa  Alessandro  III. 
(  Murât,  ad  Ann.  tom.  lY ,  p.  575. }  Depuis  (rois  siècles ,  Thisioire  en« 
tière  semble  n'être  qu'une  grande  conjarafion  contre  la  vérité. 

DV  PAPE.  17 
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guerre  de  dix  ans.  Pendant  ce  temps,  Innoceilt  III  qni 
s'était  déclaré  pour  Othon ,  profita  des  circonstances  pour 
se  faire  restitner  la  Romagne ,  le  duché  de  Spolette  et  le 
patrimoine  de  la  comtesse  Mathilde ,  qae  les  enqpe^nrs 
avaient  injustement  inféodés  à  quelques  petits  princes.  Ed 
tout  cela  j  pas  l'ombre  de  spiritualité  ni  de  puissance 
ecclésiastique.  Le  Pape  agissait  en  bon  prince ,  suivant  les 
règles  de  la  pc4tUqne  commune.  Absolument  forcé  de  se 
décider,  devait-il  donc  protéger  la  postérité  de  Barbe- 
rousse  contre  les  prétentions  non  moins  l^itimes  d'un 
prince  appartenant  à  une  maison  qui  avait  bien  mérité  du 
Saint-Siège ,  et  beaucoup  souffert  pour  hd?  Devait-il  se 
laisser  dépouiller  tranquillement,  de  peur  de  faire  duhruU? 
En  vérité,  on  condamne  ces  malheureux  Pontifes  à  une 
singulière  apathie  l 

En  1210,  Othon  IV,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  la 
prudence  et  contre  la  foi  de  ses  fitoprés  serments,  usurpe 
les  terres  du  Pape  et  celles  du  roi  de  Sicile,  allié  et  vassal 
du  Saint-Siège.  Le  Pape  Innocent  III  l'excommunie  et  le 
prive  de  l'empire.  On  élit  Frédéric.  Il  arrive  ce  qui  arri- 
vait toujours  :  les  princes  et  les  peuples  se  divisent.  Othon 
continue  contre  Frédéric,  empereur,  la  guerre  commencée 
contre  ce  même  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Riçn  ne  change: 
OR  se  battait ,  on  se  battit  ;  mais  tous  les  tcrts  étaient  du 
côté  d'Othon,  dont  l'injustice  et  l'ingratitude  ne  sauraient 
être  excusées.  Il  le  reconnut  lui-même  lorsque ,  sur  le 
point  de  mourir,  en  1218,  il  demanda  et  obtint  l'absolu- 
tion avec  de  giands  sentiments  de  piété  et  de  repentance. 

'Frédéric  II,  son  successeur,  s'était  engagé,  par  ser- 
ment et  stms  feine  d^eascammunieation ,  à  porter  ses 
armes  dans  la  Palestine*  ;  mais  au  lieu  de  remplir  ses 

(1)  Al  che  egli  si  ob1ig5  cou  gotcnne  giiiramento  sotto  peoa  della  sco* 
rnonica.  (Murut.  ibid.  lom.  Yll  ,p.  175 ,  A.  1223,  J 
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engagements  i  il  ne  pensait  qu'à  grossir  son  trésor ,  aux 
dépens  même  de  Tl^fise,  pour  opprimer  la  Lombardie. 
Enfin»  il  fat  exoooumniié  en  tUt  et  1238.  Frédéric 
s'était  enfin  rendu  en  Terre-Sainte,  et  pendant  oe  temps, 
le  Paq[)e  s'était  emparé  d'une  partie  de  la  Povilte^  ;  mais 
bientôt  Fempereur  reparut  et  reprit  tout  ce  qui  lui  avait 
été  enleré.  Grégoire  IX ,  qui  mettait  avec  grande  raison 
les  croisades  au  premier  rang  des  afliûres  politiques  et 
religieuses,  et  qui  était  excessivement  mécontoitde  Fem-^ 
pereor,  à  cause  de  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  Sou- 
dan, excommunia  de  nouveau  ce  prince.  Réconcilié  en 
1336,  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre,  et  la  fit 
avec  une  cruauté  inouïe  ^ 

n  sévit  surtout  contre  les  prêtres  et  contre  les  églises 
d'une  manière  si  horrible ,  que  le  Pape  l'excommunia  de 
noaveatt.  Il  serait  inutile  de  rappder  l'accusation  d'im* 
piété  et  le  fameux  livre  des  Trois  Impatieun  :  ce  sont 
des  choses  connues  universellement*  Oa  a  accusé,  je  le 
sais,  Grégoire  IX  de  s'être  laissé  emporter  par  la  colère , 
et  d'avoir  mis  trop  de  précipitation  dans  sa  conduite  en^ 
vers  Frédéric*  Muratori  a  dit  d'une  manière  ^  à  Rome  on 
a  dit  d'une  autre  ;  cette  discussion  qui  exigerait  beau^ 
coup  de  temps  et  de  peine ,  est  étrangère  à  un  ouvrage 
où  il  ne  s'agit  pas  dt»  tout  de  savoir  si  les  Papes  n'ont 
jamais  en  de  torts.  Supposons ,  si  l'on  veut,  que  Gré-» 
goire  IX  se  soit  montré  trop  inflexible,  que  dircms-nous 
d'Innocent  IV  qui  avait  été  l'ami  de  Frédéric  avant  d'oc-? 

(1)  Mais  pour  en  invettir  Jean  de  Briemie\  beau-père  de  ce  même  Fré- 
Jërîc  :  ce  qni  mërite  d*èlre  remarque*  En  général ,  l'esprit  d*naarpation 
!al  toujours  étranger  aux  Papes  ;  on  ne  Ta  pas  assez  obsenré* 

(2)  On  le  fit  »  par  exemple ,  au  siège  de  Rome  ,  faire  fendre  la  tète  «n 
quatre  aux  prisonniers  «le  ^erre ,  ou  leur  brûler  le  front  atec  on  fer 
uillé  en  crois. 

17.     . 
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^nper  le  Saint^-I^ége,  et  qui  ii*oid>Iia  rien  pour  rétablir 
la  paixP  II  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Grégoire  ;  et  il 
finit  par  déposer  solennellement  Tempereur ,  dans  le  con- 
cile général  de  Lyon,  enf  1245*. 

Le  nouveau  schisme  de  Tempire ,  qui  eut  lieu  en  1267, 
fut  étranger  au  Pape ,  et  ne  produisit  aucun  événement 
relatif  au  Saint-Siège.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  dépo- 
sition d'Adolphe  de  Nassau ,  en  1298 ,  et  de  sa  lutte  avec 
Albert  d'Autriche* 

En  1314,  les  électeurs  commettent  de  nouveau  l'é- 
mormé  faute  de  se  diviser  ;  et  tout  de  suite  il  en  résrite 
une  guerre  de  huitfans  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédmc 
d'Autriche  :  guerre  de  même  entièrement  étrangère  au 
Saint-Siège. 

A  cette  époque ,  les  Papes  avaient  disparu  de  cette  mal- 
heureuse Italie  où  les  empereurs  ne  s'étsûent  pas  montrés 
depuis  soixante  ans^  et  que  les  deux  factions  ensanglan- 
taient d'une  extrémité  à  l'autre  ^  sans  plus  guère  se  sou* 
cier  des  intérêts  des  Papes ,  ni  de  ceux  des  empereurs^ • 

La  guerre  entre  Louis  et  Frédéric  produisit  les  deux 
batailles  sanglantes  d'Esiingen  en  1315 ,  et  de  Huldorff 
en  1322, 

Le  Pape  Jean  XXII  avait  cassé  les  vicaires  de  l'empire 
en  1317,  et  mandé  les  deux. concurrents  pour  discuter 

leurs  droits.  S'ils  avaient  obéi  •  on  aurait  évité  au  moins 

*         •      •     • 

la  bataille  de  Muldorff.  Au  reste ,  si  les  prétentions  du 
Pape  étaient  exagérées ,  celles  des  empereurs  ne  l'étaient 

(1)  Plof  leurs  ëcriTains  ont  remarque  que  cette  famease  eicommiuiicatioD 
fat  pronoBcëe  en  présence ,  mais  non  avec  ^approbation  du  concile. 
Cette  différence  est  à  peine  sensible  dès  que  le  eoncile  ne  protesta  pas  ;  et 
s*il  ne  protesta  pas ,  c'est  qa*U  crut  qu'il  s'agissait  d'un  point  de  droit  public 
qui  n'exigeait  pas  même  de  discussion.  C'est  ce  qu'on  n'obserre  pas  assex. 

(2)  Maimbourg.  Hist.  de  la  décad.  etc.  A.  1308. 
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pas  moins.  Nous  voyons  Louis  de  Bavière  traiter  le  Pape , 
dans  une  ordonnance  du  23  avril  1328 ,  absolomenl 
comme  un  sujet  impérial.  Il  lui  ordonna  la  résidence^  lui 
défendit  de  s* éloigner  de  Rome  four  plue  de  trois  mois ,  et 
à  phs8  de  deux  journées  de  chemin ,  sans  la  permission  du 
clergé  et  du  peuple  romain.  Que  si  le  Pape  résistait  à  trois 
sommations ,  il  cessait  de  Tétre  ipso  facto. 

Louis  termina  par  condamner  à  mort  Jean  XXII'. 

Voilà  ce  que  les  empereurs  voulaient  faire  des  Papes  !  et 
voilà  ce  que  seraient  aujourd'hui  les  Souverains  Pontifes , 
si  les  premiers  étaient  demeurés  maîtres. 

On  connaît  les  tentatives  de  Louis  de  Bavière ,  faites  à 
différentes  reprises  pour  être  réconcilié  ;  et  il  paraît  même 
que  le  Pape  y  aurait  donné  les  inains  sans  l'opposition  for- 
melle des  rois  de  France ,  de  Naples ,  de  Bohême  et  de  Po- 
logne^. Mais  l'empereur  Louis  se  conduisit  d'une  manière 
si  insupportable ,  qu'il  fut  nouvellement  excommunié  en 
1346.  Son  extravagante  tyrannie  fut  portée ,  en  Italie,  au 
point  de  proposer  la  vente  des  états  et  des  villes  de  ce  pays , 
à  ceux  qui  lui  en  offriraient  un  plus  haut  prix  ^. 

L'époque  célèbre  de  1349  mit  fin  à  toutes  les  querelles. 


(1)  Maimb.  llist.  de  la  dëcad.  etc.  A.  1^28. 

(2)  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  celte  grande  et  incontestable  T^ritëhia- 
torique^giM  tout  let  souverains  regardaient  le  Pape  comme  leur  supérieur, 
même  temporel ,  mais  surtout  comme  le  suzerain  des  empereurs  élec* 
tifs*  Les  Papes  étaient  censës  ,  dans  Topinion  unÎTerselle  ,  donner  Tempire 
en  coaronnant  Temperear*  Celui-ci  réceTait  d'êui  le  droit  de  se  nommer  un 
successenr.  Les  électeurs  allemands  reccTaient  4^  lui  celq|  de  nommer 
un  roi  def  Teutons ,  qui  était  ainsi  destiné  à  l'empire.  L'empereur  élu 
lai  prêtait  serment ,  etc.  Les  prétentions  des  Papes  ne  sauraient  donc 
paraître  étranges  qu'à  ceux  qui  refusent  absolument  de  se  transporter 
dans  ces  temps  reculés. 

(3)  Maimb.  Hist,  de  la  décad.  etc.  AA.  1328  et  1329. 


S63 

Charles  IV  plia  en  Allemagne  et  en  Italie*  Alors  an  se 
moqua  de  lui ,  parce  que  les  esprits  étaient  accoutumés 
aux  exagérations.  Cepoidant ,  il  r^;na  fort  bi^  en  Alle- 
magne, ot  rEurqïe  lui  dot  la  bulle  d'or  qui  fixa  le  droit 
public  de  l'empire*  Dès  lors  rien  n'a  diangé,  ce  qui  £iit 
voir  qu'il  eut  parfaitement  raison ,  et  quec'était  là  le  point 
fixe  par  la  ProTidence. 

Le  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  cette  Ëuneuse  «perelle 
apprend  ce  qu'il  faut  ctokt  de  ces  ^natre  siédes  de  sang  et 
de  fanatisme.  Mais,  pour  donner  an  tad)leau  tout  le  sombre 
nécessaire,  et  surtout  pour  jeter  tout  Fodieux  sur  les  Pa* 
pes,  on  emploie  d'innocents  artifices  qu'il  est  utile  de 
rapprocher. 

Le  commencement  de  la  grande  querelle  ne  peut  être 
fixé  plus  haut  que  l'année  1076  ;  et  la  fin  ne  peut  étire 
portée  plus  bas  que  l'époque  de  la  bulle  d'or  y  en  1349. 
Total  273.  Mais  conmie  les  nombres  ronds  sont  plus  a^[réa- 
blés ,  il  est  bon  de  dire  quaHire  siêdes ,  ou  tout  au  mmos 
près  de  ^piaire  siècks. 

Et  comme  on  sa  battit  en  Allemagne  et  en  Italie  pendmU 
ceUe  épequsj  il  est  étendu  qu'on  se  battit /letutoil  tovte 
cette  époque. 

Et  comme  on  sç  battit  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  que 
ces  deux  état^  sont  une  partie  considérable  de  l'Europe , 
il  est  entendu  encore  qu'on  se  battit  dans  toute  V Europe. 
C'est  une  petite  synecdoque  qui  ne  souffire  pas  la  moin- 
dre difficulté. 

Et  comme  la  querelle  des  investitures  et  les  excommu- 
nications firent  grand  bruit  pendant  ces  quatre  siècles,  et 
purent  donner  lieu  à  quelques  mouvements  militaires ,  il 
est  prouvé  de  plus  que  toutes  les  guerres  d'Europe ,  dunuit 
cette  époque ,  n'eurent  pas  d'autre  cause ,  et  toujoun 
par  la  faute  des  Papes. 
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En  sorte  que  les  Papes  j  pendant  près  de  quatre  eiedesj^ 
ont  inondé  F  Europe  de  sang  et  de  fanatisme  ^ 

L'habitude  et  le  préjugé  ont  tant  d'empire  sur  Tbomme  » 
que  des  écrivains ,  d'aiUeui's  très-sages  f  sont  asseai  siyets  9 
en  traitant  ce  point  d'histoire ,  à  dire  le  pour  et  le  contre 
sans  s'en  apercevoir. 

Maimbourg ,  par  exemple ,  qu'on  a  trop  déprécié  ,  et 
qui  me  parait,  en  général,  assez  sage  et  impartial  dans 
son  Histoire  de  la  décadence  de  V empire^  etc. ,  nous  dit ,  en 
parlant  de  Grégoire  YII  :  «  S'il  avait  pu  s'aviser  de  Eure 
«  quelque  bon  concordat  avec  l'empereur ,  semblable  à 
a  ceux  qu'on  a  faits  depuis  fort  utilement,  il  aurait 
«  épargné  le  sang  de  tant  de  millions  d'hommes  qui  péri» 
jK  rent  dans  la  qu^eUe  des  investitures^.  » 

Rien  n'égale  la  folie  de  ce  passage.  Certes,  il  est  aisé  de 
dire  dans  le  XVIP  siècle  comment  il  aurait  fallu  Êûre  un 
concordat  dans  le  XF  avec  des  princes  sans  modération , 
sans  foi  et  sans  humanité* 

Et  que  dire  de  ces  tanJt  de  milUons  d'hommes  sacrifiés 
à  la  querelle  des  investitures,  qui  ne  dura  que  cinquante 
ans  ,  et  pour  laquelle  je  ne  cr(MS  pas  qu'on  ait  versé  nue 
goutte  de  sang  ^? 

(1)  «  Pendant  quatre  ou  cinq  siècles.  »  Lettres  sur  Thistoire.  Paris  , 
NyoB ,  1803 ,  tom.  U  »  lett*  XXYfll ,  p.  220.  Note. 

c  Pendant  près  de  quatre  siècles.  »  Ibid.  LeMxe  XU ,  p.  4C8. 
Je  m*en  tiens  à  la  moyenne  de  quatre  siècles. 

(2)  Maimbourg.  A.  J085. 

(3)  I^  dispute  commença  avec  Henri  sur  la  simonie ,  Tempereur 
Yonlant  mettre  les  bënëfices  ecclësiasliques  à  l'eDcan  et  faire  de  l'Eglise  un 
fief  relerant  de  sa  couronne ,  et  Grégoire  VU  voulant  le  contraire.  Quant 
aui  investitures  ,  on  Toit  d'un  cÔtë  h  riolence,  et  de  l'autre  une  rësistance 
pastorale  plus  ou  moins  malheureuse.  Jamais  le  sang  n'a  coulé  pour  cet 
objet. 
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Mais  si  le  préjugé  national  vient  à  sommeiller  un  instant 
chez  le  même  auteur ,  la  .vérité  lui  échappera ,  et  il  nous 
dira  sans  détour ,  dans  le  même  ouvrage  : 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  factions  se  fissent 

«  la  guerre  pour  la  reliptm Ce  n'étaient  que  la  haine 

«t  et  l'ambition  qui  les  animaient  les  uns  contre  les  antres 
«  pours'entre-détruire*.  » 

Les  lecteurs  qui  n'ont  lu  que  les  livres  bleus ,  ne  sau- 
raient s'arracher   de  la  tête  le  préjugé  que  les  guerres 
de  cette  époque  eurent  lieu  à  cause  des  eoocommunicaiiùns , 
et  que  sans  les  excommunications  on  ne  se  serait  pas  battu* 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  erreurs.  Je  l'ai  dit  plus 
haut,  OH  se  baUaii  avant,  on  se  battait  après.  La  paix  n'est 
pas  possible  partout  où  la  souveraineté  n'est  pas  assurée. 
Or,  elle  ne  l'était  point  alors.  Nulle  part  elle  ne  durait 
assez  pour  se  faire  respecter.  L'empire  même,  étant  élec- 
tif, n'inspirait  point  cette  j5<»rte  de  respect  qui  n'appartient 
qu'à  l'hérédité.  Les  changements,  les  usurpations,  les 
vemx  outrés,  les  projets  vastes,  devaient  être  les  idées  à 
la  mo4e,  et  réellement  ces  idées  régnaient  dans  tous  les 
esprits.  La  vile  et  abominable  politique  de  Machiavel  est 
infectée  de  cet  esprit  de  brigandage;  c'est  la  politique  des 
coupe^orges  qui ,  dans  le  XY®  siècle  encore,  occupait  une 
foule  de  grandes  têtes.  Elle  n'a  guère  qu'un  problème: 
Comment  un  assassin  pourra4^  en  prévenir  un  autre?  Il 
n'y  avait  pas  alors  en  Allemagne  et  en  Italie  un  seul  souve- 
rain qui  se  crût  propriétaire  sûr  de  ses  états  et  qui  ne  con- 
voitât ceux  de  son  voisin.  Pour  comble  de  malheur ,  la 
souveraineté  morcelée  se  livrait  par  lambeaux  aux  prioces 
en  état  de  Tacheter.  Il  n'y  avait  pas  de  château  qui  ne 
recelât  un  brigand  ou  le  fils  d'un  brigand^  La  haine  était 

{i)  Maimbourg.  Hist.  de  la  d^cad.  A.  1317. 
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dans  tous  les  cœiirs,  et  la  triste  habitude  des  grands  crU 
mes  avait  fait  de  Tltalie  entière  un  théâtre  d*horreurs. 
Deux  grandes  factions  que  les  Papes  n'avaient  nullement 
créées  divisaient  surtout  ces  belles  contrées.  «  Les  Guel- 
«  fes  qui  nevoulaient  pas  reconnaître  l'empire,  se  tenaient 
«  toujours  du  côté  des  Papes  contre  les  empereurs^.  » 
Les  Papes  étaient  donc  nécessairement  Guelfes ,  et  les  Guel- 
fes étaient  nécessairement  ennemis  des  Antipapes  que  les 
empereurs  ne  cessaient  d'opposer  aux  Papes.  Il  arrivait 
donc  nécessairement  que  ce  parti  était  pris  pour  celui  de 
Tonhodoxie  ou  du  papisme  (s'il  est  permis  d'employer 
dans  son  acception  simple  un  mot  gâté  par  les  sectaires). 
Moratori  même ,  quoique  très-tmp^'oZ^  appelle  souvent 
dans  ses  Annales  d'Italie,  peut-être  sans  y  faire  attention, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  dès  noms  de  caàuAiques  et  de 
schismaiiques^ j  mais  on  le  répète  encore,  que  les  Papes 
n'ayaient  point  lait  les  Guelfes.  Tout  homme  de  bonne  foi 
versé  dans  l'histoire  de  ces  temps  malheureux ,  sait  que , 
dans  un  tel  état  de  choses ,  le  repos  était  impossible.  Il  n'y 
a  rien  de  si  injuste  et  rien  à  la  fois  de  si  déraisonnable  que 
d'attribuer  aux  Papes  des  tempêtes  politiques  absolument 
inévitables,  et  dont  ils  atténuèrent,  au  contraire,  assez 
souvent  les  effets ,  par  l'ascendant  de  leur  autorité* 

11  serait  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'as- 
signer ,  dans  l'histoire  de  ces  temps  malheureux ,  une  seule 
guerre  dii^ectement  et  exclusivement  produite  par  une  ex- 
communication. Ce  mal  venait  le  plus  souvent  s'aîouter  à 
un  autre,  IcMrsqu'au  milieu  d'une  guerre  allumée  déjà  par 
la  politique,  les  Papes  se  croyaient  par  quelques  raisons 
obligés  de  sévir. 

^1)  Maimbourg.  À.  1317. 

(2)  Laleggecattolica.  —  La  parte  caUoIica.— La  fazionede*  scismalici, 
etc. ,  eu.  (  Mural,  Ann.  d'Italia ,  lom.  YI ,  p.  267 ,  269  ,  317  ,  clc.  ) 
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L'époque  de  Henri  lY  et  celle  de  Frédéric  II  sont  les 
deux  où  Ton  pourrait  dire  avec  plus  de  fondement,  que 
l'excommunication  enfanta  la  guerre;  et  cependant  en- 
core que  de  circonstances  atténuantes  tirées  ou  de  l'iné- 
vitable force  des  circonstances  ,  ou  des  plus  insupporta- 
bles provocations,  ou  de  l'indispensable  nécessité  de  dé- 
fendre l'Eglise ,  ou  des  précautions  dont  ils  s'environ- 
iiaient  pour  diminuer  le  mal*  !  Qu'on  retranche  d'ailleurs 
de  cette  période  que  nous  examinons ,  les  temps  où  les 
Papes  et  les  empereurs  vécurent  en  bonne  intelligence  ; 
ceux  où  leurs  querelles  demeurèrent  de  simples  querelles  ; 
ceux  où  l'empire  se  trouvait  dépouvu  de  chefs  dans  ces 
interrègnes  qui  ne  furent  ni  courts ,  ni  rares  paiidant  cette 
époque  ;  ceux  où  les  excommunications  n'eurent  aucune 
suite  politique  ;  ceux  où  le  schisme  de  l'empire  n'ayant 
pris  son  origine  que  dans  la  volonté  des  électeurs ,  sans 
aucune  participation  de  la  puissance  spirituelle  ,  les 
guerres  lui  demeuraient  parËiitement  étrangères  ;  ceux 
enfin  où  n'ayant  pu  se  dispenser  de  résister ,  les  Papes 
ne  répondaient  plus  de  rien,  nulle  puissance  ne  devant 
répondre  des  suites  coupables  d'un  acte  légitime  ;  et  Ton 

(1)  On  TMt ,  par  exemple ,  que  GnSgoire  VU  qo  se  détermina  oooin 
Henri  lY  que  lorsque  le  danger  el  les  mani  de  TEgUse  lai  parurent  inlo- 
lërables.  On  voit  de  pins  qu'an  lieu  4e  le  déclarer  dëchu ,  U  se  contenu 
de  le  soumettre  au  jugement  des  électeurs  allemands ,  et  de  leur  mander 
de  nommer  un  autre  empereur,  t*ilt  le  jugeaient  à  propoe.  En  quoi , 
certes  ,  il  montrait  de  la  modération  ,  en  panant  des  idées  de  ce  siècle. 
Que  si  les  électeurs  venaient  à  se  dÎTiser  et  à  prodvire  nnegncrre.  « 
n'était  point  du  tout  ce  que  Toolait  le  Pape.  On  dira  :  Qui  wuê  la  cause, 
ffeut  f effet.  Point  du  tout  :  si  le  premier  moteur  n*a  pas  le  choix  ,  elsi 
rcffet  dépend  d'un  agent  libre^qui  fait  mal  en  pouyant  faire  bien.  Je  con- 
sens, au  surplus,  que  tout  ceci  ne  soit  considéré  que  comme  moyen  d'alité 
nuation.  Je  n*aime  pas  mieux  les  raisonnements  que  les  prétentions  exa- 
gérées. 


Î67 

verra  à  quoi  se  réduisent  ces  juaire  siècles  de  sang  et  de 
fancUisme  mperiurbaUement  cités  à  la  charge  des  Sou- 
verains Pontifes. 

CHAPITRE  Xm. 

GCMTimJATlON   DU  MÊHB  SUJET.  RÉFLEXIONS  SUH  CES 

GUERaES. 

On  déplairait  certainement  aux  Papes  si  Ton  soutenait 
que  jamais  ils  n'ont  eu  le  moindre  tort.  On  ne  leur  doit 
que  la  vérité ,  et  ils  n'ont  besoin  que  de  la  vérité.  Mais 
si  quelquefois  il  leur  est  arriré  de  passer  à  Tégard  des 
empereurs  les  bornes  d'une  modération  parfaite,  Féquité 
exige  aussi  qu'on  tienne  compte  des  torts  et  des  violences 
sans  exemple  qu'on  se  permit  à  leur  égard.  J'ai  beaucoup 
entendu  demander  dans  ma  vie  de  quel  droit  les  Papes 
déposaient  les  empereurs?  11  est  aisé  de  répondre  :  Du 
droit  sur  lequel  repose  toute  autorité  légitime,  possession 
d'un  cdté,  ASSENTiHENT  de  l'autre.  Mais  en  supposant 
que  la  réponse  se  trouvât  plus  difficile ,  il  serait  permis 
au  moins  de  rétorquer,  et  de  demander  de  quel  droit 
les  empereurs  se  permettaient  d^  emprisonner  y  d'exiler, 
cTouirager,  de  maUraiter,  de  déposer  enfin  les  Souverains 
Pjnlifes  ? 

Je  ferai  observer  de  plus  que  les  Papes  qui  ont  régné 
dans  ces  temps  difficiles,  les  Grégoire ,  les  Adrien ,  les 
Innocent,  les  Célestin,  etc.,  ayant  tous  été  des  hommes 
éminents  en  doctrine  et  en  vertu,  au  point  d'arracher  à 
leurs  ennemis  même  le  témoignage  dû  à  leur  caractère 
moral,  il  parait  bien  juste  que  si ,  dans  ce  long  et  noble 
combat  qu'ils  ont  soutenu  pour  la  Religion  et  l'ordre  so- 
cial contre  tous  les  vices  couronnés ,  il  se  trouve  quelques 
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obscurités  que  l'histoire  n'a  pas  parfaitement  éclairctes, 
on  leur  fasse  au  moins  l'honneur  de  jurésumer  que  s'ils 
étaient  là  pour  se  défendre^  ils  seraient  en  état  de  nous 
donner  d'exœllentés  raisons  de  leur  conduite. 

Mais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a  tenu  une 
route  tout  opposée.  Pour  lui,  les  empereurs  sont  tout, 
et  les  Papes  rien^.  Gomment  aurait-il  pu  hair  la  Beligioa 
sans  haïr  son  auguste  Chef?  Plut  à  Dieu  que  les  croyaots 
fussent  tous  aussi  persuadés  que  les  infidèles  de  ce  grand 
axiome  :  Que  T Eglise  et  le  Pape,  iesi  tout  un^l  Ceux-ci 
ne  s'y  sont  jamais  trompés  et  n'ont  cessé,  en  conséquence, 
de  firapper  s^r  cette  base  si  embarrassante  pour  eux. 
Ils  ont  été  malheureusement  puissamment  &vorisés  en 
France ,  c'est-à-dire  en  Europe ,  par  les  parlements  et 
par  les  jansénistes ,  deux  partis  qui  ne  différaient  guère 
que  de  nom;  et  à  force  d'attaques,  de  sophismes  et  de 
calommies ,  tous  les  conjurés  étaient  parvenus  à  créer  nn 
préjugé  fatal  qui  avait  déplacé  le  Pape  dans  l'opinion, 
du  moins  dans  l'opinion  d'une  foule  d'honunes  aveugles 
ou  aveuglés ,  et  qui  avaient  fini  par  entraîner  un  assez 
grand  nombre  de  caractères  estimables.  Je  ne  lis  pas 
sans  une  véritable  frayeur  le  passage  suivant  d^  Let^es 
sur  Vhistoire  : 

«f  Louis  le  Débonnaire ,  détrôné  par  ses  enfants ,  est 

«  jugé,  condamné,  absous  par  une  assemblé^  d'Evéques. 

«  De  LA  ce  pouvoir  impolitique  que  les  Evéquess'ar- 

(1)  Je  yeux  dire  les  empereurs  des  temps  passés,  les  emperean 
païens ,  les  empereurs  persécuteurs ,  les  empereurs  ennemis  de  TEglise, 
qui  veulent  la    dominer,  l'asserrir  et  Técraser,  etc.  Cela  s'entend, 

Quant  aux  empereurs  et  rois  ehrétiem ,  anciens  et  modernes ,  on  sait 
conusent  la  philosophie  les  protège.  Gharlemagne  même  a  très-peu  rboD-* 
neur  de  lui  plaire. 

(2)  Saint  François  de  Sales  ,  sup.  p.  5<|. 
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tt  roge&t  sur  les  souverains  ;  de  la  ces  excommunications 
«  sacrilèges  ou  séditieuses  ;  db  la  ces  crimes  de  lèse- 
«  majesté  fulminés  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  où  le  succes- 
«  seiir  de  saint  Pierre  déliait  les  peuples  du  serment  de 
â  fidélité,  où  le  successeur  de  celui  qui  a  dit  que  son 
«  royaume  n*€stpasi  de  ce  monde ,  distribuait  les  sceptres 
«  et  les  couronnes,  où  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix 
«  provoquaient  au  meuatee  des  nations  entières^  •  » 

Pour  trouver ,  même  dans  les  ouvrages  protestants , 
un  morceau  écrit  avec  autant  de  colère,  il  faudrait  peut- 
être  remonter  jusqu'à  Luther.  Je  supposerai  volontiers 
qu'il  a  été  écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible  ;  mais 
si  le  préjugé  parle  comme  la  mauvaise  foi ,  qu'importe 
au  lecteur  imprudent  ou  inattentif  qui  avale  le  poison  ? 
Le  terme, de  User-majesté  est  étrange,  appliqué  à  une 
puissance  souveraine  qui  en  choque  une  autre.  Est^-ce  que 
le  Pape  serait  par  hasard  au-dessous  d'un  autre  souve- 
rain? Gomme  prince  temporel,  il  est  l'égal  de  tous  les 
autres  en  dignité  ;  mais  si  l'on  ajoute  à  ce  titre  celui  de 
Chef  suprême  du  christianisme^,  il  n'a  plus  d'égal,  et 
l'intérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop  ,  exige  que 
tout  le  monde  en  soit  bien  persuadé.  Supposons  qu'un 
Pape*ait  exconununié  quelque  souverain,  sans  raison ^  il 
se  sera  rendu  coupable  à  peu  près  comme  Louis  XIV  le 
fiit,  lorsque,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice,  de  la 
décence  et  de  la  religion,  il  fit  pnsulter  le  Pape  Inno- 
cent XIP  au  milieu  de  Rome.  On  donnera  à  la  conduite 

(1)  Lettres  sur  l'histoire ,  tom.  II ,  liv.  XXXV ,  p.  330. 

(2)  G'dst  le  titre  remarquable  que  l'illiistre  Burke  donna  an  Pape, 
dans  je  ne  sais  quel  ouyrage  on  discours  parlementaire  qui  n'est  plus  sous 
ma  main.  II  Toalait  dire  sans  doute  que  le  Pape  est  le  thef  de»  chrétien  t 
même  qui  le  renieni.  C'est  une  grande  Tëritë  confessée  par  un  grand  per- 
sonnage. 

(3)  Bonus  et  pacificus  Pontifex.  (  Bossuet ,  Gai),  orthod.  8  6.  ) 
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de  ce  grand  prince  tous  les  noms  qu'on  voudra ,  excepté 
celui  de  lêse-tnajesté  qui  aurait  pu  convenir  senkmeat 
au  marquis  de  Lavardin ,  s'il  avait  agi  sans  maaidat^ 
Les  exwmmunieations  sacrilèges  ne  sont  pas  moins 
amusantes,  et  n'exigent,  ce  me  s^nble,  après  tout  ce 
qui  a  été  dit ,  aucune  discussion.  Je  veux  aenkment 
citer  à  ce  terrible  ennemi  des  Papes  une  autorité  que 
j'estime  in6niment ,  et  qu'il  ne  pourra ,  j'espère ,  récu- 
ser tout  à  fait. 

«  Dans  le  temps  des  croisades  la  puissance  des  Papes 
«  était  grande  ;  leurs  anathèmes ,  leurs  interdits  étaient 
«  respectés,  étaient  redoutés.  Celui  qui  aurait  é^petU- 
«  ^e  par  inclination  disposé  à  troubler  les  Hais  im 
«  souverain  occupé  dans  une  croisade,  savait  qt^il  iex- 
«  posait  à  une  excommunication  qui  pouvait  lui  faire  per- 
«  dre  les  siens.  Cette  idée  d'aiDeurs  était  généralement 
«  répandue  et  adoptée^*  » 

On  pourrait,  comme  on  voit,  et  je  m'en  chargerais 
vol(Miiîers ,  composer ,  sur  ce  texte  seul ,  un  livre  très- 
sensé  ,  intitulé  :  De  Tulilité  des  sacrilèges.  Mais  pourquoi 
donc  borner  cette  utilité  au  temps  des  croisades?  Une 
puissance  réprimante  n'est  jamais  jugée,  si  l'on  ne  feit 
entrer  en  considération  tout  le  mal  qu'elle  empêche.  C'est 
là  le  triomphe  de  l'autorité  pontificale  dans  les  temps 
dont  nous  parlons.  Combien  de  crimes  elle  a  empédiés! 

(1)  Il  entra  à  Rome  à  la  lêie  de  800  hommes  ,  en  conquëranl,  platôi 
qu'en  ambaMadcur  Tenant  au  nom  de  son  maître  réclamer  ,  au  pied  de 
la  lettre  ,  le  droit  de  protéger  le  crime.  Il  eut  pour  sa  cour  ratteDlioo 
délicate  de  communier  publiquement  dans  sa  chapelle ,  après  avoir  éié 
excommunié  par  le  Pape.  C'est  de  ce  marquis  de  Lavardin  que  M™  do 
Sévigné  a  fait  le  singulier  éloge  qu'on  peut  hre  dans  sa  lettre  du  16  oc- 
tobre 1675. 

(2)  Lettres  sur  l'hist.  liv.  XLVII .  p.  494. 
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et  qa^est-ce  que  ne  loi  ddt  pas  le  monde?  Pour  une 
lutte  plus  ou  moins  heureuse  qui  se  m<Hitre  dans  This- 
totre ,  oombioi  de  pensées  Ëitales ,  combien  de  désirs  ter- 
riUes  étouffés  dans  les  cœurs  des  princes!  Combien  de 
souverains  auront  dit  dans  le  secret  de  leurs  consciences  : 
N(m,  Une  fanU  pas  ifexjpourl  L'autorité  des  Papes  fut 
pendant  plusieurs  siècles  la  véritable  force  constituante  en 
Europe.  C'est  elle  qui  a  fait  la  monarchie  européenne , 
merveille  d'un  ordre  surnaturel  qu'on  admire  JBroidement 
comme  le  soleil ,  parce  qu'on  le  voit  tons  les  jours. 

Je  ne  dis  rien  de  la  logique  qui  alimente  de  ces  fa- 
menses  paroles ,  mon  Tùyaume  n'est  pas  de  ce  monde,  pour 
établir  que  le  Pape  n'a  jamais  pu  sans  crime  exercer  au- 
cune juridiction  sur  les  souverains.  C'est  un  lieu  commun 
dont  je  trouverai  peut-être  l'occasion  de  parler  ailleiurs; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  lire  sans  un  sentiment  profond  de 
tristesse ,  c'est  l'accusation  intentée  contre  les  Papes  d'à- 
voir  provoqué  les  nations  au  heuhtrb.  Il  Ëdiait  au  moins 
dire  à  la  guerre;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  que  de 
donner  à  chaque  chose  le  nom  qui  lui  convient»  Je  savais 
bien  que  le  soldat  tue,  mm  j'ignorais  qu'il  fAit  \ineurtrier. 
On  parle  beaucoup  de  la  guerre  sans  savoir  qu'dle  est  né- 
cessaire 9  et  que  c'est  nous  qui  la  rendons  telle.  Mais  sans 
nous  enfoncer  dans  cette  question ,  il  suffit  de  répéter  que 
les  Papes ,  comme  princes  temporels ,  ont  autant  de  droit 
que  les  autres  de  faire  la  guerre,  et  que  s'ils  l'ont  faite 
(ce  qui  est  inomtestable)  et  plus  rarement ,  et  plus  jus- 
tan^t,  et  plus  humainement  que  les  autr^,  c'est  tout 
ee  qu'on  a  droit  d'exiger  d'eux.  Loin  d'avoir  jvotojMc  à 
la  guerre,  ils  l'ont  au  contraire  empêchée  de  tout  leur 
pouvoir;  toujours  ils  se  sont  présentés  comme  médiateurs , 
lorsque  les  circonstances  le  )>ennettaient  ;  et,  plus  d'une 
fois ,  ils  ont  excommunié  des  princes  ou  les  en  ont  moia- 
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ces  pour  éviter  desgaerres.  Quant  aux  excommunications^ 
il  n'est  pas  aisé  de  prouver,  comme  nous  Tavons  vu, 
qu'elles  aient  réellement  produit  des  guerres.  D'ailleurs  le 
droit  était  incontestable ,  et  les  abus  purement  humains  ne 
doivent  jamais  être  pris  en  considération.  Si  les  homm^ 
se  sont  servis  quelquefois  des  exconununications ,  comme 
d'im  motif  pour  faire  la  guerre,  alors  même  ils  se  bat- 
taient malgré  les  Papes,  qui  jamais  n'ont  voulu  ni  pu  vou- 
loir la  guerre*  Sans  la  puissance  temporelle  des  Papes,  le 
monde  politique  ne  pouvait  aller  ;  et  plus  cette  puissance 
aura  d'action,  moins  il  y  aura  de  guerres,  puisqu'elle  est 
la  seule  dont  l'intérêt  visible  ne  demande  que  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  même  et  nécessaires, 
telles  que  les  croisades ,  si  les  Papes  les  ont  provoqtiées  et 
soutenues  de  tout  leur  pouvoir ,  ils  ont  bien  fuit,  et  nous 
lear  en  devons  d'immortelles  actions  de  grâces.  —  Mais  je 
n'écris  pas  sur  les  croisades. 

Et  si  les  Souverains  Pontifes  avaient  toujours  agi  comme 
médiateurs  j  croit-on  qu'ils  auraient  eu  au  moins  l'extrême 
bonheurd'obtenir  l'approbation  denotresiàclePNuUement. 
Le  Pape  lui  déplaît  de  toutes  les  manières  et  sous  tous  les 
rapports ,  et  nous  pouvons  encore  entendre  le  même  juge  * 
se  plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape  étaient  appelés 
à  ces  grands  traités  où  l'on  décidait  du  sort  des  nations ,  et 
se  féliciter  de  ce  que  cet  abus  n'aurait  plus  lieu. 


(1)  «  pendant  longtemps  le  centre  politique  de  l*Earope  ayait  4lé  îof' 
«  cément  établi  À  Rome.  Il  s'y  était  trouiré  transporté  par  des  ciroonstiD- 
«  ces  y  des  considérations  plos  religieuses  que  politiques  ;  et  il  ayait  dû 
«  commencer  à  s*en  éloigner  k  mesure  que  Ton  avait  appris  à  séparer  la 
«  politique  de  la  Religion  (beau  chef-d'œuvre  yraiment  !  }  et  à  éyiter  les 
«r  maux  que  leur  mélange  ayait  trop  souyent  produit».  »  (Lettres  snr 
l'hisl.  tom.  ÏV,  liy.  XCVI,  p.  470.  ) 

J'oserais  croire ,  au  contraire ,  que  le  titre  de  médiateur-né  (  entre  lei 
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CaBAPFTRE  ZIV. 

m  LA  BULLE  d'Alexandre  ti,  Inter  cœiera» 

Un  siècle  avant  celai  qui  vit  le  &meux  traité  de  West-^ 
pîialie,  un  Pape,  qui  forme  une  triste  exception  à  cette 
longue  suite  de  vertus  qui  ont  honoré  le  Saint-Siège ,  pu-» 
blia  cette  bulle  célèbre  qui  partageait  entre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  les  terres  que  le  génie  aventureux  des  dé- 
couvertes avait  données  ou  pouvait  donner  aux  deux  na- 
tions, dans  les  Indes  et  dans  rAmérique.  Le  doigt  duPou*- 
tife  traçait  une  ligne  sur  le  globe ,  et  les  deux  nations 
consentaient  à  la  prendre  pour  une  limite  sacrée  que  Tarn* 
bition  respecterait  de  part  et  d'autre. 

C'était  sans  doute  un  spectacle  magnifique  que  celui 
des  deux  nations  consentant  à  soumettre  leurs  dissensions 
actuelles,  et  même  leurs  dissensions  possibles  au  jugement 
désintéressé  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles ,  à  mettre 
pour  toujours  l'arbitrage  le  plus  imposant  à  la  place  deâ 
guerres  interminables. 

C'était  un  grand  bonheur  pour  l'humanité  que  la  puis^ 
santie  pontificale  eût  encore  assez  de  force  pour  obtenir 
ce  grand  consentement,  et  le  noble  arbitrage  était  si  digne 
d'un  véritable  successeur  de  saint  Pierre ,  que  la  bulle 
IrUer  cœtera  devrait  appartenir  à  un  autre  Pontife. 

Ici  du  moins  il  semble  que  notre  siècle  même  devrait 
applaudir;  mais  point  du  tout.  Marmontel  a  décidé  en 

-princes  chrëtiens  ) ,  accorde  an  Souverain  Pontife,  serait  de  tons  les  litres 
ie  plus  naturel ,  le  plos  magnifique  et  le  plus  sacre.  Je  n'imagine  fien  de 
pins  beau  qoe  ses  enYoy<Ss ,  an  milieu  de  tons  ces  grands  Congrès ,  de- 
mandant la  paix  sans  SToir  fait  la  guerre ,  n*ayant  à  proiionoet  ni  le  mot 
à'aequiêition ,  ni  celui  de  rettUuHon ,  par  rapport  au  Père  commun  ,  et 
ne  parlant  que  pour  la  justice,  Thumanitë  et  la  Religion.  Fiat  !  fiai  ! 

m  PAPE.  18 
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propres  termes,  que  de  tous  les  crimes  deBorgia,  cette 
bulle  fut  le  plus  grand* .  Cet  inconcevable  jugement  ne 
doit  pas  sm*prendre  de  la  part  d'un  élève  de  Voltaire; 
mais  nous  allons  voir  qu'un  sénateur  français  ne  s'est  mon- 
tré ni  plus  raisonnable ,  ni  plus  indulgent.  Je  rapporterai 
tout  au  long  son  jugement  très-remarquable,  surtout  sous 
le  point  de  vue  astronomique. 

«  Rome,  dit-il,  qui,  depuis  plusieiurs  siècles ,  avait 
«  prétendu  donner  des  sceptres  et  des  royaumes  sur  son 
«  continent,  ne  voulut  plus  donner  à  son  pouvoir  d'au- 
«  très  limites  que  celles  du  monde.  VégwUeur  mêm^  fut 
«  soumis  à  la  chimérique  puissance  de  ses  concessions  ^.  » 

La  ligne  pacifique,  tracée  sur  le  globe  par  le  Pontife 
romain,  étant  unméridien'i  et  ces  sorteç  de  cercles  ayant, 
comme  tout  le  monde  sait,  la  prétention  invariable  de 
courir  d'un  pôle  à  l'autre  sans  s'arrêter  nulle  part;  s'ils 
viennent  à  rencontrer  l'équateur  sur  leur  route,  ce  qui 
peut  arriver  aisément,  ils  le  coupleront  certainement  à 
angles  droits,  mais  sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour 
l'Eglise,  ni  pour  l'état.  Il  ne  faut  pas  croire  au  reste 
qu'Alexandre  YI  se  soit  arrêté  à  l'équateur  ou  qu'il  l'ait 
fris  pour  la  limite  du  monde.  Ce  Pape,  qui  était  bien  ce 
qu'on  appelle  un  mauvais  sujet,  mais  qui  avait  beaucoup 
d'esprit  et  qui  avait  lu  son  Sacro  Bosco,  n'était  pas  homme 
à  s'y  tromper.  J'avoue  encore  ne  pas  comprendre  pourquoi 
on  l'accuserait  justement  d'avoir  attenté  sur  l'équateur 
même ,  pour  s'être  jeté  comme  arbitre  entre  deux  princes 
dont  les  possessions  étaient  ou  devaient  être  coupées  par 
ce  grand  cercle  même. 

(1)  Voyez  les  Incas ,  tom.  I ,  p.  12. 

(2)  Lellressurrhisl.  loin.  III,  let.  LVII ,  p.  157, 

(3)  Fabricando  et  coDSlrnendo  lineam  à  polo  arcUco  ad  polam  flntarcti 
cum  .  (  Bulle  InUr  cœUra  d'Alexandw  VI ,  1403,  ) 
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CBAPITBE  XVé 

DE  u  BULLE  M  cœnâ  Domini* 

Il  n^y  a  pas  d'homme  {peatrétre  en  Europe  qui  n'ait  en^ 
tendu  parler  de  la  bulle  In  ccmd  Dcmni;  mais  combien 
d'hommes  en  Europe  ont  pris  la  peine  de  la  lire?  Je  Fi-' 
gnore.  Ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  qu'un  homme  très* 
sage  a  pu  en  parler  de  la  manière  la  moins  mesurée,  sans 
l'avoir  lue. 

Elle  est  au  nombre  de  tard  de  monummU  honteux  doni 
il  fCose  citer  les  expressions*  ! 

n  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  croire  qu'il  s'agit  ici  de 
Jeanne'd*Jrc  ou  de  TJloyse  de  Sigée.  Gomme  on  lit  peu 
les  in-folio  dans  notre  siècle ,  à  moins  qu'ils  ne  traitent 
d'histoire  naturelle  et  qu'ils  ne  soient  ornés  de  belles  estam- 
pes enluminées,  je  crois  que  je  ne  ferai  point  une  chose  inu<* 
tile  en  présentant  ici  à  la  masse  des  lecteurs  la  substance 
de  cette  fameuse  bulle.  Lorsque  les  enfants  s'épouvantent 
de  quelque  objet  lointain,  agrandi  et  défiguré  par  leur 
imagination,  pour  réfuter  une  Confie  crédule  qui  leur 
dit  :  Cest  un  ogre,  if  est  un  esprit,  (fest  un  reœnant,  il 
faut  les  prendre  doucement  par  la  mam ,  et  les  mener  en 
chantant  à  l'objet  même. 

ANALYSE  DE  LA  BULLE  In  ccmâ  Domint* 

Le  Pape  excommunie 

Akt.  !•'  Tous  les  hérétiques  *. 


(1)  Lettres  sur  Thistoire ,  lom.  II ,  lettre  XXXV ,  p.  225.  Noîc 

(2)  J*cspère  qoe  sur  ceDointil  n'v  a  pas  de  difBcQhff. 

18. 
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Art.  2®  Tous  les  appelants  aa  futur  concile^  • 

Art.  3*  Tous  les  pirates  courant  la  met  sans  lettre  de 
marque. 

Art.  4*  Tout  homme  qui  osera  voler  quelque  diose 
dans  un  vaisseau  naufragé'. 

Art.  6*  Tons  ceux  qui  établiront  dans  leurs  terres  de 
nouveaux  impôts ,  ou  se  permettront  d'augmenter  les  an- 
ciens ,  hors  des  cas  portés  par  le  droite  ou  sans  une  per- 
mission expresse  du  Saint-Siège  '• 

(1)  Qaelqae  parti  qa'on  prenne  snr  la  question  des  appels  an  fotnr 
concile,  on  ne  saurait  blâmer  un  Pape,  surtout  un  Pape  du  XIY®  âècle» 
qui  réprime  sëTèrement  ces  appels  comme  absolument  snbyersi&  de  tout 
gouYemement  ecclésiastique.  Saint  Augustin  disait  déjà  de  son  temps  i 
certains  appelants  :  Et  qui  êiet-vous  donô  ,  vous  autres,  pour  rgmusr 
l'univers?  Je  ne  doute  pas  que,  parmi  les  partisans  les  plus  décidés  de  ces 
sortes  d'appels ,  plusieurs  ne  conyiennent  de  bonne  foi  que  ,  de  la  part 
des  particuliers  au  moins ,  ils  ne  soient  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
anticatholique,  de  plus  indécent,  de  plus  inadmissible  sous  tousks  rap- 
ports. On  pourrait  imaginer  telle  supposition  qui  présenterait  des  appa- 
rences plausibles  ;  mais  que  dire  d'un  misérable  sectaire  qu'un  Pape, 
ans  grands  applaudissements  de  l'Eglise,  a  solennellement  condamné, 
et  qui  du  haut  de  son  galetas,  s'aTÎse  d'appeler  au  futur  concile  ?  La  son« 
▼eraineté  est  comme  la  nature ,  elle  ne  fait  rien  en  vain.  Pourquoi  un 
concile  œcuménique ,  quand  le  pilori  suffit  ? 

(2)  Peut-on  imaginer  ua  usage  plus  noble  et  plus  touchant  de  la  supré- 
matie religieuse? 

(3)  En  prenant  dans  chaque  état  Pimpôt  ordfaiaire  comme  un  établis- 
sement légal ,  le  Pape  décide  qu*on  ne  pourra  ni  l'augmenter ,  ni  en 
établir  de  nouveaux ,  hors  les  cas  prérus  par  la  loi  nationale ,  ou  dans 
les  cas  préTus  et  absolument  extraordinaires ,  en  vertu  d'une  dispense 
du  SaintrSiége.  *-  Il  faut ,  je  le  dis  à  ma  grande  confusicn ..  qu'à  force 

.  d'avoir  lu  ces  infamies. 

Je  m*  «oit  fait  un  front  qal  00  roagtt  jamais  ; 

car  je  les  transcris  sans  le  moindre  mouyement  de  honte  ,  et  même ,  en 
yérité,  il  me  semble  que  j'y  prends  plaisir. 
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ART.6*  Les  falsificateurs  de  lettres  apostoliques. 

ART.  7®  Les  fournisseurs  d'armes  et  munitions  de  guerre 
de  tonte  espèce  aux  Turcs ,  aux  Sarrasins  et  aux  héréti- 
ques. 

ART.  8®  Ceux  qui  arrêtent  les  provisions  de  bouche  et  au- 
tres quelconques  qu'on  porte  à  Rome  pour  l'usage  du  Pape. 

ART.  9®  Ceux  qui  tuentj,  mutilent,  dépouillent  ou  em- 
prisonnent les  personnes  qui  se  rendent  auprès  du  Pape 
ou  qui  en  reviennent. 

ART.  10®  Ceux  qui  traiteraient  de  même  les  pèlerins 
que  leur  dévotion  conduit  à  Rome. 

ART.  iV  Ceux  encore  qui  se  rendraient  coupables  des 
mêmes  violences  envers  les  Cardinaux ,  Patriardies ,  Arche- 
vêques 9  Evêques  et  légats  du  Saint-Siège  * . 

ART.  12®  Ceux  qui  frappent ,  spolient  ou  maltraitent 
quelqu'un  à  raison  des  causes  qu'il  poursuit  en  cour 
romaine'. 

(1)  Les  Iqaatre  articles  prëcëdents  peignent  le  siècle  qui  les*  rendît 
nécessaires.  Quel  homme  de  nos  jours  imaginerait  d'arrêter  les  proyisions 
destinées  an  Pape  ;  d'attendre  an  passage ,  pour  les  dépouiller ,  les  mutî* 
1er  on  les  tner ,  des  Tojagenrs  qui  se  rendent  anprës  du  Pape  ;  des  pèle- 
rins, des  Cardinaux,  ou  enfin  des  légats  du  Saint-Siëge,  etc.?  Mais  , 
encore  une  fois ,  les  actes  des  souyerains  ne  doiyent  jamais  être  jugés  sans 
égard  aux  temps  et  aux  lieux  auxquels  ils  se  rapportent  ;  et  quand  les 
Papes  seraient  allés  trop  loin  dans  ces  différentes  dispositions ,  il  faudrait 
dire  :  //#  allèrent  trop  loin ,  et  ce  serait  assez.  Jamais  il  ne  pourrait  être 
question  d'exclamations  oratoires  «  ni  surtout  de  rougêUTm 

(2)  D'un  côté ,  on  frappe ,  on  ipolie ,  on  maltraite  ceux  qui  yoni 
plaider  à  Rome  ;  et  de  l'autre  on  excommunie  ceux  qui  frappent,  qui  spo- 
lient ou  qui  maltraitent.  Où  est  le  tort?  et  qui  doit  être  blâmé?  Si  tous 
les  yeux  ne  se  fermaient  pas  yolontairement ,  tons  les  yeux  yerraient  que 
lorsqu'il  y  a  des  torts  mutuels ,  le  comble  de  l'injustice  est  de  ne  les  yoir 
que  d'un  cêté;  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'éyiter  ces  combats  ,  et  que  la  fer- 
mentation qui  trouble  le  yin ,  est  un  préliminaire  indispensable  de  la 
clarification. 
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ART.  13*  Ceux  qui,  sous  prétexte  d'une  af^^dlalion 
j&îvole ,  transpûrtent  les  causes  du  tribunal  eedésiastîquc 
AU  séculier. 

ART.  14*  Ceux  qui  portent  les  causes  bénéficiales  et  de 
dimesaux  cours  laïques^ 

ART.  15*  Ceux  qui  amènent  des  ecdésiastiqaes  dans 
ces  tribunaux. 

ART.  16*  Ceux  qui  dépouillent  les  Prâats  de  I^ir  juri- 
diction Intime. 

ART.  17*  Ceux  qui  séquestrent  les  juridicticHis  ou  reve- 
nus appartenant  légitimement  au  Pape. 

ART.  18*  Ceux  qui  imposent  sur  FEglise  de  nouveaux 
tributs  sans  la  permission  du  Saint-Siège. 

ART.  19*  Ceux  qui  agissent  crimioeUement  contre  les 
prêtres  dans  les  causes  capitales,  sans  la  permission  du 
Saint-Siège. 

ART.  20*  Ceux  qui  usurpent  les  pays ,  les  terres  delà 
souveraineté  du  Pape. 

Le  reste  est  sans  importance. 

La  voilà  donc  cette  Êuneuse  bulle  In  ccmd  Dominû 
Chacun  est  à  même  d'en  juger  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
tout  lecteur  équitable  qui  l'a  entendu  traiter  de  monu- 
ment honieiujc  dont  on  n^ose  citer  les  expressions  ,  ne  croie 
sans  hésiter  que  l'auteur  de  ce  jugement  n'a  pas  la  la 
bulle ,  et  que  c'est  même  la  supposition  la  plus  favorable 
qu'il  soit  possible  de  faire  à  l'égard  d'un  homme  d'un 
aussi  grand  mérite.  Plusieurs  dispositions  de  la  bulle  ap* 
partiennent  à  une  sagesse  supérieure ,  et  toutes  ens»Dbl6 
auraient  fait  la  police  de  l'Europe  au  XIV*  siècle.  Les 
deux  derniers  Papes ,  Qément  XIV  et  Pie  VI ,  ont  cessé 
de  la  publier  chaque  année,  suivant  l'usage  antique.  Puis^ 
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qu'ils  Tont  fait,  ils  ont  bien  fait.  Ils  ont  cru  sans  doute 
devoir  accorder  quelque  chose  aux  idées  du  siècle  ;  mais 
je  ne  vois  pas  que  l'Europe  y  ait  rien  gagné.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  vaut  la  peine  d'observer  que  nos  hardis  novateurs 
ont  fait  couler  des  torrents  de  sang  pour  obtenir ,  mais 
sans  succès,  des  articles  consacrés  par  la  bulle  il  y  a  plus 
de  trois  siècles,  et  qu*il  eût  été  souverainement  déraison- 
nable d'attendre  delà  concession  des  souverains. 

CHAPITRE  XVI. 

DIGRESSION  SUR  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.. 

• 

Les  derniers  articles  de  la  bulle  In  cœnà  Domini  roulent 
presque  entièrement,  conune  on  vient  de  le  voir,  sur  la 
juridiction  ecclésiastique.  On  a  mille  et  mille  fois  accusé 
cette  puissance  d'avoir  empiété  sur  l'autre ,  et  d'attirer 
toutes  Us  àauses  à  elle  par  des  sophismes  appuyés  sur  le 
serment  apposé  aux  contrats ,  etc.  J'aurais  parfaitement 
repoussé  cette  accusation ,  en  observant  que  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  gouvernements  imaginables ,  la  direc- 
tion des  affiiires  appartient  naturellement  à  la  science, 
que  toute  science  est  née  dans  les  temples  et  sortie  des 
temples  ;  que  le  mot  declergieétaini  devenu  dans  l'ancienne 
langue  européenne  synonyme  de  celui  de  science,  il  étai( 
tout  à  la  fois  juste  et  naturel  que  le  clerc  jugeât  le  laïque , 
c'est-à-dire  que  la  science  jugeât  l'ignorance  ,  jusqu'à  ce 
que  la  diffusion  des  lumières  rétablît  l'équilibre;  que  l'in- 
fluence du  clergé  dans  les  affaires  civiles  et  politiques 
fiit  un  grand  bonheur  pour  l'humanité ,  remarqué  par 
tous  les  écrivains  instruits  et  sincères  ;  que  ceux  qui  ne 
rendent  pas  justice  au  droit  canonique  ne  l'ont  jamais  lu  ; 
que  ce  code  a  donné  une  forme  à  nos  jugements,  et  cor- 
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figé  ou  aboli  une  foule  de  subtilités  do  droit  romain  qi|i 
ne  nous  convenaient  plus,  si  jan^iis  elles  forent  bonnes; 
que  le  droit  canonique  fiit  conservé  en  Allemagne ,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  Luther  par  les  docteurs  protestants 
qjû  l'ont  enseigné,  loué  et  même  commenté;  que  dans 
le  Xm®  siècle,  il  avait  été  solennellement  approuvé  par 
un  décret  de  la  diète  de  l'empire ,  rendu  sous  Frédéric  II  ; 
honneur  que  n'obtint  jamais  le  droit  romain^  ,  etc.  ,  etc. 

Mais  je  ne  veux  point  user  de  tous  mes  avantages;  je 
n'insiste  ici  que  sur  l'injustice  qui  s'obstine  à  ne  voir  que 
les  torts  d'une  puissance  en  fermant  les  yeux  sur  ceux  de 
l'autre.  On  nous  parle  toujours  des  usurpations  de  la  jo- 
ridi<s^on  ecclésiastique  :  pour  mon  compte ,  je  n'adopte 
point  ce  mot  sans  explication.  En  effet,  jouir,  prendre 
et  ^emparer  même,  ne  sont  pas  toujours  des  synonymes 
d*usurper.  Mais  quandil  y  auraiteu  réellement  uêurpatton, 
y  en  art-il  donc  de  plus  évidente  et  de  plus  injuste  que 
celle  de  la  juridiction  temporelle  sur  sa  sœur ,  qu'elle  ap- 
pelait si  Ëiussement  son  ennemie?  Qu'on  se  rappelle,  par 
exemple,  l'honnête  stratagème  que  les  tribunaux  français 
avaient  employé  pour  dépouiller  l'Eglise  de  sa  plus  incon- 
testable juridiction.  Il  est  bon  que  ce  tour  de  passe-passe 
soit  connu  de  ceux  même  à  qui  les  lois  sont  le  plus  incon- 
nues. 

«  Toute  qiiestion  où  il  s'agit  de  dîmes  ou  de  bénéfi- 
«  ces  est  de  la  juridiction  ecclésiastique.  — Sans  doute, 
«  disaient  les  parlements ,  le  principe  est  incoi^testable , 
«  QUANT  AU  r^TiTojRE ,  c'est-à-dire  s'il  s'agit ,  par  exem- 
«  pie ,  de  décider  à  qui  appartient  réellement  unbéné- 
«  fice  contesté  ;  mais  s'il  s'agit  du  possessoihe  ,  c'est-à- 
«  dire  de  la  question  dç  savoir  lequel  des  deux  préten- 

^l}ZaIwein.  Pri  ncîp.  jurîs  eccl.  lom.  II,  p.  283  et  seqq. 


281 

«  dants  possède  actueUement  et  doit  être  maintenu  en 
«  attendant  que  le  droit  réel  soit  approfondi ,  c'est  nous 
«  qui  devons  juger,  attendu  qu'il  s'agit  uniquement  d'un 
«  acte  de  haute^olice ,  destiné  à  prévenir  les  querelles 
m  et  les  voies  de  fait^  » 

<  Voilà  donc  qui  est  entendu ,  dirait  le  bon  sens  ordi- 
ff  naire  ;  décidez  vite  sur  la  possession ,  afin  qu'on  puisse 
«  sans  délai  décider  le  fond  de  la  question. — Oh  I  vous 
«  n*y  entendez  rien,  répondraient  les  magistrats  :  il  n'y  a 
9.  point  de  doute  sur  }a  juridiction  de  l'Eglise,  qtiani 
tx  au  pétitoire  :  mais  nous  avons  décidé  que  le  péti^ 
«  taire  ne  peut  être  jugé  avant  le  possessoire;  et  que  celui- 
«  ci  étant  une  fois  décidé ,  il  n'est  plus  permis  d'exa- 
«(  miner  l'autre'.  » 

Et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  a  perdu  une  branche  immense 
de  sa  juridiction.  Or ,  je  le  demande  à  tout  homme ,  à 
toute  femme ,  à  tout  enfant  de  bon  sens  :  a-t-on  jamais 
imaginé  une  chicane  plus  honteuse  i  une  usurpation  plus 
révoltante?  L'Eglise  gallicane ,  emmaillottée  par  les  par- 
lements, conservait-elle  un  seul  mouvement  libre?  Elle 
vantait  ses  droits ,  ses  privilèges ,  ses  libertés  ;  et  les  ma- 
gistrats ,  avec  leurs  cas  royaux,  leurs possessoires  et  leurs 

(1)  JV«  paries  ad  arma  ventant.  Maxime  de  la  jurisprudence  des  temps 
où  rpn  s'ëgorgeail  rëellemenl  en  attendant  la  décision  des  juges.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  fut  le  droit  canon  qui  mit  en  grand 
honneur  cette  théorie  du  potte$toire  pour  éviter  les  crimes  et  les  voies 
de  faiU,  comme  on  peut  le  voir  entre  autres  dans  le  canon  bbwtbgband«, 
si  fameux  dans  les  tribunaux.  On  a  tourné  depuis  contre  l'Eglise  l'arme 
quelle  avait  elle-même  présentée  aux  tribunaux:  Non  hot  quœtUummu- 
nus  in  «sus. 

[  Virgil.  CEn.  IV ,  647.  ] 

(2)  <t  L'ordonnance  (  royale  )  dît  expressément  que  pour  le  pétiloîrc 
^  on  se  pourvoira  devant  le  juge  ecclésiastique.  »   (Fleury,  Disc,  sur 
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appeU  comme  tPabw,  ne  lui  avaient  laissé  que  le  droit  de 
bire  le  saint  chrême  et  Teau  bénite. 

Je  ne  Taurai  jamais  assez  répété ,  je  n^aime  et  je  ne 
soutiens  aucune  exagération.  Je  ne  prétends  point  rame- 
ner les  usages  et  le  droit  public  du  XII^  siècle  ;  mais  je 
n^aurai  de  même  jamais  assez  répété  qu'en  confondant  les 
temps,  on  confond  les  idées;  que  les  magistrats  français 
s'étaient  rendus  éminemment  coupables  en  maintenant 
un  véritable  état  de  guerre  entre  le  Saint-Siège  et  la 
France  qui  répétait  à  l'Europe  ces  maximes  perverses;  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  le  jour  sous  lequel  on 
représentait  le  clergé  antique  y  en  général ,  mais  surtout 
le^  Souverains  Pontifes,  qui  furent  très-incontestable- 
ment les  précepteurs  des  rois ,  les  conservateurs  de  la 
scieifce  et  les  instituteurs  de  FEurope. 

les  !îb.  de  l'Eglise  gall.  dans  'ses  Opnsc.  p.  90.  )  C'est  ainsi  que ,  posr 
étendre  leur  juridiction ,  les  parlements  violaient  la  loi  royale.  U  y  en  a 
d'autres  eiemples. 


rilf  DU  SECOND  LIVRE. 
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LIYKE  TROISIÈME, 


nu  PiP£  DAMS  SON  RAPPOET  AVEC  LA  aVIUSA^ 
TIOM  ET  LE  BONHEUR  DES  PEUPLES. 


■■*:''-'.*^    v:;-.V 


GHAPITRE  PRE] 

HISSIOKS. 


ii>f; 


Pour  connaître  les  services  rendus  au  inonde  par  les 
Souverains  Pontifes,  il  faudrait  copier  le  livre  anglais  du 
docteur  Ryan ,  intitulé  :  Bienfaits  du  christianisme;  car 
ces  bienfaits  sont  ceux  des  Papes,  le  christianisme  n'ayant 
d'action  extérieure  que  par  eux.  Toutes  les  églises  sépa- 
rées du  Pape  se  dirigent  chez  elles  comme  elles  l'enten- 
dent ;  mais  elles  ne  peuvent  rien  pour  la  propagation  de 
la  lumièreévangélique.  Par  elles  l'œuvre  du  christianisme 
n'avancera  jamais.  Justement  stériles  depuis  leur  divorce , 
elles  ne  reprendront  leur  fécondité  primitive  qu'en  se  réu- 
nissant à  l'époux.  A  qui  appartient  l'œuvre  des  missions? 
Au  Pape  et  à  ses  ministres.  Voyez  cette  fameuse  Société 
biblique,  faible  et  peut-être  dangereuse  émule  de  nos 
missions.  Chaque  année  elle  nous  apprend  combien  elle  a 
lancé  dans  le  monde  d'exemplaires  de  la  Bible  ;  mais 
toujours  elle  oublie  de  nous  dire  combien  elle  y  a  enfanté 
de  nouveaux  chrétiens*.  Si  l'on  donnait  au  Pape,  pour 

(1)  Les  maux  que  peut  causer  cette  société  n'ont  pas  ^mbM  doutent  à 
l'église  anglicane ,  qui  s'en  est  montrée  plus  d'une  fois  effrayée.  Si  l'on 
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être  consacré  aux  [dépenses  des  missions,  Taisent  cpie 
cette  société  dépense  en  bibles,  il  aurait  fait  aujourd'hui 
plus  de  chrétiens  que  ces  bibles  n'ont  de  pages. 

Les  églises  séparées ,  et  la  première  de  tontes  surtout , 
ont  fait  différents  essais  dans  ce  genre  ;  mais  tous  ces  pré- 
tendus ouvriers  évangéliques ,  séparés  du  chef  de  l'Eglise , 
ressemblent  à  ces  animaux  que  l'art  instruit  à  mardier 
sur  deux  pieds  et  à  contredire  quelques  attitudes  humai- 
nes. Jusqu'à  un  certain  point  ils  peuvent  réusisir  ;  on  les 
admire  même  à  cause  de  la  difficulté  vaincue  ;  cependant 
on  s'aperçQit  que  tout  est  forcé,  et  qu'ils  ne  demandent 
qu'à  retomber  sur  leurs  quatre  pieds. 

Quand  de  tels  hommes  n'auraient  contre  eux  que  leurs 
divisions,  il  n'en  Êiudrait  pas  davantage  pour  les  frapper 
d'impuissance.  Jnglicans,  luthériens,  moraves,  màho- 
distes,  b(q>tistes,  puritaini,  quakers,  etc.,  c'est  à  ce 
peuple  que  les  infidèles  ont  affaire.  Il  est  écrit  :  Com- 
ment  entendront-Us,  si  on  ne  leur  parle  pas*  ?  On  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  :  Comment  les  croirnhi-on, 
s*ils  ne  ^entendent  pas  ? 

Un  missionnaire  anglais  a  .bien  senti  l'anathème ,  et  il 
s'est  exprimé  sur  ce  point  avec  une  franchise ,  une  déli- 
catesse ,  une  probité  religieuse ,  qui  le  montrent  digne  de 
la  mission  qui  lui  manquait. 

«  Le  missionnaire,  dit-il,  doit  être  fort  éloigné  d'une 


Tient  i  rechercher  quelle  sorte  de  biens  elle  est  destina  i  produire  dans 
les  Tues  de  la  Proyidence ,  on  troare  d'abord  qae  cette  entreprise  peut 
être  une  préparation  ëTangélique  d'an  genre  tout  nouTean  et  tout  diyin. 
Elle  pourrait  d'ailleurs  contribuer  puissamment  i  nous  rendre  l'ëgiise 
anglicane,  qui  certainement  n'échappera  au  coups  qu'on  lui  porte  que 
par  le  principe  nniyersel. 


(1)  [  Saint  Paul.  Rom.  X ,  14.  ] 
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«  étroite  bigoterie  ^  et  posséder  un  esprit  vraiment  catho^ 
«  liqae  K  Ce  n'est  point  le  calvinisme,  ce  n'est  point  Far- 
«  minianisme;  c'est  le  christianisme  qu'il  doit  enseigner. 
«  Son  but  n'est  point  de  propager  la  hiérarchie  angli- 
c  cane  ni  les  principes  des  dissidents  protestants;  son 
«  objet  est  de  setyirV Eglise  universelle^. — Je  voudrais 
«  que  le  missionnaire  fât  bien  persuadé  que  le  succès  de 
«  son  ministère  ne  repose  nullement  sur  les  points  de  sé- 
«  paration ,  mais  sur  ceux  qui  réunissent  l'assentiment 
«  de  tous  les  hommes  religieux  ^  » 

Nous  Toid  ramenés  à  l'éternelle  et  vaine  distinction  des 
dogmes  capitaux  et  non  capitaux.  Mille  fois  elle  a  été 
réfutée;  il  serait  inutile  d'y  revenir.  Tous  les  dogmes  ont 
été  niés  par  quelque  dissident.  De  quel  droit  l'un  se  pré- 
férerait-il à  l'autre  ?  Celui  qui  en  nie  un  seul  perd  le  droit 
d'en  enseigner  un  seul.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on 
croire  que  la  puissance  évangélique  n'est  pas  divine,  et 
que  par  conséquent  elle  peut  se  trouver  hors  de  l'Eglise? 
La  divinité  de  cette  puissance  est  aussi  visible  que  le 
soleil*  «  n  semble ,  dit   Bossuet ,  que  les  Apôtres  et 

(1)  Ce  mot  de  bigoterie  qui ,  selon  son  .  acception  naturelle  dans  la 
langue  anglaise ,  donne  Tid^  du  xèle  aveugle,  du  préjugé  et  de  la 
tuperstition ,  s'applique  aujourd'hui ,  sous  la  plume  libérale  des  écri- 
Tains  anglais ,  à  tout  homme  qui  prend  la  liberté  de  croire  autrement 
que  ees  messieurs ,  et  nous  ayons  eu  enfin  le  plaisir  d*entendre  les 
RéTiseurs  d'Edimbourg  accuser  Bossuet  de  bigoterie.  (Edimb.  Rot. 
octobre  1803,  n.  5,  p.  215.  ) Bossuet  bigot!  Tunivers  n'en  saTaitrien. 

(2)  Honnête  homme  I  11  dit  ce  qu'il  peut ,  et  ses  paroles  sont  re- 
marquables. 

(3)  fl  répète  ici  en  anglais  ce  qu'il  ^iont  de  dire  en  grec.  Catholique, 
univereel ,  qu'importe  !  on  Toit  qu'il  a  besoin  de  l'unité  qui  ne  peut  se 
ironyer  hors  de  Vunivertalité. 

(4)  Toyez  Letters  on  missions  adressed  to  the  protestant  mînisters  of 
the  British  churches  ,  by  MeWil  Home  ,  late  cbaplain  of  Sierra-Leone  in 
Affrica.  Bristol ,  1794. 
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«  leurs  premiers  disciples  avaient  trataiUé  sons  lelrre 
«  poar  établir  tant  d'églises  en  si  peu  de  temps,  san» 
«  que  Ton  sache  comment*.  » 

L'impératrice  Catherine  H,  dans  une  lettre  extrême^ 
ment  curieuse  que  j'ai  lue  à  Saint-Pétersbourg  ^ ,  dit 
qu'elle  avait  souvent  observé  avec  admiration  l'influence 
des  missions  sur  la  civilisation  et  l'orglmisation  politique 
des  peuples  :  «  À  mesure,  dit-elle ,  que  la  Religion  s'a- 
vance, on  voit  les  villages  paraître  comme  par  enchante- 
«  ment,  etc.  »  C'était  l'Eglise  antique  qui  opérait  ces 
mirades,  parce  qu'alors  elle  était  légitime  :  il  ne  tenait 
qu'à  la  souveraine  de  comparer  cette  force  et  cette  fécon- 
dité à  la  nullité  absolue  de  cette  même  église  détachée 
de  la  grande  racine. 

Le  docte  chevalier  Jones  a  remarqué  l'impuissance  de 
la  parole évangélique  dans  l'Inde  (c'est-à-dire  dans  l'Inde 
anglaise).  Il  désespère  absolument  de  vaincre  les  préjugés 
nationaux.  Ce  qu'il  sait  imaginer  de  mieux,  c'est  de  tra- 
duire en  persan  et  en  sanscrit  les  textes  les  plus  décisif 
des  Prophètes  et  d'en  essayer  l'effet  sur  les  indigènes  ^. 


(1)  Hisl.  des  Var.  liv.  VII ,  n.  XVI. 

(2)  Elle  ëtait  adressée  à  un  Français ,  M.  deMeillan,  qui  appartenaii . 
si  je  ne  me  trompe,  à  l'ancien  parlement  de  Paris. 

(3)  «  S'il  y  a  mi  moyen  humain  d'opérer  la  conrersion  de  ces  hommes 
«  (  les  Indiens  )  »  ce  serait  peut-être  de  transcrire  en  sanscrit  on  en 
K  persan  des  morceaux  choisis  des  anciens  Prophètes,  de  les  aoeompagoer 
«  d'une  préface  raisoonée  où  l'on  montrerait  Taccomplissement  parfait 
«  de  ces  prédictions ,  et  de  répandre  l'ouTrage  parmi  les  natifs  qui  ont 
«  reçu  une  éducation  distinguée.  Si  ce  moyen  et  le  temps  neprodoisaieDt 
«  aucun  eflet  salutaire ,  il  ne  resterait  qu*à  déplorer  la  force  des  préja- 
c  gés  et  la  faiblesse  de  la  raison  TOUTB  seule.  »  {  Unastisted  reason.  ) 
W.  Jone's  Works ,  on  the  Gods  of  Greece  ,  Italy  and  India ,  tom.  I . 
in  •4,  p.  279-280. 

li  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  plus  remarquable  que  ce  que  dit  ici  sir  Wil' 


287 

C'est  toujours  l'erreur  protestante  qui  s'obstine  à  coin« 
mencer  par  la  sciaoïce,  tandis  qu'il  feut  commencer  par  b 
prédication  impératiye  accompagnée  de  la  musique ,  de  la 
peinture,  des  rits  solennels  et  de  toutes  les  dâmonstra- 
lions  de  la  foi  sans  discussion  :  mais  faites  comprendre  cela 
à  Forgueil  1 

M.  Claudius  Buchanan,  docteur  en  théologie  anglicane, 
a  publié ,  il  y  a  peu  d'années ,  sur  l'état  du  christianisme 
dans  l'Inde,  un  ouinrage  où  le  plus  étonnant  fonatisme  se 
montre  joint  à  nombre  d'observations  intéressantes  *  •  La 
nullité  du  prosélytisme  protestant  s'y  trouve  confessée  à 
chaque  page,  ainsi  que  l'indifférence  absolue  du  gouver- 
nement anglais  pour  l'établissement  religieux  de  ce  grand 
pays. 

«  Vingt  régiments  anglais ,  dit-il ,  n^ont  pas  en  Asie  un 
«  seul  aumônier.  Les  soldats  vivent  et  meurent  sans  aucun 
«  acte  de  religion  ^ ,  Les  gouverneurs  de  Bengale  et  de 
«  Madras  n'accordent  aucune  protection  aux  chrétiens  du 
a  pays;  ils  accordent  les  emplcns  préféraUement  aux  In- 
«  dous  et  aux  mahométans  ^  •  A  Saffera ,  tout  le  pays  est 
«  au  pouvoir  (spirituel)  des  catholiques  qui  en  ont  pris 
«  une  possession  tranquille,  vu  l'indifférence  des  Anglais; 
«  et  le  gouvernement  d'Angleterre  préférant /iw/«m6nl  *la 
«  superstition  catholique  au  culte  de  Buddha ,  soutient  à 


liam  sor  la  raison  non  ASSiSTés  ;  mais  pour  lai  eomme  pour  tant  d'au* 
très ,  c'était  une  yërité  stëriie. 

(1)  Yoy.  Christian  Researches  in  Asia ,  by  the  R.  Gland ius  Bûcha* 
can  D.  D.  in-8.  London,  1812.  IX  édition. 

(2)  Pag.  80. 

(3)  Pag.  89  et  90. 

(4)  n  est  bien  bon ,  comme  on  Toit  !  il  conyient  qne  le  catholicisme 
faut  mieux  que  la  religion  de  Bnddha. 
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«  Geylan  la  Religion  catholique  * .  Un  pi'étre  catholique 
«  lui  disait  :  Comment  v9uUz-4)0us  que  votre  nation  ^oc^ 
«  cufe  de  la  conversion  au  christianisme  de  ses  sujets 
«  païens,  tandis  qu^  die  refuse  Vinstructibn  chrétienne  à  ses 
«  propres  sujets  chrétiens  ^  P  Aussi  M<  Buchanan  ne  fiit 
«  point  surpris  d'apprendre  que  chaque  année  un  grand 
a  nombre  de  protestants  retournaient  à  T  idolâtrie  ^  *  Jamais 
«  peut-être  la  Religion  du  Christ  ne  s'est  vue  à  aucune 
«  époque  du  christianisme  humiliée  au  point  où  elle  Ta 
«  été  dans  Tilé  de  Ceylan ,  par  la  négligence  officielle  que 
«  nous  avons  fait  éprouver  à  l'élise  protestante  ^.  L'in- 
«  différence  anglaise  est  telle  que  s'il^'  plaisait  à  Dieu  d'ô- 
«  ter  les  Indes  aux  Anglais ,  il  resterait  à  peine  sur  cette 
«  terre  quelques  preuves  qu'elle  a  été  gouvernée  par  une 
«  nation  qui  eût  reçu  la  lumière  évangélique  ^ .  Dans 
«  toutes  les  stations  militaires ,  on  remarque  une  extinc^ 
«  tion  presque  totale  du  christianisme.  Des  corps  nooH 
«  breux  d'hommes  vieillissent  loin  de  leur  patrie  dans  le 
«  plaisir  et  l'indépendance ,  sans  voir  le  moindre  signe 
«  de  la  religion  de  leur  pays.  Il  y  a  tel  Anglais  qui  pendant 
«  vingt  ans  n'a  pas  vu  un  service  divin  ^ .  €^est  une  chose 
«  bien  étrange  qu'en  échange  du  poivre  que  nous  donne 
«  le  malheureux  Indien,  l'Angleterre  lui  refuse  jusqu'au 

(1)  Page  92. 

(2)  Le  goayeniemeiit  n'a  point  de  zèle  ,  parce  qu'il  n*a  point  de  foi. 
C'est  sa  conscience  cpii  lui  dCe  les  forces ,  et  o*cst  ce  qne  Tateagle  mioisfre' 
ne  Toit  pas  on  ne  Tent  pas  Toir. 

(3)  Pag.  95. 

(4)  C'est  encore  ici  une  délicatesse  du  gonvemement  anglais  qni  pos- 
sède assez  de  sagesse  ponr  ne  point  essayer  de  planter  la  Religion  du 
Chritt  dans  un  pays  où  règne  celle  de  Jétus-Chritt;  mais  qu'est-ce  qa'nii 
ecclésiastique  officiel  peut  comprendre  à  tout  cela  ? 

(5)  Pag.  283.  Note. 

(6)  Pag.  285  et  287. 
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éi  Nouveau  Testament  ^  Lorsque  Taatear  réfléchit  aùpauA 
«  voir  immense  de  l'Eglise  romaine  dans  llnde,  et  à  l'in^ 
«  capacité  du  clergé  anglican  pour  contredire  cette  in-< 
4t  fiaence,  il  est  d'avis  que  l'élise  protestante  ne  ferait 
«  pas  mal  de  chercher  une  alliée  dans  la  syria^e ,  habi*^ 
«  tante  des  mêmes  contrées,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  Êiut 
«  pour  s'allier  à  une  église  pure  ,  puisqu*eUe  professe  la 
«  doctrine  dé  laBihlé  et  qu'elle  rejette  la  suprématie  du 
«  Pape^,» 

On  vient  d'entendre  de  la  bouche  la  moins  suspecte  les 
aveux  les  plus  exprès  sur  la  nullité  des  églises  séparées; 
non-seulement  l'esprit  qui  les  divise  les  annide  toutes 
l'une  après  l'autre ,  mais  il  nous  arrête  nous-mêmes  et 
retarde  nos  succès.  Voltaire  a  fait  sur  ce  point  une  re- 
marque importante.  «Le  plus  grand  obstacle,  dît-il,  à  nos 
41 .  succès  religieux  dans  l'Inde ,  c'est  la  différence  des  opi- 
«  nions  qui  divisent  nos  missionnaires^  Le  catholique  y 
«  combat  l'anglican  qui  combat  le  luthérien  combattu  par 
«  le  calviniste.  Ainsi  tous  contre  tous,  voulant  annoncer 
k  diacun  la  vérité  et  accusant  les  autres  de  mensonge , 
«  ils  étonnent  un  peuple  simple  et  paisible  qui  voit  accon- 
«  rir  chez  lui ,  des  extrémités  occidentales  de  la  terre,  des 
«  hommes  ardents  pour  se  déchirer  mutuellement  sur  les 
«  rives  du  Gange  \.  » 

Le  mal  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grand  que  le  dit 
Voltaire  qui  prend  son  désir  pour  la  réalité,  puisque  notre? 

(1)  Pag.  102^ 

(2)  Pag.  285-287.  Ne  dirait-on  pas  que  l'Eglise  eat)iolî<[ne  profesté 
lei  doctrines  de  VÀlcoran  !  Que  le  clergé  anglais  ne  s'y  trompe  pas , 
il  s*en  faut  beaucoup  ({ue  ees  honteuses  extrayagances  tronvent,  auprès^ 
fies  gens  sensiës  de  son  pays ,  la  même  indulgence ,  la  même  compassiod 
4ia*elles  rencontrent  auprès  de  nous. 

(3)  Voltaire ,  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  tom.  I ,  chap.  lY. 
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fapériorité  sur  les  sectes  est  manifeste  et  soIeimeUement 
aTouée ,  comme  ùa  vieiit  de  le  Toir ,  par  nos  ennemif 
même  les  plus  acharnés.  Cependant  la  division  des  chré- 
tiens est  un  grand  mal»  et  qui  retarde  au  moins  le  grand 
^oeuvre,  s'il  ne  l'arrête  pas  entièrement.  Malheur  donc  aux 
sectes  qui  ont  déchiréla  robe  sans  couture!  Sans  elles  l'uni- 
"vers  serait  chrétien. 

Une  autre  raison  qui  annule  ce  faux  ministère  évangé' 
lique ,  c'est  la  conduite  morale  de  ses  organes.  Ils  ne  s'élè- 
vent jamais  au-dessus  de  la  probité,  Ëiible  et  misérable  in- 
strument pour  tout  eQort  qui  exige  \z  sainteté.  Le  mission- 
naire qui  ne  s'est  pas  refusé  par  un  vœu  sacré  au  plus  vii 
des  penchants ,  demeurera  toujours  au-dessous  de  ses  fonc- 
tions ,  et  finira  par  être  ridicule  ou  coupable.  On  sait  le 
résultat  des  missions  anglaisés  à  Tàiti  ;  chaque  apAtre  de- 
venu un  libertin  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'avouer,  et  le 
scandale  a  retenti  dans  toute  l'Europe^  » 

Au  milieu  des  nations  barbares  ^  loin  de  tout  supérieur 
et  de  tout  appui  qu'il  pourrait  trouver  dans  l'opinion  pn- 
blique,  seul  avec  son  cœur  et  ses  passions ,  que  fera  le 
missionnaire  humain?  Ce  que  firent  ses  collègues  à  Taiti. 
Le  meilleur  de  cette  classe  est  fait^  après  avoir  reçu  sa 
mission  de  l'autorité  civile ,  pour  aller  habiter  une  mai^ 
son  commode  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  pour  prê- 
cher philosophiquement  d  des  sujets ,  sous  le  can<m  de  son 
souverain.  Quant  aux  véritables  travaux  apostoliques, 
Jamais  ils  n'oseront  y  toucher  du  bout  du  doigt», 

(1)  Teaknâs  dire  que  depuis  qnelqoe  temps  les  clioses  ont  chao^  en 
mieux  à  Talti.  Sans  discaler  les  faits  qai  oe  présentent  peot-ètre  que  de 
ttines  apparences ,  je  n'ai  qn'im  mot  i  dire  :  Que  nous  importent  ett 
eonquitei  équivoqwi  du  protêstantitm»  dans  quelque  Ue  impercep- 
tible de  la  mer  du  Sud,  tandiê  qu'il  détruit  le  ehrittianisme  en 
Europe? 
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n  fout  distinguer  d'ailleurs  entre  les  infidèles  civilîsejï 
et  les  infidèles  barbares.  On  peut  dire  à  ceux-ci  tout  d 
qu'on  veut;  mais  par  bonheur  l'erreur  n'ose  pas  leur  par. 
1er.  Quant  aux  autres,  il  en  est  tout  autrement,  et  déji 
ils  en  savent  assez  pour  nous  discerner.  Lorsque  le  lord 
Maearteney  dut  partir  pour  sa  cflèbre  ambassade,  S.  M.B. 
fit  demander  au  Pape  quelques  élèves  de  la  Propagande 
pour  la  langue  chinoise;  ce  que  le  Saint-Père  s'em- 
pressa d'accorderé  Le  cardinal  Borgia,  alors  à  la  téta  de 
la  Propagande,  pria  à  son  tour  lord  Maearteney  de  vou- 
loir bien  profiter  de  la  circonstance  pour  recommander  à 
Pékin  les  missions  catholiques.  L'ambassadeur  le  promit 
volontiers  et  s'acquitta  de  sa  cpmmissîo'n  en  homme  de  sa 
sorte;  mais  quel  fut  son  étonnement  d'entendre  le  collaoj 
ou  premier  ministre  lui  répondre  que  Vempereur  s'éton- 
nait fort  de  voir  les  Jnglais  protéger  au  fond  de  VJsie 
une  religion  que  leurs  pères  avaient  abandonnée  en  Eu- 
rope I  Cette  anecdote  que  J'ai  apprise  à  la  source ,  prouve 
que  ces  hommes  sont  instruits,  plus  que  nous  ne  le  croyons, 
des  'choses  même  auxquelles  ils  pourraient  nous  paraître 
totalement  étrangers.  Qu'un  prédicateur  anglais  s'en  aille 
donc  à  la  Chine  débiter  à  ses  auditeurs  que  le  christia-^ 
nisme  est  la  plus  belle  chose  du  monde ,  mais  que  cette  Re-^ 
ligion  divine  fut  malheureusemerU  corrompue  dans  sa 
première  jeunesse  par  deux  grandes  apostasies ,  celle  de 
Mahomet  en  Orient,  et  celle  du  Pape  en  Occident;  que 
Vune  et  Vautre  ayant  commencé  ensemble  et  devant  durer 
1260  ans  ^  ^  Tune  et  Vautre  doivent  tomber  ensemble  et 

{i)  En  effet,  Ut  MAtiONS  âemnt  fouîer  aux  pieds  ta  ville  sainte 
pendant  42^  md»  { Àpoc.  %l,2)y  il  est  clair  que  par  les  nations  il 
faot  .entendre  les  Mahùmétani.  De  plus,  42  mois  font  J260  jours,  de 
30  jours  chacun  ;  ceci  est  évident.  Bf ais  chaque  jour  signifie  an  an  f 
ioBc  1260  jours  valent  1260 ans: or,  si  Ton  ajoute  ces  1260 ans  à  622lf 

19. 
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îùucherU  â  leur  fin;  juele  mahométisme  H  le  catholicisme 
sont  deux  corruptions  parallèles  et  parfaitement  du  même 
genre,  et  q%Cil  fCyapas  dans  t univers  un  homme  portant 
le  nom  de  chrétien ,  gui  puisse  douter  de  la  vérité  de  ceUe 
prophMie^ .  Assurément ,  le  mandarin  qui  entendra  ce» 
belles  assertions  prendra  le  prédicateur  pour  un  fou  et  se 
moquera  de  lui.  Dans  tous  les  pays  infidèles  mais  civilisés, 
s'il  existe  des  hommes  capables  de  se  rendre  aux  vérités 
du  dffistianisme ,  ils  ne  nous  auront  pas  entendus  long- 
temps avant  de  nous  accorder  l'avantage  sur  les  sectaires. 
Voltaire  avait  ses  raisons  pour  nous  regarder  comme  une 
secte  qui  dispute  avec  les  autres;  mais  le  bon  sens  non 
prévenu  s'aparcevra  d'abord  que  d'un  côté  est  l'Eglise 
ime  et  invariable ,  et  de  l'autre  l'hérésie  aux  mille  tètes. 
Longtemps  avant  de  savoir  son  nom,  ils  la  connaissent 
elle-même  et  s'en  défienté 

Notre  immense  supériorité  est  si  connue  qu'elle  a  pu 
alarmer  la  compagnie  des  Indes.  Quelques  prêtres  fi*an- 


dale  de  Thëgire ,  on  a  1882  ans  ;  donc  le  mahométisme  ne  pent  darer 
au  delà  de  Tan  1882.  Or ,  la  corniption  papale  doit  finir  avec  la  cor- 
ruption mahomëtane  ;  donc ,  etc.  Cest  le  raisonnement  de  M.  Bttcha- 
nan  que  j'ai  cite  pins  haut.  (  Pages  199  ,  200  et  201.  ) 

(1)  Quand  on  pense  que  ces  înconceTableâ  folies  souiUent  eno5re  ,aB 
XIX^  siècle ,  les  ourrages  d'une  foule  de  théologiens  anglais ,  tels  que 
les  docteurs  Daubenex,  Faber,  Gnningham,  Buchanan,  Harteley, 
Frère ,  etc. ,  on  ne  contemple  point,  sans  une  religieuse  terreur ,  rabtme 
d*ëgarement  où  le  plus  juste  des  châtiments  plonge  la  plus  criminelle  des 
itf^Ites.  Le  moderne  Attila  ,  moins  ciTÎlisë  ^e  le  premier  ,  reuTerse 
de  son  trône  le  Sourerain  Pontife  ,  le  fait  prisonnier  et  s'empare  de  ses 
états..  Tout  de  suite ,  la  tète  de  cet  écrirains  s*en6amme ,  ils  croient  qoe 
c*en  est  fait  du  Pape  ,  et  <{ue  Dieu  n'a  plus  de  moyens  pour  se  tirer  de  là. 
Les  Toilà  donc  qui  composent  des  tn-oetavo  sur  VaceompliueiMnt  dtt 
prophétiet ,  et  qui  triomphent  de  la  chute  du  Pape ,  tandis  que  la  pnis- 
sance  et]e?œu  de  l'Europe  le  reportent  sur  son  trône. 
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çais,  portés  dans  ces  contrées  par  le  tourbillon  révolution- 
naire,  ont  pu  lui  faire  peur.  Elle  a  craint  qu'en  faisant 
-des  chrétiens,  ils  ne  fissent  des  Français.  (Je  ne  serai 
contredit  par  aucun  Anglais  instruit)  La  compagnie  des 
Indes  dit  sans  doute  conune  nous  :  Qw  votre  royaume 
arrive,  mais  c'est  toujours  avec  le  correctif  :  Et  que  le 
nôtre  subsiste* 

Que  si  notre  supériorité  est  reconnue  en  Angleterre,  la 
nullité  du  clergé  anglais^  sous  ce  rapport,  ne  Test  pas 
moins. 

«  Nous  ne  croyons  pas ,  disaient ,  il  y  a  peu  d'années , 
«  d'estimables  journalistes  de  ce  pays,  nous  ne  croyons 
a  pas  que  la  société  des  missions  soit  l'œuvre  de  Dieu; ... 
a  car  on  nous  persuadera  difficilement  que  Dieu  puisse 
«  être  l'auteur  de  la  confusion,  et  que  les  dogmes  du 
«  christianisme  doivent  être  successivement  annoncés  aux 
«  paîiens  par  des  hommes  qui  nonrsmiement  vont  sans  être 
«  envoyés* ,  mais  qui  diffèrent  d'opinion  entre  eux  d'une 
«  manière  aussi  étrange  que  des  calvinistes  et  des  armé» 
«  niens ,  des  épiscopaux  et  des  presbytériens,  des  pédo- 

€  baptistes  et  des  antipédo-baptistes » 

Les  rédacteurs  soufflent  ensuite  sur  le  frêle  système  des 
dogmes  essentiels,  puis  ils  ajoutent  :  «Parmi  des  mis- 
«t  sionnaires  aussi  hétérogènes,  les  disputes  sont  inévita- 
«'  bles,  et  leurs  travaux,  au  lieu  d'éclairer  les  gentils,  ne 
«  sont  propres  qu'à  éclairer  leurs  préjugés  contre  h  foi  » 

(1)  Not  only  rnnniog  uhsbht.  Expression  très-remarquable»  Le  mot 
de  missionnaire  ëtant  prëdsëment  synonyme  de  celui  d* envoyé.  Tout 
missionnaire  agissant  hors  de  l'anitë,  est  obligé  de  dire  :  Je  suis  un 
enfsoffi,  non  envoyé»  Qoand  la  société  \lcs  missions  serait  appronfée  par 
IlEglise  anglicane  ,  la  même  difficulté  subsisterait  toujours  ;  car  celle-ci 
n'étant  pas  envoyée ,  n'a  pas  droit  d'envoyer.  Umsbnt  est  h  caractère 
général ,  fleurissant  et  indébile  de  toute  église  séparée. 
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«  â  jamais  die  leat  est  amumeée  JTune  fnamêrepbif  reV 
m.  gtiUère^^  En  un  mot,  la  société  des  missions  ne  peut 
m  faire  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  nud. 

«  Noos  croyons  cependant  qœ  c^est  nn  devoir  de  PE« 
1  i^ise  de  prêcher  TEvangile  aux  infiddes*.  » 

Ces  aveux  sont  exjMte  et  n*ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. Quant  aux  églises  orientales,  et  à  toutes  celles  qui 
en  dépendent  ou  qui  font  cause  commune  avec  elles,  il 
serait  inutile  de  s'en  occuper.  EUes-mâmes  se  rendent 
justice.  Pénétrées  de  leur  impuissance,  elles  ont  fini  par 
se  iaire  de  leur  apathie  une  espèce  de  devoir.  Elles  se 
croiraient  ridicules,  si  elles  se  laissaiait  aborder  par  Ti- 
dée  d'avancer  les  conquêtes  de  TEvangile ,  et  par  dks  la 
civilisation  des  peuples* 

L'Eglise  a  donc  seule  l'bonneur,  la  puissance  et  le  droit 
des  missions;  et  sans  le  Souverain  Pontife ,  il  n'y  a  point 
d'Eglise.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  civilisé  l'Europe,  et  créé 
cet  esprit  général,  ce  génie  fraternel  qui  nous  distinguent? 
A  peine  le  Saint«Siége  est  affermi ,  que  la  seilicitude  uni" 
vereéUe  transporte  les  Souverains  Pontifes.  Déjà  dans  le 


(1)  Que  Tenlent  donc  dire  les  joarnalistes  ayec  cette  expression  d'««e 
WÊnière  plus  riguiièr»  ?^Peat-il  y  aToir  quelque  chose  de  rëgulîer  Itors 
de  la  règle?  On  peut  sans  doute. être  plus  on  moins  prii  d*une  barque, 
mais  plus  on  moins  deds^nt ,  il  n*y  a  pas  moyen,  L'Eglise  d'Angleterre  a 
même  quelque  d^saranlage  sur  les  autres  églises  sëpar^  ;  car ,  ^commfl 
«Hé  est  ëyidemment  Mtt/e,elle  est  ëfidemment  nuile.  (Yid.  Monlhly 
political  and  litterary  Cefisor  or  anti-jacobin.  March.  1803 ,  Yol.  XIV , 
p.  9  ,  pag.  280  et  281 .  )  Mais  peut-être  que  ces  mots  d'un€  nuinière 
plui  régulière  caçbent  quelque  mystère,  comme  j'en  ai  obserrë  souvent 
dans  les  ouTrages  des  écri?ains  anglais. 

(2)  Ibid.  Ceci  est  un  grand  mot.  L'EaLUi«#«/tf  mU  dràii  et  par  con- 
séquent le  devoir  de  prêcher  VEvmngUe  aux  infidèles.  Si  les  rëdactcon 
avaient  souligne  le  mol  église ,  ils  auraient  j»r^eAé  une  vérilë  très-pro- 
fonde aux  infiàèici. 


296 

V*  siècle  ils  envoient  saint  Séverindansla  Noriqiie,et  d'au- 
tres ouvriers  apostoliques  parcourent  lesEspagnes,  comme 
on  le  v(Mtpar  la  Êuneuse  lettre  d'Innocent  P'  à  Décentius* 
Dans  le  même  siècle,  saint  Pallade  et  saint  Patrice  paï*ais- 
sent  en  Irlande  et  dans  le  nord  de  TEcosse.  Au  W ,  saint 
Grégoire  le  Grand  envoie  saint  Augustin  en  Angleterre. 
Au  VIP ,  saint  Kilian  prêche  en  Franconie,  et  saint  Amand 
aux  Flamands,  aux  Carinthiens,  aux  Esclavons,  à  tous 
les  Barbares  qui  habitaient  le  long  du  Danube.  EluS  de 
Werden  se  transporte  en  Saxe  dans  le  VHP  siècle ,  saint 
Willebrod  et  saint  Swidbert  dans  la  Frise ,  et  saint  Boni- 
iace  remplit  TAllemagne  de  ses  travaux  et  de  ses  succès. 
Mais  le  IX*'  siècle  semble  se  distinguer  de  tous  les  autres, 
conune  si  la  Providence  avait  voulu ,  par  de  grandes  conr- 
quétes,  consoler  TEglise  des  malheurs  qui  étaient  sur  le 
point  de  raffliger.  Durant  ce  siècle ,  saint  Siffroi  fiit  en- 
voyé aux  Suédois;  Anchaire  de  Hambourg  prèdie à  ces 
mêmes  Suédois,  aux  Vandales  et  aux  Esclavons  ;  Rembert 
de  Brème,  les  frères  Cyrille  etMéthodius,  auxBulgaFCs, 
aux  Chazares  ou  Turcs  du  Danube,  aux  Moraves,  aux 
Bohémiens,  àPimmense  famille  des  Slaves;  tous  ces  hommes 
apostoliques  ensemble  pouvaient  dire  à  juste  titre  :. 

Hic  taDdem  stetimns  nobis  ubi  defuit  orbii. 

Mais  lorsque  Tunivers  s'agrandit  par  les  mémorables 
entreprises  des  navigateurs  modernes,  les  missionnaires 
du  Pontife  ne  s'élancèrent -ils  pas  à  la  suite  de  ces  hardis 
aventuriers?  N'allèrent-ils  pas  chercher  le  martyre ,  comme 
l'avarice  cherchait  For  et  les  diamants? Leurs  mains  secou- 
rables  n'étaient-elles  pas  constamment  étendues  pour  gué- 
rir lés  maux  enfimtés  par  nos  vices,  et  pour  rendre  les 
brigands  européens  moins  odieux  à  ces  peuples  lointains? 
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'  Que  n'a  pas  £ûc  saint  Xavier^  ?  Les  jésuites  «euZi  n'oia-tZf 
pa$  guéri  une  des  plu$  grandes  plaiei  de  VkumamiU^? 
Tant  a  été  dit  sur  les  missions  du  Paraguay ,  de  la  Oiine, 
des  Indes,  et  il  serait  superflu  de  revenir  sur  des  sujets 
aussi  connus.  Il  suffit  d'avertir  que  tout  Thonneur  doit 
en  être  accordé  au  Saint-Siège.  «  Voilà,  disait  le  grand 
«  Lrîbnitz,  avec  un  noble  sentiment  d'envie  bien  digne 
%  de  lui  ;  voilà  la  Chine  ouverte  aux  jésuites;  le  Pape  y 
«  envoie  nombre  de  missionnaires.  Noire  peut  union  ne 
«  nous  permet  pas  d^entrqprendreces  grandes  c<mDersians^, 
«  Sous  le  règne  du  roi  Guillaume ,  il  s'était  formé  une 
f[  sorte  de  société  en  Angleterre,  qui  avait  pour  objet  la 
«  propagation  de  l'Evangile  ;  mais  jusqu'à  présent  elle 
«  n'a  pas  eu  de  grands  succès^  » 

Jamais  elle  n'en  aura  et  jamais  elle  n'en  pourra  avoir, 
sous  quelque  nom  qu'elle  agisse ,  hors  de  l'unité  ;  et  non- 
seulement  elle  ne  réussira  pas,  mais  elle  ne  fera  que  du 

(1)  A  Panlo  tertio  Indi»  desfioatos ,  nralu»  pasBÎm  toCo  Oriente  chris- 
tianos  ad  meliorem  finigem  reTOcaTit,  etimnunen»  propemodùm  populos 
ignorantias  tenebris  inTolutos  ad  Ghristi  fidem  addnxit.  Nam  pneler 
Indos ,  Brachmanes  et  tfalabaras  ,  ipse  primns  Parayis  ,  Malais,  Jab , 
Acenis,  MiodanaXSyMolaoeiiSLbiis  et  Japonibos,  mnltis  editis  miraenlû 
et  exantlatis  laboribos,  ETangelii  locem  intolit.  Perloatratà  tandem  Japo- 
fiià,  ad  Sînas  profectorus ,  în  insnlà  SancianA  obiit.  (  Yoyci  son  Office 
dans  le  Brënaîre  de  Paria ,  2  décembre.  ) 

Les  Toyages  de  saint  François  Xarier  sont  di^taillés  à  la  tin  de  sa  Vie 
écrite  par  le  Père  Boohoars,  et  méritent  grande  attention.  Arrangés  de 
suite ,  ib  auraient  fait  trois  fois  le  tour  du  globe.  H  mourut  à  46  ans ,  et 
n'en  employa  que  dix  k  l'exécution  de  ses  prodigieux  travaux  ;  c'est  le 
temps  qu'employa  César  pour  asservir  et  dévaster  les  Gaules. 

(â)  Montesquieu. 

(3)  Lettre  de  Leibnila ,  dtée  dans  le  Joamal  hlsl.  politique  ^t  litléraiif 
4e  l'abbé  deFeUer.  Août  1774,  p.  209. 

(4)  Leibnitzii  epist.  ad  KorthoUam .  dans  ses  OjSuTres  in-4 ,  p.  33:>. 
r- Pensées  de  Leibniiz ,  in-8,  tom.  I,  p.  275. 
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mal ,  comme  nous  l'avoiiait  tout  à  Thenre  une  bouche 
protestante. 

«  Les  rois,  disait  Bacon ,  sont  véritablement  inexcusa* 
«  blés  de  ne  point  procurer,  à  la  Ëiveur  de  leurs  armes 
«  et  de  leurs  richesses,  la  propagation  de  la  Religion 
«  dirétienne^.  » 

Sans  doute  ils  le  sont,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  (je 
parle  seulement  des  souverains  catholiques) ,  qu'aveuglés 
sur  leurs  plus  chers  intérêts  par  les  préjugés  modernes  , 
ils  ne  savent  pas  que  tout  prince  qui  emploie  ses  forces  à 
la  propagation  du  christianisme  légitime ,  en  sera  inËiîlli- 
blement  récompensé  par  de  grands  succès ,  par  un  long 
r^e ,  par  une  immense  réputation ,  ou  par  tous  ces 
avantages  réunis.  Il  n'y  a  point ,  et  il  n'y  aura  jamais ,  il 
ne  peut  y  avoir  d'exception  sur  ce  point.  ConstanUn , 
Théodose ,  Alfred ,  Charlemagne ,  saint  Louis ,  Emmanuel 
de  Portugal ,  Louis  XIY  ,  etc. ,  tous  les  grands  protecteurs 
ou  propagateurs  du  ^christianisme  légitime ,  marquent 
dans  l'histoire  par  tous  les  caractères  que  je  viens  d'indi- 
quer. Dès  qu'un  prince  s'allie  à  l'œuvre  divine  et  l'avance 
suivant  ses  forces ,  il  pourra  sans  doute  payer  son  tribut 
d'imperfections  et  de  malheurs  à  la  triste  humanité  ;  mais 
il  n'importe,  son  front  sera  marqué  d'un  certain  signe  que 
fous  les  dècles  révéreront  : 

Illum  aget  pennà  metnente  soWi 
Fama  superstes  ^.  ' 

Par  la  raison  contraire ,  tout  prince  qui ,  né  dans  la  lu- 
mière, la  méprisera  ou  s'efforcera  de  l'éteindre,  et  qui 

(1)  BacoD  ,  dans  le  dialogue  de  Bellotacro,  GhrisUasisme  de  Bacon, 
toiQ.  II ,  p.  ^4. 
(2)[Horat!  II, Od.  11,  7-8.] 
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snrtoat  osera  porter  la  main  sur  le  Souverain  Pontife  oo 
TafOiger  sans  mesure,  peut  compter  sur  un  diâtim^il 
temporel  et  visible.  Règne  court ,  désastres  humiliants , 
mort  violente  ou  honteuse^  mauvais  renom  pendant  sa 
vie,  et  mémoire  flétrie  après  sa  m<Mt,  c'est  le  sort  qui 
l'attend  en  plus  ou  en  moins.  De  Julien  à  Philif^  le 
Bel,  les  exemples  anciens  sont  écrits  partout  ;  et  quant 
aux  exemples  récents ,  rhonune  sage ,  avant  de  les  expo- 
ser dans  leur  véritable  jour ,  fera  bien  d'attendre  que  le 
temps  les  ait  un  peu  enfoncés  dans  Tbistoire* 

CQAPiniEIX. 

LIBEETÉ  CIVILE  DES  HOKflES. 

Nous  avons  vu  que  le  Souverain  Pontife  est  le  chef  na- 
turel ,  le  promoteur  le  plus  puissant ,  le  grand  Démiurge 
de  la  civilisation  universelle;  ses  forces  sur  ce  point  n'ont 
de  bornes  que  dans  Taveuglement  ou  la  mauvaise  volonté 
des  princes.  Les  Papes  n'ont  pas  moins  mérité  de  l'huma- 
nité par  l'extinction  de  la  servitude  qu'ils  ont  combattue 
sans  relâche ,  et  qu'ils  éteindront  infailliblement  sans  se- 
cousses, sans  déchirements  et  sans  danger,  partout  où 
on  les  laissera  faire. 

Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  siècle  que  celui 
de  juger  de  tout  d'après  des  règles  abstraites,  sans  égard 
à  l'expérience  ;  et  ce  ridicule  est  d'autant  plus  frappant , 
(pie  ce  même  siècle  ne  cessa  de  hurler  en  même  temps 
contre  tous  les  philosophes  qui  ont  commencé  par  les 
principes  abstraits,  au  lieu  de  les  chercher  dans  Texpé- 
rience. 

Rousseau  est  exquis  lorsqu'il  coouDenoe  son  Contrat 
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social  par  cette  maxime  retentissante  :  rhomme  est  né 
libre ^  et  partout' il  est  dans  les  fers* 

Que  veut-il  dire?  Il  n'entend  point  parler  du  faitap- 
paranment,  puisque  dans  la  même  phrase  il  afiirme 
que  PAHTOUT  V homme  est  dans  les  fers  ^,  Il  s'agit  donc  du 
droit;  mais  c'est  ce  qu'il  Mait  prouver  contre  le  fait» 

Le  contraire  de  cette  folle  assertion ,  rhomme  est  né 
libre  ^  est  la  vmté.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux ,  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme ,  et  même 
jusqu'à  ce  que  cette  Religion  eût  pénétré  suflisamment 
dans  les  cœurs ,  l'esclavage  a  toujours  été  considéré  comme 
une  pièce  nécessaire  du  gouvernement  et  de  l'état  politi- 
que des  nations,  dans  les  républiques  comme  dans  les 
monarchies ,  sans  que  jamais  il  soit  tombé  dans  la  tête 
d'aucun  philosophe  de  condamner  l'esclavage ,  ni  dans 
celle  d'aucun  législateur  de  l'attaquer  par  des  lois  fonda- 
mentales ou  de  circonstances. 

L'un  des  plus  profonds  philosophes  de  l'antiquité, 
Aristote,  est  même  allé,  comme  tout  le  monde  sait,  jus- 
jqu'à  dire  qu'il  y  avait  des  hommes  qui  naissaient  esclaves , 
et  rien  n'est  plus  vrai.  Je  sais  que  dans  notre  siècle  il  a  été 
blâmé  pour  cctie  assertion  ;  mais  il  eût  mieux  valu  le 
comprendre  que  de  le  critiquer.  Sa  proposition  est  fon- 
dée sur  l'histoire  entière  qui  est  la  politique  expérimen- 
tale ,  et  sur  la  nature  même  de  l'homme  qui  a  produit 
l'histoire. 

Celui  qui  a  suflisamment  étudié  cette  triste  nature,  sait 
que  Vhomme  en  général,  s'il  est  réduit  à  lui-même^  est 
trop  méchant  pour  être  libre. 

Que  chacun  examine  l'homme  dans  son  propre  cœur, 
et  il  sentira  que  paiaout  où  la  liberté  civile  appoitieudrd 

(1)  Dans  îti  fers  :  Voyez  le  poète. 
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à  tout  le  monde,  il  n'y  aura  plus  moyen  ,  sam  qudqua 
secours  extraordinaires,  de  gouy^mer  les  hmmnes  eo 
corps  de  nation. 

De  là  vient  que  Tesdavage  a  constamment  été  Técat  na- 
turel d'une  très-grande  partie  du  genre  humain ,  jusqu'à 
rétablissement  du  christianisme;  et  comme  le  boa  sens 
universel  sentait  la  nécessité  de  cet  ordre  de  choses ,  ja- 
mais il  ne  fut  combattu  par  les  lois  ni  par  le  raisonne- 
ment* 

Un  grand  poêle  latin  a  mis  une  maxime  terrible  dans 
la  bouche  de  César  : 

LEGENKE  HUMAIN  EST  FAIT  FOUK  QUELQUES  HOKKBS^» 

Cette  maxime  se  présente  sans  doute  dans  le  sens  que 
lui  donne  le  poète,  sous  un  aspect  machiavélique  et 
choquant;  mais  sous  un  autre  point  de  vue,  elle  est  tfès- 
juste.  Partout  le  très-petit  nombre  a  mené  le  grand  ;  car 
sans  une  aristocratie  plus  ou  moins  forte ,  la  souveraineté 
ne  Test  plus  assez. 

Le  nombre  des  hommes  libres  dans  Fantiquité  était  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  esclaves.  Athènes  avait 
40,000  esclaves  et  20,000  citoyens'.  Â  Rome,  qui  comp- 
tait vers  la  fin  de  la  république  environ  1,200,000 
habilanls,  il  y  avait  à  peine  2,000  propriétaires',  ce 
qui  seul  démontre  Tiaunense  quantité  d'esclaves.  Un  seul 
individu  en  avait  quelquefois  plusieurs  milliers  à  son 
service^.  On  en  vit  une  fois  exécuter  400  d'une  seule 
maison ,  en  vertu  de  la  loi  épouvantable  qui  ordonnait  à 


(1)  Hamanam  paueis  titU  genus.  Lacan.  Phars.  [Y»  343.] 

(2)  Larcher ,  sur  Hérodote ,  Ht.  I ,  note  258. 

(3)  Yix  esse  dao  millia  bominiun  qni  rem  babeant.   (  Gie.  de  0£Gciis» 

n,2i.) 

(4)  Javen.  sat.  m ,  140. 
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Rome  que,  lorsqu'un  citoyen  romain  était  tué  chez  lui, 
tous  les  escla-ves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  fussent 
misa  mort^. 

Et  lorsqu'il  fiit  question  de  donner  aux  esclaves  un 
babit  particulier,  le  sénat  s'y  refusa,  de  peur  qiiih  ne 
vinssent  à  se  comptera 

D^autres  nations  fourniraient  à  peu  près  les  mêmes 
exemples,  mais  il  faut  abréger.  Il  serait  d'ailleurs  inutile 
de  prouver  longuement  ce  qui  n'est  ignoré  de  personne , 
qt$e  Vunivers,  jusqtfà  V époque  du  christianisme,  a  toujours 
été  couvert  ^esclaves,  et  que  jamais  les  sages  n'ont  Uâmé 
cet  usage.  Cette  proposition  est  inébranlable. 

Mais  enfin  la  loi  divine  parut  sur  la  terre.  Tout  de 
suite  elle  s'empara  du  cœur  de  l'homme^  et  le  changea 
d'une  manière  faite  pour  exciter  l'admiration  éternelle  de 
tout  véritable  observateur.  La  Religion  commença  sur- 
tout  à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition  de  l'esclavage  ; 
cbose  qu'aucune  autre  religion  9  aucun  législateur,  aucun 
philosophe  n'avait  jamais  osé  entreprendre  ni  même  ré- 
ver.  Le  christianisme  qui  agissait  divinement,  agissak 
par  la  même  raison  lentement  ;  car  toutes  les  opérations 
légitimes,  de  quelque  genre  qu'elles  soient ,  se  font  tou- 
jours d'une  manière  insensible.  Partout  où  se  trouvent  le 
bruit,  le  fracas,  l'impétuosité,  les  destructions ,  etc. ,  on 
peut  être  sûr  que  c'est  le  crime  ou  la  folie  qui  agissent. 

La  Religion  livra  donc  un  combat  continuel  à  l'escla- 
vage ,  agissant  tantôt  ici  et  tantôt  là ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  mais  sans  jamais  se  lasser  ;  et  les  souverains 
sentant ,  sans  être  encore  en  état  de  s'en  rendre  raison , 


(1)  Tacit.  Ann.  XIY  ,  43.  Les  discours  tenus  sur  ce  sujet  dans  lo 
sënat  sont  extrêmement  curieux. 

(2)  Âdam*ft  roman  Antiquilies,  in-8,  London,  p.  35  et  seqq. 
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que  le  sacerdoce  les  soulageait  d'une  partie  de  leurs  peine» 
et  de  leurs  craintes,  lui  cédèr^t  insensiUemeat,  et  se 
prêtèrent  à  ses  vues  bienfaisantes. 

«  EnGn ,  en  Tannée  1167,  le  Pape  Alexandre  III  dé- 
«  clara  au  nom  du  concile  que  tous  les  chrétiens  devaieni 
«  être  exempts  de  la  servitude.  Cetle  loi  seule  doit  rendre 
«  sa  mémoire  chère  à  tous  les  peuples,  ainsi  que  ses  ef- 
«  forts  pour  soutenir  la  liberté  de  l'Italie ,  doivent  reù-^ 
«  dre  son  nom  précieux  aux  Italiens.  C'est  en  vertu  de 
tt  cette  loi  que  longtemps  après,  Louis  le  Hutin  déclara 
«  que  tous  les  serfs  qui  restaient  encore  en  France  de- 

«  valent  être  affranchis Cependant  les  hommes  ne 

«  rentrèrent  que  par  degré  et  très-difficilement  dans  leur 


«  droit  naturel^ 


Sans  doute  que  la  mémoire  du  Pmtife  doit  être  chère 
à  tous  les  peuples.  C'était  bien  à  sa  sublime  qualité  qu'ap- 
partenait légitimement  l'initiative  d'une  telle  déclaration  ; 
mais  observez  qu'il  ne  prit  la  parole  qu'au  XII^  siècle, 
et  même  il  déclara  plutôt  le  droit  à  la  liberté  que  la  li- 
berté même.  Il  ne  se  permit  ni  violence,  ni  menaces  : 
rien  de  ce  qui  se  fait  bien  ne  se  fait  vite. 

Partout  où  règne  une  autre  religion  que  la  nôtre,  l'es- 
clavage est  de  droit ,  et  partout  où  cette  religion  s'affiû- 
blit ,  la  nation  devient ,  en  proportion  précise  ,  moins 
susceptible  de  la  liberté  générale. 

Nous  venons  de  voir  l'état  social  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondements,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  liberté  en 

(i)  Voltaire  ,  Essai  snr  les  mœurs,  etc.  ch«  LXXXCD.  —  On  foit 
ici  Voltaire  enticha  des  rêveries  de  son  siècle  ,  nous  citer  ici  le  droit 
naturel  de  l* homme  à  la  liberté.  Je  serais  eaneax  de  savoir  comment  il 
aurait  établi  le  droit  contre  les  faits  qui  attestent  invinciblement  que 
l'etelavage  est  l'état  naturel  d'une  grande  partie  du  genre  hwnain , 
jusque r affranchissement  surnaturel* 
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Europe  »  et  qu'il  n'y  avait  plus  assez  de  Religion.  II  y 
aura  encore  d'autres  commotions,  et  le  bon  ordre  ne  sera 
solidement  affermi  que  lorsque  l'esclavage  ou  la  Eeligion 
sera  rétablie. 

Ze  gouvernement  seul  ne  peut  gouverner*  Cest  une 
maxime  qui  paraîtra  d'autant  plus  incontestable  qu'on  la 
méditera  davantage.  Il  a  donc  besoin ,  comme  d'un  mi- 
nistre indispensable,  ou  de  l'esclavage  qui  diminue  le 
nombre  des  volontés  agissantes  dans  l'état ,  ou  de  la  force 
divine  qui ,  par  une  espèce  de  grejfe  spirituelle ,  détruit 
l'âpreté  naturelle  de  ces  volontés ,  et  les  met  en  état 
d'agir  ensemble  sans  se  nuire. 

Le  Nouveau-Monde  a  donné  un  exemple  qui  complète 
la  démonstration.  Que  n*ont  pas  fait  les  missionnaires 
catholiques ,  c'est-A-dire  les  envoyés  du  Pape ,  pour 
éteindre  la  servitude ,  pour  consoler,  pour  rassainir , 
pour  ennoblir  l'espèce  humaine  dans  ces  vastes  contrées? 
Partout  où  on  laissera  faire  cette  puissance ,  elle  opére- 
ra les  mêmes  effets.  Mais  que  les  nations  qui  la  mécon- 
naissent ne  s'avisent  pas ,  fussent-elles  même  chrétiennes , 
d'abolir  la  servitude ,  si  elle  subsiste  encore  chez  elles  : 
^  une  grande  calamité  politique  serait  infailliblement  la 
suite  de  cette  aveugle  imprudence. 

Mais  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise,  ou  le 
Pape,  c^esi  tout  un* ,  n'ait  dans  la  guerre  déclarée  à  la 
servitude,  d'autre  vue  cpie  le  perfectionnement  politique 
de  l'homme.  Pour  cette  puissance ,  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  haut,  c'est  le  perfectionnement  de  la  morale 
dont  le  raffinement  politique  n'est  qu'une  simple  dé-* 
rivati(Hi*  Partout  où  règne  la  servitude,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  véritable  morale ,  à  cause  de  l'empire  désor« 

;i)  Sap.  lif .  I ,  p.  56. 
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donné  de  Thomme  sur  la  femme.  Mattrèsse  de  seé  droits 
et  de  ses  actions ,  elle  n'est  déjà  que  trop  Ëdble  contre 
les  séductions  qui  Tenvironnent  de  4outes  parts.  Que 
sera-ce  lorsque  sa  volonté  même  ne  peut  la  défeindre? 
L'idée  même  de  la  résistance  s'évanouira  ;  le  vice  de* 
viendra  un  devoir ,  et  Fhomme  graduellement  avili  par  la 
facilité  des  plaisirs,  ne  saura  plus  s'élever  au-dessus  des^ 
mœurs  de  l'Asie. 

M.  Buchanan  que  je  citais  tout  à  l'heure  et  de  qui  f  em- 
prunte volontiers  une  nouvelle  citatîcm  également  juste  et 
importante ,  a  fort  bien  remarqué  que  dans  tous  ks  pays 
où  k  christianisme  ne  règne  pas,  on  observe  une  certaine 
tendance  à  la  dégradation  des  femmes* • 

Rien  n'est  plus  évidemment  vrai  :  il  est  possible  même 
d'assigner  la  raison  de  cette  dégradation  qui  ne  peut  être 
combattue  que  par  un  principe  surnaturel.  Partout  où 
notre  sexe  peut  commander  le  vice,  il  ne  saurait  y  avoir 
ni  véritable  morale ,  ni  véritable  dignité  de  mœurs.  La 
femme,  qui  peut  tout  sur  le  cœur  de  l'honmie,  lui  rend 
toute  la  perversité  qu'elle  en  reçoit,  et  les  nations  crou- 
pissent dans  ce  cercle  vicieux  dont  il  est  radicalement 
impossible  qu'elles  sortent  par  leurs  propres  forces. 

Par  une  opération  toute  contraire  et  tout  aussi  natu-^ 
relie,  le  moyen  le  plus  efficace  de  perfectionner  Thomme, 
c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  femme.  C'est  ce  à  quoi  le 
christianisme  seul  travaille  sans  relâche  avec  un  succ^ 
infaillible,  susceptible  seulement  de  plus  et  de  moins, 
suivant  le  genre  et  la  multiplicité  des  obstacles  qui  peu^ 
vent  contrarier  son  action.  Mais  ce  pouvoir  immense  et 
sacré  du  christianisme  est  nul,  dès  qu'il  n'est  pas  coih 

(1)  Christian  Researches  in  Xm,  etc.  by  the  R.  Clandius  BnchanaK 
DD.  Londres  .  1812 ,  p.  56. 
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centré  dans  une  main  unique  qui  Texerce  et  le  fait  val6ii*« 
Il  en  est  du  christianisme  disséminé  sur  le  globe ,  comme 
d'une  nation  qui  n'a  d'existence,  d'action,  de  pouvoir, 
déconsidération  et  de  nom  m^e^  qu'en  vertu  de  In 
souveraineté  qui  ia  représente  et  lui  donne  une  person- 
nalité morale  parmi  les  peuples. 

La  femme  est  plus  que  l'homme  redevable  au  çhris- 
tianiâme.  C'est  de  lui  qu'elle  tient  toute  sa  dignité.  Lu 
femme  chrétienne  est  vraiment  un  être  surnaturel  j  puis- 
qu'elle est  soulevée  et  maintenue  par  lui  jusqu'à  un  état 
qui  ne  lui  est  pas  naturel.  Mais  par  quels  services  immen- 
ses elle  paye  cette  espèce  d'ennoblissement  I  . 

Ainsi  le  genre  humain  est  naturellement  en  grande 
partie  serf,  et  ne  peut  être  tiré  de  cet  état  que  sumatu- 
rdUment.  Avec  laservitude^  point  de  morale  proprement 
dite  ;  sans  la  christianisme,  point  de  liberté  générale  ; 
et  sans  le  Pape^  point  de  véritable  christianisme^  c'est- 
à-dire  point  de  christianisme  opérateur ,  puissant ,  con- 
vertissant^ régénérant^  conquérant,  perfectilisant.  Cétz'it 
donc  au  Souverain  Pontife  qu'il  appartenait  de  procla- 
mer la  liberté  universelle  ;  il  l'a  fait,  et  sa  voix  a  retenti 
dans  tout  l'universé  Lui  seul  rendit  cette  liberté  possible 
en  sa  qualité  de  chef  unique  de  cette  Religion  seule  ca- 
pable d'assouplir  les  volontés ,  et  qui  ne  pouvait  dé- 
ployer toute  sa  puissance  que  par  lui.  Aujourd'hui  il 
fendrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  toutes  les 
souverainetés  s'affiûblissent  en  Europe.  Elles  perdent  de 
tous  côtés  la  confiance  et  l'amour.  Les  sectes  et  l'esprit 
particulier  se  multiplient  d'une  manière  effrayante.  11 
faut  purifier  les  volontés  ou  les  enchaîner  ;  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Les  princes  dissidents  qui  ont  la  servitude 
chez  eux ,  la  conserveront  ou  périront.  Les  autres  seroitt 
ramenés  à  la  servitude  ou  à  l'unité 


306 

Habqai  me  répond  que  jenvrai  demsûn  ?  JeYenx  doue 
écrire  anjourd'hiii  une  pensée  qui  me  irient  an  sojei  de 
l'esclavage ,  dossé-je  même  sortir  de  moD  sujet;  œ  que 
je  ne  crois  pas  cependant* 

Qn^'est-ce  qae  Fétat  religieax  dans  les  contrées  catho- 
liques? C'est  Fesdavage  ennobli  ^  À  l'institution  anti- 
que, utile  en  elle-même  sons  de  nombreux  rapports,  cet 
^tat  ajoute  une  foule  d'airantages  particnliars  et  la  sépare 
de  tous  les  abus.  Au  lieu  d'avilir  Fbomme  ,  le  voeu  de 
religion  le  sanctifie.  Au  lieu  de  l'asservir  aux  vices  d'au- 
trui ,  il  l'en  afirandiit.  En  le  soumettant  à  une  personne 
de  choix ,  il  le  déclare  libre  envers  les  autres^  avec  qui  il 
n'aura  plus  rien  à  démâer. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  amortir  des  volontés  saos 
dégrader  les  sujets,  on  rend  à  la  société  un  service  sans 
prix  ,  en  déchargeant  le  gouvernement  du  soin  de  sur- 
veiQer  ces  hommes,  de  les  employer  et  surtout  de  les 
payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  {dus  heureuse  que  celle  de 
réunir  des  citoyens  pacifiques  qui  travaillent ,  prient , 
étudient,  écrivent,  font  Faumdne ,  cultivent  la  terre,  et 
ne  demandent  rien  à  l'autorité. 

Cette  vérité  est  particulièrement  sensible  dans  ce  bk^ 
ment  où  de  tous  côtés  tous  les  hommes  UMobent  ai  foule 
sur  les  bras  du  gouvernement  qui  ne  sait  qu'en  Êiire. 

Une  jeunesse  impétueuse ,  innombrable ,  libre  pour 
son  malheur,  avide  de  distinctions  et  de  ridiesses,8B 
précipite  par  essaims  dans  la  carrière  des  em{dois.  Toutes 
les  professions  imaginables  ont  quatre  ou  cinq  fois  pins 
de  candidats  qu'il  ne  leur  en  faudrait.  Vous  ne  trouverez 

(1)  Ud  de  ces  yieax  jurisconsultes  qu'on  ne  lit  plus»  quoiqu'on  lear 
doire  beaucoup ,  a  dit  avec  raison  :  OwMia  jwra  loqumtia  de  tervit 
hàbent  lœum  etiam  in  motuiehit ,  in  hit  teilieet  quœ  pottuni  monackf 
•daptari,  (  Baldus  ,  in  leg.  Serrus  4 ,  God.  cooun.  de  soccess.  ) 
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pas  un  bureau  en  Europe  où  le  nombre  des  employée 
n'ait  triplé  ou  quadruplé  depuis  cinquante  ans.  On  dit 
que  les  aflaires  ont  augmenté  ;  mais  ce  sont  les  hommes 
qui  créent  les  affaires ,  et  trop  d^hommes  s'en  mêlent* 
Tous  à  la  fois  s'élancent  vers  le  pouvoir  et  les  fonctions  ; 
ils  forcent  toutes  les  portes ,  et  nécessitent  la  création  de 
nouvelles  places  :  il  y  a  trop  de  liberté,  trop  de  mouve- 
ment, trop  de  volontés  déchaînées  dans  le  monde.  A  quoi 
serverU  les  Religieux?  ont  dit  tant  d'imbéciles.  Gomment 
donc  ?  Est-ce  qu'on  ne  peut  servir  l'état  sans  être  revêtu 
d'une  charge?  et  n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait 
d'enchaîner  les  passions  et  de  neutraliser  les  vices  ?  Si 
Rij^espierre  au  lieu  d'être  avocat  eût  été  capucin ,  on  eût 
dit  aussi  de  lui  en  le  voyant  passer  :  Bon  Dieu  !  à  quai 
sert  cet  homme?  Cent  et  cent  écrivains  ont  mis  dans  tout 
leur  jour  les  nombreux  services  que  l'état  religieux  ren- 
dait à  la  société  ;  mais  je  crois'  utile  de  le  faire  envisager 
sous  son  côté  le  moins  aperçu ,  et  qui  certes  n'était  pas  lo 
moins  important ,  cnmme  maître  et  directeur  d'une  foule 
de  volontés,  comme  suppléteur  inappréciable  du  gouver- 
nement dont  le  plus  grand  intérêt  est  de  modérer  le  mou- 
vement intestin  de  l'état ,  et  d'augmenter  le  nombre  des 
hommes  qui  ne  lui  demandent  rien. 

Aujourd'hui,  grâce  au  système  d'indépendance  uni- 
verselle ,  et  à  l'orgueil  immense  quis'est  empîu^  de  toutes 
les  classes,  tout  homme  veut  se  battre,  juger,  écrire,  ad* 
ministrer,  gouverner.  On  se  perd  dans  le  toui:biUon  des 
aflEiires  ;on  gémit  sous  le  poids  accablant  des  écritures;  la 
moitié  du  monde  est  employée  à  gouverner  l'autre  sans 
pouvoir  y  réussir. 

[  Il  nous  semble  utile  d'ajouter  à  ces  réflexions  de  Tau-- 
teur  quelques  nouvelles  considérations  qui  émanent  d*un 
habile  orateur  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le  R.  P.  de 

20, 
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Ravigriàn.  Fùici  comment  il  relève  Vobéisêante  dam  Vfn* 
stitut  des  Jésuites.  ] 

«  J'achèTerai  Tanalyse  des  Gonstitations  en  donnant  Tid^jaste  de  la 
grande  loi  de  robëissanoe»  Elle  est ,  j'en  conviens ,  notre  àme  ,  notre  vie, 
notre  force  et  notre  gloire.  C'est  id  le  point  capital  de  l'Institut,  et  k 
point  capital  aussi  des  attaques.  J'en  parlerai  ayec  lamdme  sinipUeité  et  la 
même  précision  que  des  choses  qai  précèdent. 

ff  Yoici  les  paroles  de  saint  Ignace.  Je  les  traduis  littéralement  : 

«r  Tous  s'étudieront  à  obserrer  principalement  l'obéissance  et  A  y 
«  exceller.,..  U  faut  aroir  devant  les  yeux  Dieu ,  notre  Créateur  et  Sei- 
«  gneur ,  à  caose  daquel  on  rend  obéissance  à  Tbomme.  »  C'est  ce  qui 
la  justifie  et  l'ennoblit.  Il  ne  faut  pas  que  les  cœurs  soient  ployÀ  xsous 
le  joug  de  la  crainte  ;  aussi  le  saint  législateur  ajoute  :  a  U  faut  apporter 
«  tous  ses  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'amour,  et  non  avec  le  trouble 
tr  de  la  crainte»  ut  in  tpiritu  amorit  ei  non  eum  pertwhaiionê  timorit 
m  procêdatur,..  Bans  toutes  les  choses  auxquelles  Tobéissanee  peut 
«  s'étendre  avec  charité  (  c'est-à-dire  sans  péché  ) ,  soyons  aussi  prompts 
«  et  aussi  dociles  que  possible  à  la  voix  des  supérieurs,  comme  si  c'était 
<(  la  Yoix  même  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  car  c'est  à  lui  que  nous 
«  obéissons  dans  la  personne  de  ceux  qui  tiennent  pour  nous  sa  place... 
«  Portons-nous  donc  arec  grande  promptitude ,  avec  joie  spirituelle  et 
«r  perséyérance  à  tout  ce  qai  nous  sera  ordonné ,  renonçant ,  par  une 
«  sorte  d'obéissance  ayeugle  ,  à  tout  jugement  contraire  :  et  cela  dans 
«  toutes  les  choses  réglées  par  le  supérieur ,  et  où  Une  se  trouve  point 
«  de  péehém  » 

«  Ici  se  rencontre  le  mot  célèbre  et  si  souvent  commenté  :  «  Qne 
«  chacun  soit  bien  eonraincu  qu'en  vivant  sous  la  loi  de  l'obéissance  ,  «m 
«r  doit  ftncèrement  se  laisser  porter ,  régir ,  remuer,  placer,  déplaeer 
«  par  la  divine  Providence ,  au  moyen  des  supérieurs,  comme  si  on  ëtait 
«  un  moti,perindè  ae  ei  eadaver  estent;  ou  bien  encore,  comme  le 
«  bâton  que  tient  i  la  main  le  vieillard  et  qui  lui  sert  à  son  gré.  »  Et  le 
saint  législateur ,  expliquant  sa  pensée ,  ajoute  :  «t  Ainsi  le  Religieux 
«r  obéisiant  accomplit  avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le  supérieur  pour 
tr  le  bien  commun  ;  certain  par  là  de  correspondre  véritablement  à  la 
«  volonté  divine ,  »  bien  mienx  que  si ,  sous  l'inspiration  du  jugement 
propre ,  il  faisait  des  entreprises  au  gré  d'une  liberté  inconsidérée  et 
quelquefois  par  le  mouvement  d'une  volonté  capricieuse  (1). 

i*)  CoBtl.,  part.  TI,  e.  4,  g 4 .  —  Tnstitaf.  Soe.  t  T,p.  -(07, 
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«  Je  Tondrais  qa*on  re!&t  altentirement  ces  paroles  et  ^*on  làdtàt  dis* 
les  entendre.  On  en  a  fait  tant  de  brait,  et  cependant  on  n'en  a  pas  mèmt 
compris  le  sens ,  ou  dn  moins  on  l'a  étrangement  altërë. 

«  Je  rendrai  aux  mots  leur  sens  et  à  la  bonne  foi  ses  droits. 
«  Et  d'abord  je  rappellerai  simplement  que  tous  les  Ordres  religieux  sont 
liés  par  le  même  yœu  d'obëissance ,  que  tous  expriment  et  entendent  de 
même  la  Vertu  d'obéissance. 

«  Hais  yeuMn  aller  au  fond  même  des  choses?  Yent-on  parler  raison 
et  principe  T 

«  Qu'on  cherche  dans  ses  souvenirs  ce  qu'il  y  a  de  beau ,  de  grand  et 
de  mienx  af^rédé  parmi  les  hommes. 

a  Seraientr-ce  les  magnificences  de  L'ordre  parfait?  £h  bien!  Tordre 
est  tovt  entier  dans  la  juste  subordination.  Graviter  yers  un  centre  com- 
mun est  l'ordre  même  dans  la  nature  :  mais  c'est  l'obëissance. 

«  L'ordre  et  Tharmonie  du  corps  humain  sont  aussi  adoiirables  :  mais 
la  tête  commande. 

«  La  sagesse  et  la  sûreté  des  yues  sont  prëcieusea  et  bien  rares  danj 
la  conduite  des  affaires.  Mais  la  sagesse  de  l'homme ,  dit  quelque  part 
f  ënelon  ^  ne  se  trouye  que  dans  la  docilité.  Le  yrai  sage  est  celui  qui 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui*  Gela  est  juste. 

«  Un  homme  est  seul  ayec  lui-même  ;  il  se  fie  à  ses  propres  idées  et 
s'affranchit  de  tout  conseil  :  il  n'a  plus  ni  sagesse  ni  prudence. 

«  Le  Religieux  est  donc  vraiment  sage  ;  car  pour  lui  le  supérieur  est 
par  état  le  conseil,  l'appui,  la  raison  d'un  père.  Voyez  encore  une  famille 
paisible  et  bien  réglée  ;  l'âme  de  sa  prospérité ,  n'est-ce  pas  la  subordina-r 
tion  et  l'obéissance? 

«  Hab  je  dois  poser  ici  le  grand  principe  ;  il  n'est  point  sans  doute  du 
domaine  étroit  de  la  philosojAiie  humaine  ;  il  appartient  à  k  foi.  Qu'on  la 
suppose  ici ,  du  moins  pour  un  moment ,  si  on  est  asâes  malheorenx  pour 
ne  la  pas  ayoir. 

«  Quel  est  donc  le  sens  de  robéissance  dn  Jésuite,  et ,  pour  parier 
plus  juste  ,  de  tout  Religieux ,  sans  exception?  Le  yoici  an  point  de  yne 
de  la  foi ,  le  seul  pratique  et  yrai  en  cette  matière  : 

«  Dieu ,  dans  sa  proyidence  suroatnrelle  et  spéciale ,  a  établi  an  sein 
de  l'Eglise  un  genre  de  yie  et  de  perfection  éyangélique ,  dont  le  ycen  d'o- 
béissance est  le  fondement  et  le  caractère  essentiel. 

«  C'est  à  Dieu  même  que  le  Religieux  youe  son  obéissance  ;  Dien 
l'accepte  »  et  s'oblige  ainsi  en  quelque  manière  k  diriger  et  h  gooyemer 
par  une  autoriM  toujours  présente  les.actions  de  celui  qui  yeut  et  qui 
doit  obéii:^ 
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«  Diea  tU,  Dîen  agit,  et  il  pr^ide  dans  l'Eglise  aui  fonetions  dcp  toal 
le  corps,  et  surtout  aux  fonctions  delà  hiérarchie.  Cette  hiérarchies  divÛM 
•t  non  humaine,  constitoe,  approure,  inspire  les  règlements  et  les  svo^ 
rieurs  des  Ordres  reltgieni  ;  en  sorte  que  l'obéissance  de  chacun  de  leurs 
membres ,  par  une  Tue  de  foi  certaine  et  pure ,  doit  remonter  k  l'autoritd 
de  Dieu  même. 

«  J'obëis  À  Dieu  ,  non  à  l'homme  :  je  rois  Dieu ,  j'entends  Jésns- 
Ghrist  lut-méme  dans  mon  sopërieur  :  telle  est  ma  foi  pratique ,  tel  est  le 
sens  de  mon  yœn  d'obéissance  et  des  règles  qui  l'expliquent.  Laisses 
dom:  rhomme,  sa  serritude  on  sa  tyrannie  ;  laisses-moi  ;  j'obéis  à  Diea , 
non  à  l'homme.  Et  maintenant  ëlet on»-nous  ;  il  y  a  là  une  théorie  ma- 
gnifique. Elle  est  surnaturelle  et  diWne  :  mais  cela  ne  nuit  à  rien.  Le 
supérieur  commande  ayec  la  conscience  de  l'autorité  qui  lui  Tient  de 
Dieu  ;  l'inférieur  obéit  avec  la  conTÎctîon  de  l'obéissance  qu'il  doit  à 
Dien.  Le  svpérieur  TÎt  de  la  foi  ;  Tinférienr  rit  de  la  foi. 

«  n  TOUS  platt ,  i  TOUS,  de  retrancher  la  foi;  tous  éteignes  le  flambeau 
d'où  Tient  ici  toute  la  lumière  ,  et  tous  nous  juges  en  aTcugles  à  trarers 
les  ténèbres  qui  sont  Totre  ouvrage. 

«  Non ,  il  n'y  a  ici  qu'un  seul  principe  ,  principe  absolu  et  sooTerain 
qu'il  faut  euTisager ,  et  hors  duquel  on  déraisonne  nécessairement  eu 
matière  d'obéissance  religieuse  :  Dieu  reconnu  ,  Dieu  respecté  dans  les 
supérieurs. 

«  Et  après  tout ,  qu'y  a-t-il  donc  U  de  si  étrange  t 

«  Saint  Ignace  a  beaucoup  insisté  sans  doute  sur  la  Tcrta  et  la  perfec- 
tion de  l'obéissance;  mais  il  n'a  rien  dit  de  plus  fort,  ni  même  d'aussi 
fort  que  les  autres  fondateurs  de  sociétés  religieuses  :  et  c'est  ce  qu'un 
examen  sincère  ne  deTait  pas  laisser  ignorer  à  ceux  qui  nous  ont  attaqués. 

«  Saint  Ignace  nous  permet  d'adresser  toujours  aux  supérieurs  nos 
humbles  taprésentatione ,  après  dToir  consulté  Dien  dans  la  prière  ;  il 
nous  permet  de  leur  manifester  aToc  respect  nos  sentimenta  contraires  aux 
leurs  ;  et  dans  cette  langue  de  modération  et  de  prudence  qu'il  saTait  si 
Hen  perler ,  il  a  cm  doToir  tempérer  le  conseil  de  l'obéissance  aTeogle 
{  eœed  quâdam  obedieniiâ  } ,  là  où  les  autres,  tous  les  autres ,  l'impo- 
•eiit  aTec  une  étendue  qui  ne  connaît  point  de  limites* 

«  Saint  Benoit ,  ce  patriarche  de  la  TÎe  religieuse  en  Occident ,  loi 
dont  les  disciples  ont  défriché  l'Europe  ,  et  à  qui  les  lettres  et  les  seien- 
ees  dOÎTent  la  conserTation  de  leurs  plus  beaux  trésors  ;  saint  Beoett , 
dont  l'esprit  plana  longtemps  sur  d'innombrables  générationa  pour  les 
eiriliser  el  leè  insthiire;  saint  Benbtt,  fnstittateurdé  la  Vie  monastique, 
«rA>DDa  textuellement  à  ses  disciples  d'obéir  dans  les  choses  mène  impos- 
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fibles  :  on  eompreoil  qae  c'est  ici  Vkho  do  la  parole  ^fang^îqve;  oa 
peut  le  Toir  dau  la  préface  de  ses  réglée  el  dans  les  ehapitres  5  et  68. 
«  Saiot  Ignaoe  n'ignorait  pas  le  njstère  de  eette  sainte  lémérilé  qui 
s'en  fcmet  à  Diea  du  soin  de  transporter  les  montagnes  pour  faire  éelatct 
les  Iriom^es  de  la  foi  :  mais  il  n'en  a  point  laissé  la  leçon  par  écrit. 

m  Saint  Ignace  exhurle  à  se  laisser  porter  et  régir  par  la  di«««ia  fro- 
denee  (1)  comme  si  on  était  on  mort ,  perindè  ae  ii  eadaver  estent. 
Cette  image  n'est  pas  de  loi ,  il  l'a  prise  éridemment  dn  grand  et  admi- 
rable saint  François  d'Assise.  Cet  homme  ai  extraordinaire ,  si  pnissant 
et  ai  donx,  aâqnel  il  fut  donné  de  réaKsér  tant  de  merreilles,  qui  vint 
montrer  à  la  terre  l'ETangile  Tirant  de  la  pauvreté  et  de  la  croix  dans 
an  apostolat  si  beaa  et  si  vrai ,  saint  François  d'Assise  ne  regardait 
comme  réellement  obéissant ,  an  rapport  de  saint  BonaTcninre ,  antre 
lumière  éclatante  dn  moyen  âge,  qne  celoi  qui  se  laissait  toncher,  remuer, 
placer ,  déplacer  sans  ancone  résistance,  comme  un  corps  sans  tie ,  » 
eorpui  ewanime  (2).  Il  exprimait  la  même  pensée  à  peu  près  encore 
dans  les  même  termes,  lorsqu'il  disait  son  sentiment  è{scs  Religieux  en  les 
instruisant  sur  l'obéissance  :  «  Ce  sont  des  morts  que  je   reux  pour 
disciples,  non  des  Tirants,  tnortuott  non  ftiwt  ego  meo$  «o/o(3};  et 
Gassien,  longtemps  arant  lui,  s'était'serri  do  eetto  énergique  image 
pour  exprimer  la  perfection  de  l'obéissance  (4). 

«  Enfin  ,  pour  omettre  tous  les  autres ,  saint  Basile ,  le  législateur  des 
moines  d'Orient  et  Tune  des  plus  mftles  figures  des  anciennes  Eglises , 
comme  l'une  des  plus  belles  gloires  de  l'épiscopat  et  de  la  science  sacrée, 
saint  Basile ,  an  diapitre  22  de  ses  Constitutions  monastiques  (5) ,  Teui 
qne  le  Religieux  obéissant  soit  comme  l'outil  dans  la  main  de  rooTrîer , 
oo  bien  encore  comme  la  cognée  dans  la  main  d'un  bûcheron.  Le  bâton 
d'un  TÎeillard ,  si  singulièrement  reproché  à  saiût  Ignace ,  est  moins  re- 
doutable ,  on  TaTouera. 

«  Hais  quoi  t  '  dira-t-on  toujours  ,  obéir  en  aTeugle,  soumeUrs  sa 
Tolonlé  ,  son  jugement,  est-ce  lâ  penser ,  rirre  en  homme  ?  Oui  ;  «t 
c'est  même  avoir  fait  de  glorieuses  conquêtes  dans  la  carrière  de  la 
dignité  humaine;  et,  dût  l'horreur  s'en  accroître  encore ^  j'etpoïcai 
cette  afûreuse  doctrine. 


ti)  toc.  di 

(2)  8.  Bonar.,  vitaS.  Franebd,  e.  SS. 

(3)  8,  Fraocisci  Asus,  opéra,  colloq.  ^(^  ia-fol.  togiiud ,  1695,  p.  M. 

(4)  De  Inst.  nnnnt.  1.  \2,  e.  8i3. 

tS)  S.  Basil,  opéra,  «dit.  Bcoed,,  1. 2,  p.  87Ô. 
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«  Malhear  y  dit  VE/criUttt,  à  eeloi  qui  marcbe  dans  sa  voie ,  et  qv^ 
9  le  rassasie  do  froît  de  ses  propres  conseik  I  Halheor  k  celui  qui  se 
«  eroit  libre  quand  il  n*est  point  détermine  par  antnii ,  et  qoi  ne  sent  pas 
«  qu'il  est  entraîné  an  dedans  par  un  orgneil  tyranniqne ,  par  des  pa^i 
«  sions  insatiables ,  et  même  par  nne  sagesse  qoi ,  sons  une  apparence 
«  trompense  ,  est  sonrent  pire  que  les  passions  mêmes  I  »  C'est  Fâielon 
«  qui  parle  ainsi  (i)  ;  je  dirai  après  lai  : 

«  O  mon  Dien  I  que  je  Tondrais  être  mort  h  moi-même ,  être  anéanti 
comme  l'entendaient  saint  Ignace  et  saint  François  ;  mon  ambition  tout 
entière  serait  remplie  en  ce  monde.  H  est  des  Ames  pienset  et  recneilUef 
qoi  accepteront  et  comprendront  ce  langage  :  et  pour  le  faire  entendre  à 
tons ,  les  beaux  et  poissants  génies  qui  ont  féconde  l'Eglise  et  Tersé 
en  abondance  les  fruits  de  TÎe  au  sein  des  nations  ,  Tiendront  à  mon 
aide  et  diront  mieux  que  moi  comment  il  ffint  moorir  à  soi-même  pour 
bien  TiTie.  ^  ' 

«  J'entends  saint  Paul  :  «  Vous  êtes  morts ,  et  TOtre  TÎe  est  cacb^ 
«  en  Dieu  aTec  Jésus-Cbrist....  Nous  sommes  ei^seTelis  aTec  lui  dans 
«  la  mort....  Quant  à  moi ,  je  meurs  chaque  jour....  Je  suis  mort  et 
«  crucifié  pour  le  monde ,  et  le  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi.... 
f  Aussima  Tie  est  J^nsrClhrist  seul....  Nous  sommes  comme  des  moQ' 
«  rants ,  et  nous  tItous  cependant  (2).  ?  , 

«  Si  le  langage  de  wn\  Ig|yce  estétrai^,  au  moins  cooTiendra-t-on 
que  saint  Paul  lui  aTait  donné  boi^  exemple.  Saint  Paul  nous  réTèle  ici 
tous  ses  plus  admirables  secrets;  il  ndÉi  découTre  la  source  à  laqnelle, 
parmi  les  longues  luttes  de  sou  apostolat ,  il  est  allé  puiser  la  force  de 
la  Tictoire.  C'est  donc  en  mourant  ainsi  an  monde,  à  lui-même ,  à  ses 
désirs  ,  à  tout  ce  qoi  n'était  pas  Dieu  ,  qu'il  accomplit  tant  d'incroya- 
bles trsTaux ,  qu'il  fournit  une  carrière  si  glorieuse ,  qu'il  saoTa  tant 
d'Ames. 

«  Cette  langue  de  saint  Paul  aTait  été  parlée  sTant  lui  par  une  boacbe 
divine.  Et  que  signifie  donc  cette  leçon  :  «  Si  quelqu'un  Teut  Tenir  après 
«  moi  f  qu'il  se  renonce  lui-même ,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  mf 
«  suiTO,  »  sinon  encore  cette  abnégation  intime  qui  est  la  mort  en  Bons 


(I  )  ChristiaiiisaiQ  présenté  aoz  li«nuD«s  ia  mon«Ie ,  t.  €,  p.  ST. 

(2)  Mortai  estis,  et  vite  vestra  est  abtcondita  enmChristo  in  Deo.  Coloss.,  e.III,  t«  ô. 
—  Çossepvlti  sumas  eam  illo  in  nortem.  Bom.)  o.  YI,  t.  4.  —  Qaotidie  morior.  I-  Cor., 
C.XY,  T.  Bl.rr  Mihiionndat  eniciOxas  est,  et  ego  nrando.  Gai.,  c.  V!,  x.  44.  — Mif» 
enimvivefe  Cluristas  est.  Fhilip.,  e.  I,  ▼.  SI.  — Qoasi  morie;ates,et  eece  vÏTinivs.  II. Co» 
f.VI,  T.». 
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4e  la  ToIonl^eC  ât  la  pensée  propret,  de  celte  faoïse  énergie  qui  wm§ 
tae,  Uodi»  qa'en  l'abdiquant  nous  Tirons  de  cette  noble  TÎeipie  le 
Seigneur  enseigna? 

«  Que  signifie  cet  antre  enseignement  du  Sauveor  ;  «  Il  iant  natlre 
«  de  nouTean  ?  »  Mais  pour  renaître,  il  faut  bien  (ju'auparaTant  on  soit 
mort  :  et  mourir ,  c'est  surtout  obéir  ;  car  c'est  en  obéissant  surtout  que 
Tàme  se  dépouille  de  cette  Tie  factice  et  corrompue  que  Torgneil  lui  a 
faite,  et  qu'elle  se  régénère  au  sein  de  la  Tie  nouTcUe  que  l'humilité 
apporte  arec  la  grâce. 

«  Mais  il  est  une  parole  de  Jésus-Christ  que  l'homme  apostolique  doit 
inéditer  profondément  entre  toutes  les  autres  :  «  Le  grain  de  froment , 
«  s'il  ne  meurt  pas,  reste  seul;  s'il  meurt,  il  prodoit  beaucoup. 
«  Ainsi ,  celui  qui  aime  son  âme  la  perdra  »  et  celui  qui  hait  son  âme  en 
«  ce  monde  la  gardera  pour  la  Tie  éternelle  (1).  »  £h  bien!  je  le  de- 
mande encore ,  qu'est-ce  que  cette  haine  de  soi ,  cette  mort  Tolontaire  et 
souTorainement  désirable  pour  Tifre  el  fructifier?  Qu'estrce?  Blasphéme- 
rait-on contre  la  parole  é?angélique? 

«  Oui ,  nous  dit  la  Sagesse  incréée,  il  faut  que  tous  mouriei,  que 
TOUS  soyez  enscTeli  dans  la  terre ,  que  tous  disparaissiei  dans  l'abaisse- 
ment de  TOus-mâme  et  dans  l'abnégation  ;  et  puis  après  tous  reTi?rez.  On 
TOUS  rcTerra,  tous  reparattrei  portant  les  fruits  de  Tie.  Par  la  mort^  tous 
ferez  devenu  le  sel  qui  conserTe  »  la  lumière  qui  éclaire  ,1a  nourriture  des 
limes  et  le  froment  de  Jésus-€hrist. 

«  Et  saint  Paul  a  voulu  énergiqnement  exprimer,  dans  la  personne 
même  du  SauTeur,  ce  principe  divin  de  gloire  et  de  Tie ,  quand  il  a  dit  : 
1}  s'est  anéanti':  Sxintmivii  ;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  ofte- 
^ien$  vuque  ad  mortem»  Saint  Ignace ,  dans  sa  loi  d'obéissance ,  n'a  pas 
Toulu  exprimer  d'antre  mort  que  cette  belle  et  féconde  Tie  de  l'apostolat 
défini  par  Jésus-Chrbt  et  par  saint  Paul. 

«  O  mon  bienheureux  Père  !  je  n'aTais  pas  besoin  que  l'autorité  de  tos 
préceptes  fftt  dcTant  moi  justifiée.  La  parole  par  laquelle  tous  m'ordonnez 
de  mourir  en  obéissant  est  le  plus  pur  et  le  plut  généreux  esprit  de  l'E- 
yangile.  Je  le  crois  de  tontes  les  forces  de  mon  âme  ,  et  je  le  proclame  à 
)a  face  de  ce  siècle ,  qui  peut-être  maintenant  comprendra  mieux  mon 


(4  )  Si  qdi  ToIt  pott  me  Tenir*  ^  abneget  gemetipsnm,  et  (olUt  craeem  lum,  et'se^a- 
tar  me,  Matfh..  cap«  X^I,  t«24.  —  Oportet  toi  nasci  denab.  Joan. ,  eap«  III,  ▼.  7. 
—  Niai  framun  frmnenti^.  mortoom  fuerit,  ipaam  aolom  manat }  ai  aiitem  mortoom  fiierit, 
maltnm  fraetom  alEnrt.'—  Qoi  amat  animam  aoam,  perdet  eam  3  et  qni  odit  *«fifym  smiq  ia 
^oc  mvodo,  in  tiUm  sternam  costodit  ean.  Jean.  cap.  XII ,  r.  H,  2», 
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ian^ge.  Je  m*Êi  inwfé  U  ptix  et  la  Tîe  que  dans  la  pena^  de  celle  mori 
•A  moî-même. 

«  Qa'on  me  cite  ira  des  grandi  noms  dont  l'honore  l'EIgtise  calboliqne, 
par  4{aî  cette  soblime  doctrine  n'ait  été  enseignée.  Tons  admirez  Boasaet; 
prenez  eon  discours  tnr  la  Tie  cachée  :  c'est  nn  magnifîqae  comm  entaire 
du  texte  de  TErangile ,  et  en  même  temps  de  la  célèbre  parole  de  saint 
Ignace  (i  ).  Ce  discours  est  trop  long  pour  que  je  le  rapporte,  trop  beau 
pour  que  je  le  déchire  en  citations.  Il  faut  le  lire  tout  entier.  Je  ne  rappel- 
lerai que  ce  seul  [mot  de  Bossuet  :  «  Tel  qu'est  un  mo  rt  à  l'égard  d'un 
«  mort ,  tel  est  le  monde  pour  moi  et  moi  pour  le  monde  (2).  » 

«  Le  génie  si  profond  ,  si  pieux  de  Fénelon  n'arait  garde  d'oublier  cet 
état  de  mort  spirituelle  ;  combien  de  fois  il  y  rerient  I  «  Que  faut-il  donc? 
«  écrifait-il.  Il  faut  se  renoncer,  s'oublier,  se  perdre...  d  mon  Dieu! 
«  n'aToir  plus  ni  Tolonté  ni  gloire  que  la  TÔtre...  Dieu  Teut  que  je  re- 
«  garde  ce  moi  comme  je  regarderais  un  étranger...  que  je  le  sacrifie 
«  sans  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier  et  sans  condition  an  Gréa- 
c  teur  de  qui  je  le  tiens...  (3)  »  Et  ce  cri  de  saint  Augustin  qu'on  a 
regardé  comme  nn  des  élans  les  plus  sublimes  de  sa  grande  àme  ne  se- 
rait donc  qu'une  folie!  c  O  mourir  à  soi,  6  aimer,  à  aller  à  Dieu  t„.à 
«  perire  sibi,  6  amare ,  6  ire  ad  Deum  /  »  Et  Fénelon  encore  ,  que 
Toulait-il  en  s'écriant  :  «  O  Sauveur  I  je  tous  adore ,  je  tous  aime  dans 
«  le  tombeau ,  je  m'y  renferme  aTec  tous...  je  ne  suis  plus  du  nombre 
«  des  TiTants  1 0  monde,  ô  hommes I  oubliez-moi ,  foulez-moi  aux  pieds. 
«  je  suis  mort ,  et  la  Tie  qui  m'est  préparée  sera  cachée  aTec  Jésus-Christ 
«  en  Dieu  (4)!» 

«  Telle  est  donc  la  mort  précieuse  que  réalise  merTeillensement  Pobâs- 
sance  religieuse  :  holocauste  TiTant  et  Téritable  où  l'homme  tout  entier 
s'immole  k  Dien  ,  à  ses  frères,  à  toutes  les  oeuTres  grandes  et  glorieuses. 

«  Tous  ne  le  comprenez  pas ,  esprits  superbes  de  ce  temps ,  instruits  i 
vous  complaire  dans  tous  les  rdTes  ambitieux  de  la  raison  humaine ,  dans 
tontes  les  chimères  d'indépendance;  je  le  conçois  :  mais  de  grâce,  gardez* 
TOUS  de  blasphémer  ce  que  tous  ignorez ,  ce  que  les  Saints  et  les  pIoL 
beaux  génies  ont  connu ,  ce  qu'ils  nous  ont  légué  après  eux  dans  leur* 
testaments  religieux  I 

«  Tous  ne  pou?  ez  comprendre ,  et  cependant  quelquefois  tous  génis- 

{4  )  ÛBonet  de Betswt ;  TaminM,  48t6, 1. 1,  p.  518, 
<2)ttid.,«.IX,p,525. 

(S)  OKmet  de  F4a«ba.  ^  Iléc«cdt4  U  maOtn  Um,  t.  XTIQ,  p.  284  «I  2» 
fuit,  4828. 
(4)  lbU.|  Sftttfdi^iiiit,  p.  428. 
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•ez  ;  «k  !  la  terr^  tremble  ions  tos  pas ,  et  tous  po96z  âts  questions  sa- 
vantes pour  définir  quel  flëaa  ravage  l'humaiiitë.  Chose  étrange  I  on  vouf 
▼oil  «n  même  temps  itres  d'on  fol  orgueil  chanter  sur  un  abîme  ;  et  sans 
cesse  chancelants  dans  la  Tie ,  tous  célébrez  le  pouTotr  effréné  de  tool 
penser  y  de  tout  dire ,  dont  tous  redoutes  aussi  les  excès.  Vous  triomphes 
de  cette  force  qui  renverse  toujours  sans  édifier  jamais  :  bien  ;  mais  d'au 
très  ont  jugé  qu'ils  reconquéraient  la  liberté»  Tordre  et  la  paix  de  leurs 
&ines  en  soumettant  leur  volonté  aux  volontés  divines ,  en  abjurant  dans 
les  mains  de  Dieu  et  d*one  autorité  qu'il  institua ,  cette  puissance  d'er- 
reur y  de  trouble  et  de  crime  que  porte  le  cœur  de  Thomme.  Se  révolter 
contre  Dieu,  rejeter  insolemment  son  joug,  est  aussi  facile  que  désastreux. 
Dompter  Torgueil  frémissant ,  la  pensée  inquiète ,  les  passi<ms  aveugles  et 
tout  ce  moi  déréglé  dont  l'indépendance  nous  avilit  et  nous  tue  ,  c'est  s'af* 
franchir  et  Tivre.  C'est  rentrer  dans  uâ  empire  vraiment  fort  et  pai- 
sible où  Dieu  règne ,  où  l'homme  obéissant  règne  aussi  ;  car  il  fait  le 
plus  noble  usage  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  Et  s'il  en  coûte  de  mou- 
rir ainsi  à  cette  fausse  et  funeste  vie;  s'il  on  coûte  de  conformer  l'intelli- 
gence et  les  d^irs  à  la  sage  direction  que  la  Religion  donne  et  que  Dieu 
lui-même  revêt  de  son  autorité  »  il  y  a  là  aussi  le  plus  courageux ,  le  pins 
glorieux ,  le  plus  fécond  des  sacrifices ,  le  sacrifice  de  soi-même ,  et  la 
victoire  remportée  sur  les  plus  indomptables  «nnemis  de  l'homme ,  son 
esprit  et  son  cœur. 

«  Qa*est«-ce  qui  meurt  donc  ici?  Ce  qui  n'est  pas  digne  de  vivre ,  ce 
qui  donne  la  vie  à  l'âme  quand  il  n'est  plus  :  l'orgueil ,  la  frivolité,  la  va- 
nité 9  le  caprice ,  la  faiblesse  ,  le  vice  et  la  passion. 

m  On  ne  fait  pas  mourir;  au,  contraire,  on  ranime,  on  fortifie  ce  qui  est 
digne  de  la  TÎe ,  c'est-à-dirc  la  force ,  l'oubli  de  soi ,  la  vertu ,  le  dévoue- 
ment f  le  vrai  courage. 

«  £t  c'est  ainsi  que  Thomme  obéissant  devient  mettre  de  lui-même, 
s*ëiève  et  grandit  avec  une  simplicité  magnanime  de  toute  la  distance  qui 
sépare  la  vraie  servitude  de  la  vraie  liberté. 

m  O  etelavage  ,  que  Vintolenee  humaine  n'a  pas  honte  de  nommer  /«- 
berté  !  disait  encore  Fénclon  ;  et  c'était  le  cri  d'un  grand  cœur  et  d'un 
beau  génie! 

«  Ainsi  le  Religieux  n'est  plus  esclave  ;  il  ne  sert  plus  l'humeur ,  le  ca- 
price» les  sens,  l'orgueil  ni  les  passions;  il  a  foulé  aux  pieds  ses  tyrans. 
11  est  libre  dans  les  voies  sàres  ;  la  vérité,  la  p  rudence  règlent  tes  pas.  I| 
est  libre  ;  car  il  obéit  à  U  sagesse  de  Dieu ,  et  il  obéit  pou  r  se  dévouer 
à  toutes  les  œuvres  utiles ,  à  tous  les  sacrifices  et  à  tous  les  (ravaux  pour 
le  bien  éternel  de  l'humanité. 
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•  Soldat ,  ta  iras  te  placer  à  la  tèle  de  ce  pont,  to  j  resteras  ;  ta  moor* 
•  ras  f  Dous  passerons.  — -Ooi ,  mon  général.  » 

«  Telle  est  Tobëissance  guerrière ,  perindè  ae  eadaver.  Elle  sert ,  elle 
meurt;  et  Toilà  pourquoi  la  patrie  n'a  pas  asses  de  eouronne»,  n'a  pu 
asso  de  Toix  pour  eëlëbror  son  hëroUme  et  sa  grandeur. 

«  Demain  tous  partiresi  pour  la  Chine  ;  la  persécution  vous  y  attend , 
«  peut-être  le  martyre.^ Oui,  mon  Père.  »  Pêrindè  ae  eadaver;  telle 
est  l'obéissance  religieuse.  Elle  fait  l'apôtre ,  le  martyr  ;  elle  enToie  ses 
nobles  Tictimes  mourir  aux  extrémités  du  monde  pour  le  salut  de  frère» 
înGOsnus«Et  Toilà  pourquoi  l'Eglise  lui  élèTe  ses  autels,  lui  décerne  ion 
Gttlie ,  ses  pompes  et  ses  chants  glorieux. 

«  Telle  est  Tobéissance  demandée  au  Jésuite.  Vous  arei  cm  ponroir 
la  lirrer  à  la  dérision  publique  ;  il  tous  a  plu  de  la  mépriser  :  laisses-nioi 
penser  que  jusqu'à  ce  jour  tous  ne  TaTies  pas  comprise.  •{De  tBsBittenee 
el  de  l'Inititui  des  Jésuites  ;  Paris,  1844 ,  inS.  ) 

GHAPITREni. 
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Traditions  antiques. 

Il  n'y  a  pas  de  dogme  dans  FEglise  catholique ,  il  n'y 
a  pas  même  d'usage  général  appartenant  à  la  haute  disci- 
pline, qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs 
de  la  nature  humaine ,  et  par  conséquent  dans  quelque 
opinion  universelle  plus  ou  mois  altérée  çà  et  là  ^  mais^ 
commune  cependant ,  dans  son  principe  ,  à  tous  les  peu- 
ples de  tous  les  temps. 

Le  développement  de  cette  proposition  fournirait  le 
sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Je  ne  m'écarterai  pas  sen- 
siblement de  mon  sujet),  en  donnant  un  seul  exemple  de 
cet  accord  merveilleux  ;  je  choisirai  la  confesnan  ,  uni* 
quement  pour  me  faire  mieux  comprendre. 


sir 

Qu'y  a^t-il  de  plus  naturel  à  rfaomme  que  ce  mouv(^ 
menl  d'un  cœur  qui  se  penche  vers  un  autre  pour  y  verser 
un  secret  ^  ?  Le  malheureux ,  déchiré  par  le  remords  ou 
par  le  chagrin  ,  a  besoin  d'un  ami ,  d'un  confident  qui 
l'écoute,  le  console  et  quelquefois  le  dirige.  L'estomac 
qui  renferme  un  poison  et  qui  entre  de  lui-même  en  con- 
vulsion pour  le  rejeter ,  est  l'image  naturelle  d'un  cœur 
où  le  crime  a  versé  ses  poisons.  Il  souffre ,  il  s'agite  ,  il 
se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de 
l'amitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveillance. 

Mais  lorsque  de  la  confidence  nous  passons  à  la  con- 
fession ,  et  que  l'aveu  est  fait  à  l'autorité ,  la  conscience 
universelle  reconnaît  dans  cette  confession  spontanée  une 
force  expiatrice  et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un 
sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  interroge  son 
enfant  sur  une  porcelaine  cassée ,  ou  sur  une  sucrerie 
mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au  juge  qui  interroge]du  haut 
de  son  tribunal  le  voleur  et  l'assassin. 

Souvent  le  coupable ,  pressé  par  sa  consdence',  refuse 
l'impunité  que  lui  promettait)  le  silence.  Je  ne  sais  quel 
instinct  mystérieux ,  plus  fort  même  que  celui  de  la  con- 
servation ,  lui  fait  chercher  la  peine  qu'il  pourrait  éviter. 
Mâaae  dans  les  cas  où  il  ne  peut  craindre  ni  les  témoins 
ni  la  torture ,  il  s'écrie  :  Oui ,  c'est  koi  I  Et  Ton  pourrait 
citer  des  législations  miséricordieuses  qui  confient,  dans  ces 
sortes  de  pas  ,  à  de  hauts  magistrats  le  pouvoir  de  tem- 
pérer les  châtiments ,  même  sans  recourir  au  souverain. 

c  On  ne  saurait  se  dispenser  de  reconnaître,  dans  le 
«  simple  aveu  de  nos  fautes ,  indépendamment  de  toute 
«  idée  surnaturelle  ,  quelque  chose  qui  sert  infiniment 


(1)  Eipression  admirable  de  Bossuet.  (Oraison  funèbre  d'Henrielle 
^'Angleterre.  )  La  Harpe  l'a  justement  yantëe  dans  son  Iyc<è«. 
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«  à  établir  dans  Thomme  la  droiture  de  oœor  et  la  sûn-* 
«  plidté  de  conduite  ^«  »  De  plus,  comme  tout  crime  est 
de  sa  nature  une  raison  pour  en  commettre  un  autre  ,  tout 
aveu  spontané  est  au  contraire  une  raison  pour  se  corri^ 
ger;  il  sauve  égalementle  coupable  du  désespoir  et  de  Ten- 
durcissement ,  le  crime  ne  pouvant  séjourner  dans  Thomme 
sans  le  conduire  à  Tun  et  à  Fautre  de  ces  deux  abîmes. 

«Savez-vous,  disait  Sénèque ,  pourquoi  nous  cachons 
«  nos  vices  ?  C'est  que  nous  y  sommes  plongés  :  dès  que 
«  nous  les  confesserons,  nous  guérirons  ^.  » 

On  croit  entendre  Salomon  dire  au  coupable  :  «  Celui 
«  qui  cache  ses  crimes,  se  perdra  ;  mais  celui  qui  les  coi»- 
«  fesse  et  s'en  retire,  obtiendra  miséricorde^ •  » 

Tous  les  I^slateurs  du  monde  ont  reconnu  ces  vérités 
et  les  ont  tournées  au  profit  de  l'humanité. 

Moïse  est  à  la  tête.  Il  établit  dans  ses  lois  une  eonfes- 
ston  expresse  et  même  publique*. 
-  L'antique  législateur  des  Indes  a  dit  :  «  Plus  Thommc 
«  qui  a  commis  un  péché  s'en  confesse  véritablement  et 
«  volontairement,  et  plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché, 
«  comme  un  serpent  de  sa  vieille  peau^.  » 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  côtés  et  dans  tous 

(1)  Berthîer,  snr  les  Psaumes,  tom.  I,  Ps.  XXXI. 

(2)  Qaarè  sua  TÎtia  nemo  conStetar?  quia  iu  Ulis  eliamnum  est  :  lilia 
sua  coofiteri  sanitatis  mdicium  est.  Sen.  Epist.  mor.  LIII.  —Je  ne  crois 
pas  que  dans  nos  lirres  de  piëtë  on  trouye ,  pour  le  choix  d*un  directeor , 
de  meilleurs  conseils  que  ceux  qu'on  peot  lire  dans  IVpître  prëcëdente  do 
ce  même  Sënèque. 

(3)ProT.  XXVni,13. 

(4)  Leyil.  V ,  5, 15  et  18  j  VI,  6;  Num.  V ,  6  et  7. 

(5)  Il  ajoute  tout  de  suite  :  «c  Mais  si  le  pêcheur  veut  obtenir  nos 
«  pleine  rémission  de  son  pëchë,  qu'il  évite  iurtout  la  rechute! !I» 
(Lois  de  Menu,  fils  de  Brahma ,  dans  les  OEuTres  do  cbefalierW. 
Jones  y  M,  tom.  III ,  chap.  XI ,  ti.  64  et  233» 
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les  temps,  on  a  trouvé  la  confession  chez  tous  les  peuples 
qui  avaient  reçu  les  mystères  éleusins.  QnTa  retrouvée  au 
Pérou ,  ches  les  Krahmes  «  chez  les  Turcs ,  au  Thibet  et  au 
Japon  ^. 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres ,  qu*a  fait  le 
christianisme?  11  a  révélé  Fbomme  à  Phommé;  il  s^es^ 
emparé  de  ses  inclinations ,  de  ses  croyances  étemelles  et 
universelles;  il  a  misù  découvert  ses  fondements  anti- 
ques ;  il  les  a  débarrassés  de  toute  souillure ,  de  tout  mé- 
lange étranger ,  il  les  a  honorés  de  Tempreinte  divine  ;  et 
sur  ces  bases  naturéUes  il  a  établi  sa  théorie  surnaturelle 
de  la  pénitence  et  de  la  confession  sacramentelle. 

Ce  que  je  dis  de  la  pénitence ,  Je  pourrais  le  dire  de 
tous  les  autres  dogmes  du  christianisme  catholique  ;  mais 
c^est  assez  d'un  exemple ,  et  j'espère  que ,  par  cette  espèce 
d'introduction ,  le  lecteur  se  laissera  conduire  naturelle- 
ment à  ce  qui  va  suivre* 

C'est  une  opinion  commune  aux  hommes  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  religions  jru'tï  y  a 
dans  la  goi^tinengb  quelque  chose  dp  céleste  qui  exalte 
r homme  et  le  rend  agréable  à  la  Divinité;  que  par  une 
conséquence  nécessaire ,  toute  fonction  sacerdotale ,  tout 
acte  religieux,  toute  cérémonie  sainte,  s'^accorde  peu  ou 
ne  s* accorde  point  avec  le  mariage. 

Il  n'y  a  pomt  de  législation  dans  le  monde  qui ,  sur  ce 
point ,  n^ait  gêné  les  prêtres  de  quelque  manière ,  et  qui 
même,  à  l'égard  des  autres  hommes ,  n'ait  accompagné  les 
prières,  les  sacrifices,  les  cérémonies  solennelles ,  de  quiel- 
que  abstinence  de  ce  genre ,  et  plus  ou  moins  sévère. 

(1)  Carli,  Leltere  amcricano,  tom.  I,  LeU.  XÏX.— Extrait  des 
Toyages  d'EffremofT.  dans  le  journal  du  Nord.  Sainl-Mersbourg,  mai 
1807 ,  n.  18,  p.  335.— Feller,  Cal^ch.  philosoph.  tom.  III ,  n.  501 , 
elc. ,  ctt. 
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Le  prêtre  hébreu  ne  poui^ait  pas  époosemne  femme  ré- 
pudiée »  et  le  grand  prêtre  ne  pou^t  pas  même  ^lonser 
une  Teuve^.  Le  Talmud  ajoute  qu'il  ne  pouvait  épousa 
deux  femmes,  quoique  la  polygamie  f&t  permise  au  reste 
de  la  nation';  et  tous  devaient  être  pwrs  pour  entrer 
dans  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  égyptiens  n'avaient  de  même  qu'une  femme^ 
L'hiérqdiante,  diez  les  Grecs  »  était  d)ligé  de  garder  le 
célibat  et  la  plus  rigoureuse  continence^* 

Origène  nous  apprend  de  quel  moyen  se  servait  Thiéro- 
phante  pour  se  mettre  en  état  de  garder  son  vœu' ,  par  où 
l'antiquité  confessait  expressément  et  l'importance  captale 
de  la  continence  dans  les  fonctions  sacerdotales  »  et  l'im- 
puissance de  la  nature  humaine  réduite  à  ses  propres  forces. 

Les  prêtres,  en  Ethiopie  conune  en  Egypte,  étaient 
reclus  et  gardaient  le  célibat^* 

Et  Virgile  Eût  briller  dans  les  champs  Elysées 

Le  prêtre  qui  toujours  garda  la  chasteté  7* 

(1)  LeTit.XXI»7,9,13. 

(2)  Talm.  in  MassechU  Jona. 

(3)  Phil.  apud  P.  Gmueiim  de  Rep.  Hebr.  Elsëvir ,  15 ,  p.  190. 

(4)  Pottei^s  greek  Antiqoities ,  tom.  I,  p.  183,  356.  —  Lettres 
•ar  l'histoire,  toin.  II ,  p.  571. 

(5)  Xwyciff90cU  Ta  ôpffevcxà/t^.  Contrà  Gelsmn ,  lib.  TII,  n.  4^ 
Tid.  Diosc.  Ub.  lY,  eap.  79;  Plin.  HisU  nat.  lib.  XXXV ,  cap.  13. 

(6)  Bryant's  Mythology  explained.  iii-4»  tom.  I ,  p.  281  ;  tom.  III . 
p.  240 ,  d'après  Diodore  de  Sicile.  Porphyr.  de  Abstin.  lib.  lY,  p.  364. 

{7}  Qaiqae  sacerdotes  casti ,  dùm  yita  manebat. 

(Yirg.  .fiii.,YI.661.) 

Heyne ,  qai  sentait  dans  ce  Ters  la  eondamnation  formelle  d*im  dogn» 
de  Gottingue ,  l'aecompagna  d'une  note  charmante.  «  Gela  s'entend ,  dit- 
«  il ,  des  prêtres  qui  se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions  câstb  ,  pdbb  ac 
«  PIÈ  (  c'est-à-dire  scrupuleusement  ) ,  pendant  leur  vie.  Entende  dt 
c  €9tt§  manier»,   Virgile  n'est  point  riprékensibU*   Ita  ribil  est 
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Les  prétresses  de  Cérès ,  à  Athènes ,  où  les  loià  léui 
accordaient  la  plus  haute  importance ,  étaient  choisies  pai* 
le  peuple,  nourries  aux  dépens  du  public,  consacrée^ 
pour  toute  la  vie  au  culte  de  la  déesse ,  et  obligées  de  vi* 
vre  dans  la  plus  austère  continence  ^ 

Voilà  ce  qu'on  pensait  dans  tout  le  monde  connu.  Les 
siècles  s'écoulent ,  et  nous  reti'ouvons  les  mômes  idées  au 
Pérou  ^. 

Quel  prix ,  quels  honneurs  tous  les  peuples  de  Tunivers 
n*oiit-ils  pas  accordés  à  la  vii^nité  ?  Quoique  le  mariage 
soit  l'état  naturel  de  l'honmie  en  général ,  et  même  un 
état  saint ,  suivant  une  opinion  tout  aussi  générale  ;  cepen^ 
dant  on  voit  constanunent  percer  de  tous  côtés  un  certain 
respect  pour  la  vierge  ;  on  la  regarde  comme  un  être  su^ 
périenr;  et  lorsqu'elle  perd  cette  qualité ,  même  légitime^ 
ment ,  on  dirait  qu'elle  se  dégrade.  Les  femmes  fiancées 
en  Grèce  devaient  un  sacrifice  à  Diane  pour  l'expiation  de 
cette  espèce  de  pro&nation  ^.  La  loi  avait  établi  à  Alhènes 
des  mystères  particuliers  relatifs  à  cette  cérémonie  reli- 
gieuse ^.  Les  femmes  y  tenaient  fortement,  et  craignaient 
la  colère  de  la  déesse  si  elles  avaient  n^Iigé  de  s'y  con- 
former'. 


«  QUOD  MPBBuniDAS. »  (Lond.  1793,  in-S,  tom.  il,  {».  741.)  ^^ 
donc  on  fient  à  dire  qu'un  tel  cordonnier^  par  exemple ,  eii  ehaite ,  cela 
•ignifiOf  selon  Heyne,  qu'il  fait  lien  les  souliers.  Ce  ^i  soit  dit  sans 
manqner  de  respect  à  la  mémoire  de  cet  homme  illustre. 

(1 }  Lettres  sur  l'histoire ,  à  l'endroit  cité ,  p.  577. 

(2)1  sacerdoti  nella  settimana  del  loro  senrizio  ss  astenevano  dallé 
mogli.  (Carli ,  Lett.  amer.  tom.  I ,  li?.  XIX.  ) 

(3)  E'itl  &f09cea9ct  rhi  7tap$t)fietf,  T.  le  Scholiastede  ïhéocrite,  sur 
le  66*  Teri  de  la  lie  idylle. 

(4)  Ta  }l  /uirr4p«ae  Tourà  k.O-f^mqsw  mliTtùovrau  liAéé 

(5)  Toat  homme  qui  connaît  les  mœurs  antiques  ne  se  demandera  pas 
•an»  étoamment  ce  que  c'était  donc  que  ce  sintîment  qui  ayait  éubli  de 
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Les  vierges  cmisacrSes  à  Diea  se  trouvent  partout  et  à 
toutes  les  ^XMpies  dn  genre  humain.  Qn^y  a-t-il  au  monde 
de  plus  câèl»«  que  les  vestales  ?  Jvee  h  cuUe  de  Festa 
brilla  Vempire  romain,  avec  lui  H  tomba^. 

Dans  le  temple  de  Minerve ,  à  Athènes,  le  feusacré 
était  conservé ,  comme  à  Rome ,  par  des  vierges* 

On  a  retrouvé  ces  mêmes  vestales  chez  d'antres  nations» 
nommément  dans  les  Indes^ ,  et  au  Pérou,  enfin,  onil 
est  bien  remarquable  que  la  violation  de  son  voeu  était 
punie  du  même  supplice  qu'à  Rome'.  La  vii^inité  y  était 
considérée  comme  un  caractère  sacré  paiement  agréable 
à  l'empereur  et  à  la  divinité  \ 

îkm  l'hide ,  la  loi  de  Menu  dédare  que  toutes  les  cé- 
rém<mies  prescrites  pour  les  mariages  ne  concernât  que 
la  vierge  ;  ceUe  qui  ne  Test  pas  étant  exclue  de  toute  ce- 
•rémonie  légale  \ 


'tels  mifiièrés ,  et  «pil  itait  en  la  foroe  d'éki  pèrraader  l^impoMaBce.  U  ù»i 
bien  qa'il  ait  une  racine;  mais  0&  eet«Ue  hamainement? 

(1  )  Ces  pardes  remaniaaMes  terminent  le  mémoire  snr  les  Tcstales , 
qu'on  lit  dans  ceux  de  l'Acad.  des  InKriptions  et  BeHes^Lettres»  tom. 
Y,in.l2;parrabbëNadaI. 

[Le  mImouk  de  Tabbë  Nadal,  et  non  pas  ffaudat^  eommeporicBl 
tontes  les  éditions  dn  Pape ,  a  iU  imprimé  k  part ,  sons  le  titre  ^HUMrt 
d€i  Veitalêi,  etc.  Paris ,  1725,  in-8.] 

(2)  Yoy.  lHérodote  de  Larcber,  tom.  YI,  p.  133  ;  Carli.Lett. 
amer.  tom.  I ,  lett.  Ye ,  et  tom.  I ,  lett.  XXYI« ,  p.  458  ;  Not.  Prch 
cop.  lib.  n»  de  Bello  Pert. 

(3 )  Garli ,  ibid.  tom.  I ,  lett.  YlII.  ->Le  traducteur  de  Garli  assure 
que  la  punition  des  Testales  à  Rome  n'était  que  fictive  ,  et  que  pas  une  ne 
demeurait  dans  le  cayeau,  (Tom.  I,  lett.  IX ,  p.  114 ,  not.  )  Mais  il  ne 
cke  aucune  autorité.  Je  crois  bien  que  certains  Pontifes ,  beaux-esprils» 
«iraient  pris  Tolontiers  ce  tour  de  passe-passe  sur  leur  conscience* 

(4)  Garli ,  Ibid.  tom.  I ,  Iit.  IX. 

(5  )  Lois  de ilfenn ,  cbap.  YIU ,  n.  226 ;  OEnrres  du  cbet.  Son», 
tom.  m. 
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Le  voluptueux  législateur  de  TÂsie  a  cependant  dit  i 
«  Les  disciples  de  Jésus  gardèrent  la  virginité  sans  qu^elIé 
«  leur  eût  été  commandée ,  d  came  du  désir  guHls  atmmt 
«  de  plaire  à  Dieu*.  La  fille  de  Josajdiat  conserva  sa  vir- 
«  ginité  :  Dieu  inspira  son  esprit  en  elle  :  elle  crut  aux 
a  paroles  de  son  Seigneur  et  aux  Ecritures.  Elle  était  aU 
«  fumbre  de  celles  qui  obéissent^.i^ 

D^où  vient  donc  ce  sentiment  universel?  Où  Numa 
avait-il  pris  que,  pour  rendre  ses  vestales  saintes  et  véné' 
râbles  j  il  fallait  leur  prescrire  la  virginité  ^? 

Pourquoi  Tacite ,  devançant  le  style  de  nos  théologiens, 
nous  parle-t-il  de  cette  vénérable  Occia  qui  avait  présidé 
le  odlége  des  vestales  pendant  cinquante-sept  ans,  avec 
une  êminenie  sainteté^? 

Et  d'où  venait  cette  persuasion  générale  chez  les  Ro- 
mains ,  «  que  si  une  vestale  usait  de  la  permission  que 
«  lui  donnait  la  loi  de  se  marier  après  trente  ans  d'exer* 
«  cice,  ces  sortes  de  mariage  n'étaient  jamais  heureux^? 

Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à  la  Chine,  elle  y 
trouve  des  religieuses  assujetties  de  même  à  la  virginité. 
Leurs  maisons  sont  ornées  dMnscriptions  qu'elles  tiennent 
de  l'empereur  lui-même ,  lequel  n'accorde  cette  préro^ 
gative  qu'à  celles  qui  sont  restées  vierges  depuis  qua*- 
ranteans*. 

(  1  )  Alcoran ,  chap.  LYII. 
(2)  Ibid.  chap.  LVI.  . 

(3<)  YirgÎDitate  aliisfoe  cœremoniis  Tenerabiles  ac  sanctas  feelt* 
Xit.  LiT.I,  29.) 

(4)  Occia  qa«  septem  et  qainqaagînta  per  annossummà  sanctimonil 
TMtalibns  sacrô  prnsederat.  (Tac.  Ann.  11 ,86.) 

(5)  EUi  antioaitÙA  obserratum  înfaastas  ferè  et  parùm  lœtabfles  eas 
ikoptiiA  imme.  {JuaL  Lipt.  Sptagma  4e  Test.  oap.  YI.)  D  ^  l>on  d*ob 
9er?er  que  Juste  Lipse  raconte  ici  sans  dealer. 

( 6}  M.  de Guîj^nes ,  Voyage  à  Pékin ,  etc. ,  în-8,  lom.  II ,  p.  279< 

9.h 
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n  y  a  des  religietCL  et  des  rdif^eiises  à  la  Chine  ,  et  il 
j  en  adiez  les  Mexicains^.  Qnél  accord  entre  des  nations 
si  différentes  de  mosors,  de  caractère,  de  langue,  de 
religion  et  de  dimatl  Hais  voici  qoi  doit  surprendre  da- 
vantage. 

Cétait  nne  croyance  assez  générale  dans  Tantiqoité, 
que  la  Divinité  s'incarnait  de  temps  en  temps,  et  venait, 
sons  une  forme  humaine,  instruire  ou  consoler  les  honn 
mes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'appelaient  des  théophanies 
chez  les  Grecs,  et  dans  les  livres  sacrés  des  Brahmes  dles 
se  nomment  des  aoantaras.  Or,  ces  mêmes  livres  déda- 
rent  que  lorsqu'un  Dieu  daigne  ainsi  visiter  le  monde, 
il  s'incarne  dans  le  sein  d'une  vierge ,  sans  mélange  de 
sexes  ^ 

Et  les  anciens  Hébreux  avaient  la  même  idée  sur  leor 
Messie  futur '• 

Suivant  les  Japonais ,  leur  grand  dieu  Xaca  était  né 
d'une  reine  qui  n'avait  eu  de  commerce  avec  aucun 
homme^. 

Les  Macéniques,  peuples  du  Paraguay,  habitant  les 
bords  du  grand  lac  Zarayas^  racontaient  aux  mission- 
naires qt*e  jadis  une  femme  de  la  plus  rare  beauté  mit  au 
monde ,  de  la  même  manière  j  un  três-bd  enfant  qui ,  étant 
devenu  homme,  opéra  d*insignes  miracles  dans  le  monde , 
jusqu'à  ce  q%lunjour,  en  présence  d'tin  trés-grand  nom- 


(1)  M.  de  Guignes,  Voy.  à  PAin,  etc.  in-S,  tom.  H,  p.  367  ei 
368.— M.  de  Hamboldt,  Vae  des  Gordilières,  etc.  in-S ,  Paris  »  1816 . 
tom. I, p. 237 et  288. 

(2)  Sapplëmentanx OEoTres  du cheYalier  W.  Jones,  in-4>,  tom.  Il . 
^g.  548. 

(3)  Berthier,  sur  Isaïe,  in-8,  tom.  I,  pag.  293. 

(4)  Tie  de  saint  François  Xavier ,  par  le  P.  Bonhoars ,  Paris,  1787 
.  II,  lÎT*  y,  iii-12,  pag.  5. 
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brede  ses  disciftes,  U  iéUoa  dans  Us  ain  iiêe  tranâfinniMt 
en  ce  soleil  que  nom  voyons^. 

Les  Chinois  généralisent'oecte  doctrine*  Suiirant  eux , 
ks  saifUs,  les  sages ,  les  libérateurs  des  peuples  naisseni 
ffune  viergeK  Cest  ainsi  que  naquit  Heou4si,  chef  de 
la  dynastie  des  Teheou.  Kiang^Yuen^  sa  mère,  qui  avait 
conçu  PARL'opÉBATion  de  Chang^y ,  enfanta  son  premier^ 
né  sans  douleur  et  sans  souillure.  Les  poètes  diinois 
s'écrient  :  «  Prodige  éclatant  I  mirade  divin  !  mais 
«  Chang-ty  n'a  qu'à  vouloir.  O  grandeur  !  6  sainteté  de 
«  Kiang*Yuen!  loin  d'elle  la  douleur  et  la  souillure  ^1  » 

Après  la  virginité,  c'est  la  viduité  qui  a  joui  partout 
du  respect  des  Ixanmes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remar-r 
qoable ,  c'est  que ,  dans  les  nombreux  éloges  accordés  à 
cet  état  par  toutes  sortes  d'écrivains,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  jamais  question  de  l'intérêt  des  enfants,  qui 
est  néanmoins  évident  ;  c'est  la  sainteté  seule  qui  est  van*- 
tée  ;  la  politique  est  toujours  oubliée. 

On  connaît  le  préjugé  des  Hébreux  sur  l'importance 
du  mariage  et  l'ignominie  attachée  à  la  stérilité  ;  on  sait 
qpe,  dans  leurs  idées,  la  première  bénédictipn  était  celle 
de  la  perpétuation  des  familles.  Pourquoi  donc,  psur 
exemple ,  ces  grands  éloges  accordés  à  Judith,./) otir  aooir 
joint  la  chasteté  à  la  force,  et  passé  cent  dnq  ans  dans  la 
maison  de  Manassé  son  époux,  sans  lui  avoir  donné  de 
successeur  P  Tout  le  peuple  qui'elle  a  sauvé  iui  cLante  ce 

(i)  Haratori,  GrUtianesimo  feliee,  ele.  Yenise,  1752,  tom.  I, 

ciuip.  y. 

(2)  Mémoires  des  mlisioimaires ,  fai-4,  tom.  IX,  pag.  387. «^M^ 
moire  do  P.  Qbot. 

(3)  Ibid.  Note.  •—  Je  ne  présente  aacttn  commentaire  sar  ces  der- 
niers textes.  Gomme  ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  disserter,  chacan.  e^  pes' 
sera  ce  qa'il  Toodra. 
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jdKBur  :  «  Vous  êtes  la  joie  et  ThoDiieur  de  notre  peuple  ; 
«  car  TOUS  avez  agi  avec  un  courage  mâle ,  et  votre  cœur 
«  s'est  affermi ,  parce  que  vous  avez  aimé  là  chasteté,  et 
«  qu'après  avoir  perdu  votre  mari ,  vous  n'avez  point 
«  voulu  en  épouser  un  autre^.  » 

Quoi  donc!  la  femme  qui  se  remarie  pèche-t-elle  contre 
la  chagtetéP  Non,  sans  doute;  mais  elle  semble  renoncer 
d  lasainteié;  et  si  cette  dernière  gloire  la  touche  ,  elle  en 
sera  louée  à  tous  les  moments  de  la  durée  et  sur  tous  les 
points  du  globe ,  en  dépit  de  tous  les  préjugés  contraires. 

Dans  le  Feda^  il  n'est  jamais  fait  mention  du  mariage 
d'une  veuve  ;  et  la  loi  dans  l'Inde  exdut  de  la  sucoession 
de  ses  collatéraux  le  fils  issu  d'un  tel  mariage'. 

Henu  crie  à  ses  disciples  :  «  I*\iyez  le  fils  d'une  femme 
«  qui  a  été  mariée  deux  fois^l  » 

Et  pendant  que  je  médite  sur  les  textes  de  la  vénéra- 
ble Asie,  Kolbe  m'apprend  que  chez  les  Hottentots,  la 
femme  qui  se  remarie  est  obUgée  de  se  couper  un  daigt^. 

Chez  les  Romains ,  même  honneur  à  la  viduité,  même 
dé&veur  sur  les  secondes  noces,  après  même  que ,  sur 
le  déclin  de  l'Empire,  les  anciennes  mœurs  avaient  pres- 
que entièrement  disparu.  Nous  voyons  la  veuve  d'un 
empereur ,  recherchée  par  un  autre ,  déclarer  qu't7  serait 
SANS  EX21IPLB  ET  SANS  EXCUSE  çifunc  femme  de  son  nom 
et  de  son  rang  essayât  d*un  second  mariage^. 

En  général ,  l'opinion  chez  les  Romains  récompensait, 

(i  )  Judith,  XV,  10 et  11; XVI,  26. 

(2)  Lois  de  lUfenu ,  dans  les  OEuyres  de  lonei ,  tom.  III,  chap.  IX, 
11.  57  et  160. 

(3)  Ibid.  chap.  m ,  n.  1&5. 

(4)  Kolbe,  Description  du  Cap  de  Boone-Esp^rance.  Amst.  1741, 
3  Tol.  iii-8. 

(5)  Il  s*a^'t  ici  d^  VaMrie ,  feure  de  Maximien,  que  MaximiD  tou- 
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par  une  grande  estime ,  les  veuves  qui  se  refusaient  à  un 
Houvd  engagement.  La  langue  leur  avait  même  consacre 
une  épitfaète  particuli^e  ;  eUe  les  nommait  univirat  ou 
univirias  (femmes  d^un  seul  homme) ,  et  ce  titre  se  mon- 
tre encore  sur  le  marbre  des  ^itaphes ,  oii  il  e$  bier 
remarquable  qu'on  le  jugeait  digne  de  paraître  parmi  les 
titres  honorifiques^-» 

Ifais  personne  m'a  mieux  exprimé  Topinion  romaine 
sur  ce  point ,  que  Properce  dans  sa  dernière  élégie ,  mor 
eeau  plein  de  grâce,  d'intérêt  et  de  sensibilité. 

Une  dame  romaine  de  la  plus  haute  distinction  venait 
de  mourir.  Comélie  en  son  nom ,  et  PatAe  par  son  mari , 
elle  joignait  à  ces  dons  de  la  fortune,  le  mérite  d'une 
irréprochable  sagesse.  Il  garait  que  sa  mort  prématurée 
avait  fait  une  grande  sensation.  Le  poète  qui  voulut  célé- 
brer les  vertus  de  Paule,  imagina  de  donner  à  son  élégie 
une  forme  dramatique.  C'est  Paule  qui  parait ,  c'est 
Paule  qui  prend  la  parole  et  qui  l'adresse  à  son  époux.  Le 
poëte  se  cache  entièrement  derrière  cette  ombre  aimable. 

La  malheureuse  épouse  voit  tout  à  la  fois  ce  flambeau 
qu'on  éleva  le  jour  de  ses  noces ,  et  cet  autre  flambeau 
qui  précéda  son  convoi.  Elle  jure  par  ses  ancêtres,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  elle,  qu^entre  ces  deux 
termes,  sa  concience  ne  lui  reproche  pas  la  moindre  fai- 
blesse : 


lait  épouser.  Elle  répondit  entre  antres  choses  :  Postrem^  nefas  esse  illius 
nominis  ac  loci  feminam  sime  moeb  ,  ni»  sxbupIiO  »  marîlum  alterom 
«xperiri.  (Lact.  de  morte  persec  cap.  XXXIX.) 

Il  serait  fort  inutile  de  dire  :  Citait  t»f#  exem^  puisque  l'excase 
même  eût  ëtë  prise  dans  les  miears  et  dans  Topinion.  Or,  il  s'agit  préci- 
sément des  nuEurt  et  de  V opinion, 

(  1  )  Moreelli ,  de  stylo  inscript,  lib.  H ,  part.  I ,  cap.  3.  Rom» ,  in-4» 
1780 ,  pag.  328. 


328 

« 

Je  fécas  MDf  reproche  entre  lea  deux  flambeanxS 

Toute  sa  gloire  est  dans  ce  mariage ,  dans  cet  amouf 
unique,  dans  cette  foi  jurée  à  son  dier  Paul  une  fois  pour 
toujours  : 

Je  ne  quittai  ton  lit  qae  ponr  le  lit  funèbre. 

Qa'on  graTO  snr  ma  tombe  :  Elle  n'eut  qu'un  ipouxK 

Elle  se  tourne  ensuite  vers  sa  fille  pour  lui  dire  : 

Ha  fille ,  imite-moi  !  qa'nn  lenl  homme  ait  ta  main  ^. 

Je  doute  qn*on  ait  jamais  exprimé  plus  vivement  le  sen^ 
iiment  du  devoir ,  et  le  respect  pour  une  grande  opinion^ 

Mais  cette  même  universalité  que  nous  admirions  tout 
à  l'heure  se  retrouve  encore  ici ,  et  la  Chine  pense  comme 
Rome.  On  y  vénère  Fhonorable  viduité,  au  point  qu'on 
y  rencontre  une  foule  d'arcs  de  triomphe  élevés  pour  con- 
server la  mémoire  des  femmes  qui  étaient  restées  veuves*. 

L'estimable  voyageur,  héritier  légitime  d'un  nom 
illustre  dans  les  lettres ,  qui  nous  instruit  de  ces  usages, 
se  répand  ensuite  en  réflexions  philosophiques  sur  ce  qui 
lui  paraît  une  grande  contradiction  de  l'esprit  humain. 
«  Gomment  se  &it-il  (ce  sont  ses  mots)  que  les  Chinois, 
fi  qui  regardent  comme  un  malheur  de  mourir  sans  pos- 
«  tmté,  honorent  en  même  temps  le  célibat  des  fiDes? 
«  Comment  concilier  des  idées  aussi  incompatibles?  Mais 
«  tels  sont  les  hommes,  etc'«  » 

(1  )  Neo  mntata  mea  eat  «tas  ;  sine  crimbe  tota  est. 

Yiiimns  insignes  inter  utramqne  facem. 

<Sext.  Aurel.  Prop.  Eleg.  it,  12,  t.  44*45.) 

(2)  Jungor ,  Panle ,  tno  sic  discessura  cubili  ; 

In  lapide  hoc  ,  uni  jancta  fuisse  legar.    . 

■'  (Ibid.  35,36.) 

(3)  Fac  teneas  unum  ,  nos  imitata ,  yinim. 

(Ibid.  68.) 

(4)  M«  de  Guifpi^es ,  Voy.  à  Pékin ,  etc.  tom.  I| ,  pag.  183. 

(5)  Ibid. 
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Hélas  t  il  nous  récite  les  litanies  du  XVIIP  siècle  ; 
difficilement  on  échappe  à  cette  sorte  de  séduction.  Mon- 
tesquieu ,  par  complaisance  pour  les  erreurs  qui  l'euTi- 
ronaaient,  n'a-t*il  pas  eu  la  &îblesse  d'avancer  «  que 
«  le  christianisme  gène  la  population  en  exaltant  la  vir- 
«  ginité,  en  honorant  Fétat  de  veuve,  en  fiivorisant  les 
a  peines  contre  les  secondes  noces  ^  ?  » 

Mais  dans  le  même  livre  du  même  ouvrage ,  libre  ,  je 
ne  sais  comment,  de  cette  malheureuse  influence ,  et  ne 
parlant  que  d'après  lui-même,  il  articule  clairement  ce 
grand  oracle  de  la  morale  et  de  la  politique  :  «  Que  la 
«  continence  publique  est  naturellement  jointe  à  la  pro- 
«  pagation  de  l'espèce  ^.  » 

Rien  n'est  plus  incontestable.  Ainsi  il  n'est  pas  du  tout 
question  d'expliquer  ici  des  carUradictions  humainei,  car 
il  n*y  en  a  point  du  tout.  Les.  nations  qui  favorisent  la 
population ,  et  qui  honorent  la  continence,  sont  parfaite- 
nient  d'accord  avec  elles-mêmes  et  avec  le  bon  sens* 

Mais  en  faisant  abstraction  du  problème  de  la  popula- 
tion, qui  a  cessé  d'être  un  problème,  je  reviens  au  dogme 
éternel  du  genre  humain  :  Qm  rien  iCest  fins  agréable  à 
la  Divinité  que  la  eonUinenee  ;  et  que  non-seulement  toute 
fonction  sacerdotale ^  comme  nous  venons  de  le  voir, 
fnais  tout  sacrifice,  toute  prière  ^  tout  acte  religieux j  exi- 
geait des  préparations  plus  ou  moins  conformes  d  cette 
vertu. 

On  sait  quelle  condition  était  imposée  au  prêtre  hé- 
breu qui  devait  entrer  dans  le  sanctuaire^  • 
Les  simples  initiés  étaient  traités  aussi  sévèrement  chez 

(  1 }  Esprit  des  lois ,  lir.  TXITI ,  chap.  XXL 
<2)  Ibid.  Ht.  XXm  ,  clap.  H. 
(3)  Yide  suprà,  pag.  320, 
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les  nations  païennes.  Pour  être  admis  aux  mystères,  ib 
devaient  garder  la  eontin^ioe,  et  les  droits  même  de  Té- 
poux  étaient  soqpendns^  • 

Les  Romains  qni  devaient  sacrifier  étaient  soomis  à  h 
même  pr^iaration^  ;  c^était  la  loi  de  Jérusalem  :  el  d'oà 
venait-cet  accord? 

Tont  le  monde  connaît  req>rit  général  de  l'islamisme* 
Cependant  Mahomet  ordonne  à  ses  sectateurs  de  sesqn- 
rar  de  leurs  femmes  les  jours  de  fêtes,  et  màne  pendant 
tout  le  pèlerinage'  • 

n  leur  crie  :  O  vous  qui  croyez  m  Dieu,  si  vous  avez 
epproehé  POi  femmei,  pur(fieZ'^vou8  acant  de  prier* , 

L'Indou  qui  veut  observer  la  fête  du  Nerpautironnàly 
(en  llionneur  du  ko)  doit  jeûner  et  se  privar  de  sa 
femme'. 

Tout  le  monde  connaît  Tespèce  de  Carême  prescrit  ddos 
le  culte  de  Cérès,  de  Ba(^us  et  dlsis,  et  toutes  les 
mémoires  classiques  ont  retenu  les  querelles  que  les 
poètes  erotiques  ont  adressées  à  ces  divinités  exigeantes* 
Ovide  se  plaint  sérieusement  que  les  maUresses  de  lîMk 
niaient  pu  bsi  prolonger  la  vie  en' se  privant  qudquefois  de 
lui^;  U  est  tenté  de  douter  de  Vexistence  de  ces  Dieux  fi 


(  1  )  Antiquité  Uliv^ét  par  iet  nsaget ,  Ut.  ni ,  ch.  1.. 

(2)  Saciis  openlnri  Romani  nioribos  abstinebant,  at  enidîtèasiA* 
dit  BriMoniof  in  opère  de  Fommlia  ;  abslinebantet  Jadn.  (Hnet,  Dém. 
ërang.  in-4,  lom.  I ,  Prop.  4,  cap.  II,  n.  4.) 

(3)  Alcoran,  chap.  L 

(4)  Hid.  chap.  Y. 

(5 )  Sonnerai ,  YQyage  aux  Indes ,  pag.  248. 

(  6  )  Qaid  tos  saora  jvTani?  qnid  nnne  JEgyptia  prosml 
âîatnî  qoid  in  racno  aecnbnûse  toro? 

(OYid.  An.  m,  IX ,  33—34.) 
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laissent  mourir  les  hommes  de  bien  ^;  il  s'emporte  jusqtfà 
dire  :  Vivez  pieitx,  vous  moubrbz  pieux*. 

Ailleurs,  il  rappelle  la  privation  générale  qui  signalait 
le  retour  annuel  des  fêtes  de  Cérès^;  fl  oublie  toutle  reste, 
qu'il  regarde  comme  un  simple  accessoire. 

Baochus,  divinité  si  joyeuse ,  est  cependant  sur  ce  point 
principal  tout  aussi  impitoyable  que  Cérès.  La  veille  des 
mystères  badiiques ,  Hercule  et  Omphale  se  soumettent 
à  la  loi  rigoureuse  ;  carUlendemain,  aulever  de  T aurore^ 
ils  doivent  être  purs  four  sacrifier  *;  et  ce  conte  poétique 
est  fondé  sur  la  tradition  universelle  et  sur  les  lois  sacrées 
des  nations  les  plus  civilisées.  Les  tfames  atbéniemies,  ad- 
mises à  célébrer  ces  myst^es ,  jurent  solennellement  d  V 
Ibord  gpieUes  orU  la  foi,  ensuite  fuselles  n*ont  rim  d  se  re- 


(  i  )  Qaùm  rapiant  mala  fafa  bohob  (  ignoscite  faiso  ) , 
Sollicitor  nullos  esse  pntare  Beos. 

(Oyid.  Am.  lU,  IX  ,  35—36.) 

(2)  YiTBPius,  HORiBRBPius;  cole  sacra,  colentem 

Mors  grayis  à  templis  in  càvà  busta  trahét. 

(Ibid.  37—38.) 

En  sorte  qne  les  dîenx  étaient  inexcusables  de  laisser  mourir  des  saints 
tels  que  Tibulle.  Où  ne  raisonnerait  pas  mieux  à  Paris.  Voyez  cependant 
les  dogmes  tftemels  qui  surnagent  au  milieu  de  ces  extraragancies.  1.  abs- 
tinence ,  priratioiu  ,  sacrifices ,  poub  lb  salut  d^cn  adtbb;  2«  piété,  mé- 
rite dam  Vahttinence, 

(3)  Annna  renerant  Oerealîs  tempora  fcsti , 

Secubat  in  yacuo  sola  pnella  toro. 

(Am.ra,X,I,  2.) 

(4)  Sic  epulis  fnncti ,  sic  dant  sua  corpora  somno , 

Et  positis  juxtà  secubuere  toris. 
Causa ,  repertori  yitis  quia  sacra  parabant , 
Qu»  facerent  pure,  cùm  foret  orta  dietf. 

(Fast.  II,  325  etseq.) 
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procker,  et  qiitlks  àani  dans  Pétai preserU  parla  lai*. 
Démosthène  nous  a  oomBenréla  fonnulede  ce  sermenu 

Les  philosophes  parlent  comme  les  poètes  :  Dannons- 
fwu8  bien  garde ,  nous  dit  le  sage  Plularque,  iemtrer  le 
matin  au  temple,  et  de  mettre  la  main  aux  sacrifiées  après 
avoir  tout  fratchement  usé  de  nos  droits;  car  il  est  hon- 
nête (tirUerposer  la  nuit  et  le  sommeil  entre  deux,  et  <fy 
mettre  un  intervalle  suffisant*  Nous  nous  t  pkéseiitehoiis 

PUSS  ET  NETS....  AVEC  TOUTES  NOUVELLES  PENSÉES^* 

Démosthène  est  racore  plus  séYère  :  Pour  moi ,  dit-il , 
je  suis  persuadé  que  celui  gui  doit  s*approcher  des  autds 
ou  mettre  la  main  aux  choses  saintes ,  ne  doit  pas  être  seu^ 
Ument  chaste  pendant  un  certain  nombre  de  jours  d^emù- 
néSymais  giiil  doit  Vavoir  été  pendant  toute  sa  vie,  et  ne 
s'être  jamais  livré  à  de  viles  pratiques^. 
^  La  croyance  sur  ce  point  était  si  profondément  enradnée 
dans  tous  les  esprits,  que  pour  initier  un  homme  aux.  cé- 
rémonies les  plus  scandaleuses,  aux  mystères  les  plus  in- 
fâmes, on  exigeait  de  lui,  comme  préparation  indispen- 
sable, une  continence  préliminaire  et  rigoureuse.  Qnpeat 
le  Yoir  dans  Tayenture  romaine  des  Bacchanales,,  si  bien 
racontée  par  Tite-Live* . 

Telle  était  l'opinion  universelle  de  l'ancien  monde.  Les 
navigateurs  du  XV®  siècle  ayant  doublé  l'univers,  s'il  est 


(1  )  L'^tion  des  Variorwm ,  sur  ce  Yen  d'Onde,  Causa  rtpertori 
vitii  ,  etc.  a  cité  ceUe  formule  :  Uiartvù»  xaï  ti/ii  xaOscpk  xal  oyv^  ht» 
Tûy  &XXonr&v  xatfopcuévTuy ,  xeu  tac  ccySp^g  9uveu9(as... 

Je  [suis  force  dans  ce  moment  de  m'en  fier  an  commentatear  d'OTÎdt, 
^i  n'a  sûrement  pas  inyentë  ce  passage. 

(2)  Plut.  Symp.  Uv.  lU.  qnesl.  VU,  Irad.  d'Amyot. 

(3)  Demosth.  Contre  Timocralem,  édit.  (j^recque  de  Yeniaa,  1541. 
in-8,  fol.  332. 

(4)  TU.  LiT.  Hiit.  Ub.  XXXIX ,  cap.  39etBeq. 
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permis  de  s^iprimer  ainsi,  nous  trouyâmes  les  mêmes 
opinions  sor  le  noayel  hémisphère.  Au  Pérou ,  on  célébrait 
le  premier  jour  de  la  lune  de  septembre ,  après  l'équinoxe , 
une  fête  solennelle  appelée  le  Caneu  :  c^était  une  purifica- 
tion religieuse  de  Fâme  et  du  corps ,  et  la  préparation 
était  la  méme^ . 

Et  pendant  que  les  nations  déjà  parvenues  à  un  certain 
degré  de  civilisation,  s'accordent  ainsi  avec  celles  do 
Tancien  continent  pour  nous  certifier  le  dogme  universel , 
le  Huron,  riroquois^-à  peine  dignes  du  titre  d'homme, 
nons  déclarent  à  l'autre  extrémité  du  nouveau  continent , 
que  c'est  un  crime  de  ne  pas  observer  la  continence  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  la  cérémonie 
du  calumet^. 

L'antiquité  ne  dit  point  à  l'bonune  qui  pense  à  s'ap- 
procher des  autels  :  Examnez-^cous  hien.  Si  vous  avez 
malheureusement  tué,  volé,  conjuré,  ecHomnié,  diffamé 
quelqiiun,  retirez-^vous.  Non.  Dès  qu'il  s'agit  des  dieux 
et  des  autels ,  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  seul  vice  et 
une  seule  vertu  ^« 

Jérusalem,  Hemphis,  Athènes,  Rome,  Benarès,  Quito, 
Mexico ,  et  les  huttes  sauvages  de  l'Amérique  élèvent 
donc  la  voix  de  concert  pour  proclamer  le  même  dogme. 
Cette  idée  éternelle,  commune  à  des  nations  si  différentes, 
et  qui  n'ont  jamais  eu  aucun  point  de  contact ,  n'est-elle 
pas  naturelle  ?  n'appartient-elle  pas  nécessairement  à  l'es- 
sence spirituelle  qui  nous  constitue  ce  que  nous  sommes? 

(i)  C^f^monies  religieuiea |do  toiulespeiiplei,  Paris ,  1741 ,  b-foL 
tom.  yn,  pag.  187. 

(2)  Makeuûe,  Voyage  dans  le  nord  de  rAmëriqiia. 

(3)  To8  qnoqne  abesse  procul  jubeo,  discedite  ab  aria  » 

Qaeii  lalit  heslemà  gaudia  nocte  Yeiiiis. 

(TibnU.Eleg.  I,lib.II,ll,13.) 
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Où  donc  lous  les  hommes  rauraient^ils  prise  »  si  elle  n^é"* 
tait  pas  imiée? 

Et  cette  théorie  paraîtra  d'autant  plus  divine  dans  son 
principe,  qu'elle  contraste  d'une  manière  plus  frappante 
avec  la  morale  pratique  de  l'antiquité  corrompue  jusqu'à 
l'excès,  et  qui  entraînait  l'homme  dans  tous  les  genres  de 
désordres ,  sans  avoir  jamais  pu  effacer  de  son  esprit  des 
lois  écrites  en  lettres  divines^ . 

Un  savant  géographe  anglais  a  dit ,  au  sujet  des  mœurs 

orientales  :  On  fait  peu  de  cas  de  la  chasteté  dans  les  pays 

orientaux^»  Qr,  ces  mœurs  orientales  sont  précisément 

les  mœurs  antiques ,  et  seront  éternellement  les  mœurs  de 

tout  pays  non  chrétien»  Ceux  qui  les  ont  étudiées  dans  les 

auteurs  classiques^  et  dans  certains  monuments  de  l'art 

qui  nous  restent ,  trouveront  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération 

dans  cette  assertion  de  Feller  :  «  Qu'un  demi-siède  de 

c  paganisme  présente  infiniment  plus  d'excès  énormes 

a  qu'on  n'en  trouverait  dans  toutes  les  monarchies  chré- 

«  tiennes,  depuis  que  le  christianisme  r^e  sur  la 

«  terre'.» 

Plante  nous  a  dessiné  en  six  vers  extrêmement  curieux 
la  morale  d'un  très-honnête  homme  de  son  temps ,  celle 
que  le  père  de  famille  le  plus  sévère  prêdiait  à  son  fils, 
et  qui  caractérisait  l'homme  irréprochable**  lisez  ces 

(1)  TpAftfuivi  8toC.  (Orig.  «1t.  Gels*  lib.  I ,  c.  5. 
{2)  Géograph.  de  Pinkerton,  tom.  Y  delalrad.  fr.  p.  5. 
L'antenr  trace  dans  ce  texte  la  graqde  ligne  de  démarcation  entre 
TAlcoran  et  rErangile. 

(3)  Catéch.  Philos.  JAêge,  1788,  in-12 ,  ton.  m,  ch.  6,  Sir 
pag.  274. 

(4) Nemo  h\c  prohibet  nec  retat 

Quin ,  qnod  paUim  est  Tenale,  si  argenium  est,  emas. 
Nemo  ire  quemquam  publicÀ  prohibet  Tià  , 
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vers ,  et  vous  verrez  que  nos  lois  pourraient  très-bien  en- 
core faire  brûler  un  saint  de  cette  espèce.  ' 

Si  je  voulais  iaîre  le  procès  à  Tantiquité,  sur  Tarticle 
capital  de  la  morale ,  je  citerais  surtout  ce  qu'elle  a  loué. 
Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le  dessein  de  déprimer  les  phi- 
losoplies ,  je  ne  voudrais  point  mettre  Socrate  à  la  torture 
pour  lui  faire  dire  ses  secrets,  ni  m'asseoir  à  la  porte  dé 
Laîs  pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  entrent  :  j'aimerais 
mieux  citer  l'éloge  dont  cette  vertueuse. antiquité  honora 
Zenon  !• 

Et  cependant ,  au  milieu  de  cette  profonde  et  univer- 
selle corruption ,  on  voit  surnager  une  vérité  non  moins 
universelle  et  tout  à  fait  inexplicable  avec  un  tel  système 
de  mœurs.  Un  seul  homme  est  vàxt  pour  ujïe  seule  fem- 
me ,  et  tout  le  reste  est  mal. 

Â  Rome  y  et  sous  les  empereurs,  «  lorsque  les  femmes , 
«  comme  l'a  si  bien  dit  Sénèque ,  ne  devaient  plus  çamp- 
^  ter  les  années  par  la  succession  des  consuls,  mais  par 
«  ceUe  de  leurs  maris ,  deux  grands  personnages ,  Pollion 
«  et  Agrippa,  se  disputent  l'honneur  de  fournir  une  ves- 
«  taie  à  l'état.  La  fille  de  PùUion  est  préférée  unique- 
«  SERT  parce  que  sa  mire  n'avait  jamais  appartenu 


Dùm  ne  per  fandam  septam  facîas  lemitani , 
Dùm  te  abstioeas  naptà ,  TiduA  ,  Tirgine, 
Joventate ,  et  pueris  liberis ,  ama  qnod  lubet. 
(Cnrcal.  I ,  t.  33  et  seq.  ) 

Obferrez  que  tons  les  crimes  de  ce  genre  ne  sont  considi^rës  que  dn  eôlë 
de  la  propri^lë  yiolée.  Tout  homme  qui  s'abstient  de  passer  per  f^mdum 
êeptum ,  est  irréprochable.  Obserres  de  pins  que  la  masse  immense  des 
cKfaiTes  n'est  qu'une  proie  lÎTrée  à  la  lubricité  des  maîtres ,  extrêmement 
inférieurs  en  nombre. 

(1)  UaiSd^Mcs  ïx(>nro  znANIÛS.  (Diog.  La«n.  lib.  TH,  S 10} 
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«  qu^au  même  époux,  au  lieu  qu^Jyrippa  avait  altéré  $a 
«  maiêonpar  un  divorce^ •  » 

A-t-on  jamais  entendu  rien  d'anssi  extraordinaire?  Où 
donc  et  comment  les  Romains  de  ce  siècle  avaient-ils  ren- 
contré ridée  de  l'intégrité  du  mariage ,  et  celle  de  Tal* 
liance  naturelle  de  la  chasteté  et  de  Tautel?  Où  avaient* 
ils  pris  qu'une  vierge ,  fille  d'un  homme  divorcé ,  quoi- 
<pie  née  en  légitime  mariage  et  personnellement  irrépro* 
diable ,  était  cependant  ALTiRéB  pour  l'autel  ?  Il  faut  que 
ces  idées  tiennent  à  un  principe  naturel  à  l'homme^  aussi 
ancien  que  l'homme ,  et  pour  ainsi  dire  partie  de  l'hcmmie* 

Dignîlë  da  Sacerdoce. 

Ainsi  donc,  l'univers  entier  n'a  cessé  de  rendre  té^ 
moignage  à  ces  grandes  vérités  ,  1^  mérite  éminetU  de  îa 
ehasteti;  2^  àUiance  naturelle  de  la  continence  avec  toutes 
les  fonctions  religieuses ,  mais  surtoiU  avec  les  fonctions 
sacerdotales» 

Le  christianisme ,  en  imposant  aux  prêtres  la  loi  da 
célibat ,  n'a  donc  lait  que  s'emparer  d'une  idée  naturelle; 
il  l'a  dégagée  de  toute  erreur ,  il  lui  a  donné  une  sanction 
divine ,  et  l'a  convertie  en  loi  de  haute  discipline.  Mais 
contre  cette  loi  divine ,  la  nature  humaine  était  trop  forte , 
et  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  la  toute-puissance  in-* 
flexible  des  Souverains  Pontifes.  Dans  les  siècles  bariliares 
surtout,  il  ne  Mait  pas  moins  que  le  bras  invincible  de 
Grégoire  YII  pour  sauver  le  sacerdoce.  Souvenons-nous 

(1)  Prftiata  est  Pollionis  filia  ror  ov  auto  qHàm  qii&d  mater  qwit 
eodem  eùBJttgio  màoebat.  Nam  Agrippa  diicidia  domoiii  ■■■wiiMAtt 
(Tacit.  Ami.  11,86.) 
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qu^il  existe,  dans  le  corps  du  droit  caiion,  un  chapitre 
intitulé  :  Dt  /ïbV5jpre»6ytert^.  Sans  cet  hommeextraordi- 
naire,  toat  était  perdu  humainement.  On  se  plaint  de 
rimmense  pouvoir  qu'il  exerça  de  son  temps  ;  autant  vau- 
draitMl  se  plaindre  de  Dieu  qui  lui  donna  la  fcvce  sans  la- 
quelle il  ne  pouvait  agir.  Le  puissant  Jfkmiurge  obtint 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'une  matière  rebelle;  et  ses 
successeurs  ont  tenu  la  main  au  grand  oeuvre. avec  une 
telle  persévérance ,  qu'ils  ont  enfin  assis  le  sacerdoce  sur 
des  bases  inébranlables. 

Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer,  et  de  vouloir  pré- 
senter la  loi  du  célibat  comme  un  dogme  proprement  dit  ; 
mais  je  dis  qu'elle  appartient  à  la  plus  haute  discipline, 
qu^elle  est  d'une  importance  sans  égale ,  et  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier  les  Souverains  Pontifes  à  qui  nous 
la  devons. 

Le  piètre  qui  appartient  à  une  femme  et  à  des  enfants , 
n'appartient  plus  à  son  troupeau,  ou  ne  lui  appartient 
pas  assez.  Il  manque  constamment  d'un  pouvoir  essen- 
tiel, celui  de  faire  l'aumône,  quelquefois  même  sans  trop 
penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant  à  ses  enfants ,  le 
prêtre  marié  n'ose  pas  se  livrer  aux  mouvements  de  son 
cœur;  sa  bourse  se  resserre  devant  l'indigence  ,  qui  n'at- 
tend jamais  de  lui  que  de  froides  exhortations.  II  y  a  de 
plus ,  dans  la  société  et  le  commerce  des  femmes ,  certains 
inconvénients  qui  sont  et  doivent  être  nuls  pour  nous, 
parce  qu'ils  sont  la  suite  nécessaire  d'un  ordre  de  choses 
nécessaire  aussi ,  du  moins  eua  général.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  prêtre  en  particulier,  dont  la  dignité  est  mor- 
tellement blessée  par  de  certains  ridicules.  La  fenune  d'un 
magistrat  supérieur^  qui  oublierait  ses  devoirs  d'une  ma- 
nière visible ,  ferait  plus  de  tort  à  son  mari  que  celle  de 
tout  autre  homme.  Pourquoi?  parce  que  les  hautes  ma- 
nu PAPB  22 
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gistratores  possèdent  mie  sorte  de  dignité  ââinte  et  véné  - 
f^le  qui  les  bit  ressembler  à  un  sacerdoce.  Qn'ea  sera- 
t-il  donc  du  sacerdoce  réel?  Je  feuillette  au  hasard  les  jour- 
naux anglais ,  et  j'y  trouve  Tarticle  suivant  : 

«  Ona  plaidé  la  cause  diirévérend....  contre  le  marquis 
«  de,...  accusé  d'un  conunerce  criminel  ayec  mistriss...- 
«  (  épouse  de  l'ecclésiastique  ).  Il  parait,  par  les  détails  du 
«  procès,  que  le  révérend  époux  iut  outragé  chez  lui 
«  pendant  qu'il  célébrait  à  l'église  l'office  du  dimanche. 
«  Pour  excuser  la  dame ,  les  avocats  alléguaient  d'abord  la 
«  franchise  ayec  laquelle  elle  convenait  ouvertement  de 
«  sa  tendresse  pour  le  défendeur,  et  de  plus  Tinsouciance 
«  de  l'époux.  — Dommages  et  intérêts  envers  ce  dernier, 
«  dix  miUe  livres  sL^»  » 

Il  en  coûte  cher ,  comme  on  voit,  es  Angleterre ,  pour 
faire  des  visites  chez  les  révérends  maris,  pendant  l'office 
<]|p  dimanche;  mais  qu'on  se  figure  un  homme  déjà  affiché, 
puisque  sa  philosophique  patience  était  donnée  conmie  un 
moyen  d'atténuation ,  recevant  le  prix  de  son  déshonneur , 
et  montant  en  chaire  le  dimanche  suivant,  pour  y  prêcher 
contre  l'adultère  :  il  ne  manquera  pas  sans  doute  de  Csdre 
un  grand  effet  1 

Non-'Seulement  les  vices  de  la  fnnme  réfléchissent  une 
grande  dé&veur  sm^le  caractère  du  mari-prétre,  mais 
celui-ci ,  è  son  tour ,  n'échajqpe  pœnt  au  danger  commun 
à  tous  les  Jiommes  qui  se  trouvent  dans  le  mariage ,  Focr 
casion  de  vivre  criminellemeat»  La  foule  de  raisonneurs 


(1)  It  appears...  that  theofTence  was  commîtted  ^hile  thé  KeTerend 
husband  of  ihe  Lady  ivas  performing  the  divine  service  of  th«  sabbath- 
day.  The  ground  ofthe  defenee  was  earelewiiefl»of  Ihe  hnsbaAd ,  and  dM 
Lady's  open  déclaration  of  the  attachaient  fo  the  défendant.  The  damages 
«btained  were  10 ,  000 1.  (£.  M.  sf^l.  1804,  n.  273 ,  pag*  235.  ) 


qui  ont  traité  cette  grande  question  du  célil>at  ecclésias^ 
tique,  part  toujours  de  ce  grand  sophisme,  que  le  ma^ 
riageest  un  état  de  pureté,  tandis  qu'il  n'est  pur  que  pour 
les  purs.  L'épouse  est  dangereuse  quand  on  ne  l'aime  pas , 
et  dangereuse  quand  on  l'aime.  L'homme  irréprochable 
aux  yeux  du  monde  peut  être  infâme  à  l'autel.  L'union 
même  l^itime  donne  des  habitudes  sans  donner  la  sa^ 
gesse.  Combien  y  a*t-il  de  mariages  irréprochables  de- 
vant Dieu?  Infiniment  peu.  Or,  si  la  faiblesse  humaine 
établit  une  tolérance  de  convention  à  l'égard  de  certains 
abus,  celte  loi  générale  n'est  jamais  faite  pour  le  prêtre^ 
parce  que  la  conscience  universelle  ne  cesse  de  le  compa- 
rer au  type  sacerdotal  qu'elle  contemple  en  elle-même  ; 
de  sorte  qu'elle  ne  pardonne  rien  à  la  copie ,  pour  peu 
qu'elle  s'éloigne  du  modèle. 

11  y  a  dans  le  christianisme  des  choses  si  hautes,  si  su-* 
blimes;  il  y  a  entre  le  prêtre  et  ses  ouailles  des  relations 
si  saintes,  si  délicates,  qu'elles  ne  peiivent  appartenir 
qu'à  des  hommes  absolument  supérieurs  aux  autres.  La 
confession  seule  ei^ige  le  célibat*  Jamais  les  femmes, 
qu'il  fout  partiGulièrement  considérer  sur  ce  point,  n'ac-* 
cordèrent  une  confiance  entière  au  prêtre  marié;  mais  il 
n'est  pas  aisé  d'écrire  sur  ce  sujet. 

Les  églises  si  malheureusement  séparées  du  centre 
n'ont  pas  manqué  de  conscience ,  mais  de  force ,  en  per- 
mettant l^mariage  des  prêtres»  Elles  s'accusent  elles- 
mêmes,  en  exceptant  les  évêques  et  en  refusant  de  çon-' 
sacrer  les  prêtres  avant  qu'ils  soient  mariés.  Elles  con- 
viennent ainsi  de  la  règle ,  que  nul  prêtre  ne  peut  se  ma- 
rier; mais  elles  admettent  que,  par  tolérance  et  faute  de 
sujets ,  un  laïque  marié  peut  être  ordonné.  Par  un  so- 
phisme qui  ne  choque  plus  l'habitude,  au  lieu  d'ordonnçr 
an  candidat,  quoique  marié,  elles  le  marient  pour  Vor^ 

22. 
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donner,  de  manière  qa'eQ  violant  la  règle  antique,  die» 
la  confiessent  expressément. 

Pour  connaître  les  soiles.de  cette  Caitale  disdpline,  il 
bat  avoir  été  appelé  à  les  examiner  de  près,  ^abjection 
da  sacerdoce  dans  les  contrées  qu'elle  régit ,  ne  peut  être 
comprise  par  celai  qui  n'en  a  pas  été  témoin.  De  Tott, 
dans  ses  Mémoires,  n'a  rien  dit  de  trop  sur  ce  point.  Qui 
pourrait  croire  que  dans  un  pays  où  l'on  vous  soutient 
gravement  l'excellenoe  du  mariage  des  prêtres,  l'épithète 
de  fUs  de  prêtre  est  une  injure  formelle?  Des  détails  sur 
cet  article  piqueraient  la  curiosité ,  et  seraient  même  uti- 
les ,  sous  unu^ertain  rapport  ;  mais  il  en  coûte  d'amuser 
la  malice  et  d'affliger  un  ordre  malheureux  qui  renferme , 
quoique  tout  soit  contre  lui ,  des  hommes  très-estimables , 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  à  la  distance  où  l'i- 
nexorable opinion  les  tient  de  toute  société  distinguée. 

Cherchant  toujours ,  autant  que  je  le  puis,  mes  armes 
dans  les  camps  ennemis ,  je  ne  passerai  point  sous  silence 
le  témoignage  frappant  du  même  prélat  russe  que  j'ai  ci  té 
plus  haut.  On  verra  ce  qu'il  pensait  de  la  disdpline  de  son 
église  sur  le  point  du  célibat.  Son  livre  déjà  recommandé 
par  le  nom  de  son  auteur,  étant  sorti  de  plus  des  presses 
même  du  saint  synode,  ce  témoignage  a  tout  le  poids 
qu'il  est  possible  d'en  attendre* 

Après  avoir  repoussé,  dans  le  premier  chapitre  de  ses 
Prolégomènes,  une  attaque  indécente  de  Mdsheim  contre 
le  célibat  ecclésiastique,  l'archevêque  de  Twer  continue 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  donc  que  le  mariage  n'a  jamais  été  permis 
«  aux  docteurs  de  l'Eglise  (les  prêtres) ,  excepté  dans 
«  les  cas  de  nécessité  et  de  grande  nécessité;  lorsque, 
«  par  exemple ,  les  sujets  qui  se  présentent  pour  remplir 
«  ces  fonctions ,  u'ayant  pas  la  force  de  s'interdire  le 
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«  mariage  qu'ils  désirent,  on  rien  iroui)epù%ni  de  meil-- 
«  leurs  et  de  flus  dignes  qiieux  ;  en  sorte  que  l'Eglise , 
«  après  que  ces  incontinents  ont  pris  des  femmes ,  les  ad- 
«  met  dans  Tordre  sacré ,  par  accident  plutôt  que  par 
•  choix*.  » 

Qui  ne  serait  frappé  de  la  décision  d'un  homme  si  bien 
placé  pour  voir  les  choses  de  près ,  et  si  ennemi  d'ailleurs 
du  système  catholique  ? 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur  les  suites  du 
système  contraire ,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'insister  sur  l'absolue  nullité  de  ce  sacerdoce  dans  son 
rapport  avec  la  conscience  de  l'homme.  Ce  merveilleux 
ascendant  qui  arrêtait  Théodose  à  la  porte  du  temple  , 
Attila  devant  celle  de  Rome ,  et  Louis  XIV  devant  la  table 
sainte  ;  cette  puissance  ,  encore  plus  merveilleuse,  qui 
peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre  à  la  vie  ;  qui^ 
va  dans  les  palais  arracher  l'or  à  l'opulent  insensible  ou 
distrait,  pour  le  verser  dans  le  sein  de  l'indigence  ;  qui 
aflBronte  tout ,  qui  surmonte  tout ,  dès  qu'il  s'agit  de  con* 
solerune  âme,  d'en  éclairer  ou  d'en  sauver  une  antre  ; 
qui  s'insinue  doucement  dans  les  consciences  pour  y  saisir 
des  secrets  fimestes,  pour  en  arracher^la  racine  de»,  vices  ; 
organe  et  gardienne  infatigable  des  unions  saintes  ;  en- 

(1)  Qao  qnldem  cognito,  non  erit  difficile  intelIeclQ ,  an  et  qnomodÀ 
doctoribus  Ecclesia  permbsasint  coojngia.  Seilicet,  meà  qoidem  sétotentià, 
NOHpennissa  umquam,  praeterqnàmsi  nécessitas  obTenerit ,  eaqne  magna; 
Qti  sicnti  ii  (sic)  qui  ad  boc  munns priest6  gant  ab  usa  matrimonii  tempe- 
rare  sibi  nequeant  alque  boc  expetant ,  meliores  yerb  digniores(|ae  desint  : 
ide6qae  Ecclesia  taies  ihtbmpbrantes  ,  postquàm  nxores  ^duxerint ,  casu 
potiùs  non  delectu  ,  sacro  ordini adsciscat.  (Met.  Arch.  Twer.  liber  bisto- 
riens ,  etc.  prol.  c.  I ,  p.  5.  ) 

11  faut  bienobtenrer  que  TarcbeTéque  parle  toujours  au  pr&ent,  et 
qu'il  a  visiblement  en  vue  les  usages  de  son  Eglise»  telle  quMl  la  voyait  de 
son  temps.  Cet  oracle  grec  paraîtra  sans  doute  :  OoAÀwy  àvrâÇios  «AAuy. 
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nemie  non  moins  active  de  tonte  licence  ;  donce  sans 
faiblesse  ;  effrayante  avec  amour  ;  supplém^t  inapi^ré-* 
ciable  de  la  raison ,  de  la  probité  ,  de  Thonneur,  de  tou-^ 
tes  les  forces  humaines  au  moment  où  elles  se  déclarent 
impaissantes;  source  précieuse  et  intarissable  de  ré- 
conciliation, de  réparations,  de  restitutions,  de  repentirs 
efficaces ,  de  tout  ce  que  Dieu  aima  le  plus  après  Fin- 
nocence  >  debout  à  côté  du  berceau  de  ThcMnme  qu'elle 
bénit  ;  debout  encore  à  côté  de  son  lit  de  mort  ,  et  lui 
disant ,  au  milieu  des  exhortations  les  plus  pathétiques 
et  des  plus  tendres  adieux*. •  fartez  ;•••  cette  'puissance 
surnaturelle  ne  se  trouve  pas  hors  de  l'unité.  J'sû  long- 
temps étudié  le  christianisme  hors  de  cette  enceinte  di- 
vine. Là ,  le  sacerdoce  est  impuissant  et  tremble  devant 
ceux  ^'il  devrait  foire  trembler.  A  celui  qui  vient  lui 
dire  :  JTaivdé^  il  n^ose  pas,  il  ne  sait  pas  dire  :  ResU-- 
tuez.  L'hcHnme  le  plus  abominable  ne  lui  doit  aucune 
promesse»  Le  prêtre  est  employé  comme  ime  machine. 
On  dirait  que  ses  paroles  sont  une  espèce  d'opération 
mécanique  qui  efl&ce  les  péchés,  comme  le  savon  Eût 
disparaître  les  souillures  matérielles  :  c'est  encore  une 
chose  qu'il  faut  avoir  vue  pour  s'en  former  une  idée  juste. 
L'état  moral  de  l'homme  qui  invoque  le  ministère  du 
prêtre ,  est  si  indifférent  dans  ces  contrées  ;  il  y  est  si 
peu  pris  en  considération  ,  qu'il  est  très-ordinaire  de 
s'entendre  demander  en  conversation  :  Àvez-vous  fait  vos 
pàques  P  C'est  une  question  comme  une  autre  ,  à  laquelle 
on  répond  oui  ou  mm ,  comme  s'il  *  s'agissait  d'une 
promenade  ou  d'une  visite  qui  ne  dépend  que  de  celui 
qui  la  fait. 

Les  femmes  ,  dans  leurs  rapports  avec  ce  sacerdoce , 
sont  un  objet  tout  à  fait  digne  d'exercer  un  œil  obser- 
vateur  
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L'anathëme  est  inévitable.  Tout  prêtre  marié  tonnera, 
toujours  au-dessous  de  son  caractère.  La  supériorité  in- 
contestable du  clergé  catholique  tient  uniquement  à  la  loi 
du  célibat. 

Les  doctes  auteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  se 
sont  permis  sur  ce  point  une  assertion  étonnante  qui 
mérite  d'être  citée  et  examinée. 

«  Si  les  ministres  du  culte  cathoGque ,  disent-ils  y 
«  avaient  eu  plus  généralement  l'esprit  de  leur  état^ 
«  dans  le  vrai  sens  du  mot ,  les  attaques  contre  la  Reli- 

«  gion  n'auraient  pas  été  aussi  fructueuses Heu- 

u  reusement  pour  la  cause  de  la  Religion ,  des  mœurs  et 
«  du  bonheur  d'une  population  n(»nbreuse,  le  clergé  an- 
«  glais  ^  soit  anglican  ,  soit  presbytérien  ,  est  tout  autre^ 
«  ment  respectable ,  et  il  ne  fournit  aux  ennemis  du  culte 
«  ni  les  mêmes  raisons ,  ni  les  mêmes  prétextes  *.  » 

Il  faudrait  j^rcourir  mille  volumes  peut-être  pour 
rencontrer  quelque  chose  d'aussi  téméraire  ;  et  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'empire  terrible  des  préjugés  sur  les 
meilleurs  esprits  et  sur  les  hommes  les  plus  estimables. 

En  premier  lieu ,  je  ne  sais  sur  quoi  porte  la  compa- 
raison :  pour  qu'elle  eût  une  base,  il  faudrait  qu'on  pftt 
opposer  sacerdoce  à  sacerdoce  :  or ,  il  n'y  a  plus  de  sa- 
cerdoce dans  les  églises  protestantes  ;  le  prêtre  a  diparu 
avec  le  sacrifice;  et  c'est  une  chose  bien  remarquable 
que ,  partout  où  la  réforme  s'établit,  la  langue,  interprète 
toujours  infailUbJe  de  la  conscience ,  abolit  sur-le-champ 
le  mot  de  prêtre,  au  point  que  déjà  du  temps  de  Bacon  a 
ce  mot  était  pris  pour  une  espèce  d'injure  \  Lors  donc 

(1)  Blblîotb.  brîtano.  sur  VEnquirer  cto  M.  Godwin.  Mars ,  1798. 
N.  53, p.  282. 

(2}  «  Je  pense  q^a'on  ne  d&rrail  poiot  cootlDuer  do  se  setvir  du  mol  de 
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qa'(Mi  parle  da  eUrgé  fJngleUrre,  d'£cosse,  etc.,  on  ne 
s'exprime  point  exactement;  car  3  n'y  a  plos  de  clergé  là 
où  il  n'y  a  pins  de  clercs  :  pas  pins  que  d'état  militaire , 
sans  militaires.  C'est  donc  tont  annme  si  l'on  avait  com- 
paré, par  exemple ,  les  corés  de  France  ou  d'Italie ,  aux 
avocats  on  aux  médecins  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Mais  en  donnaDt  à  ce  mot  de  clergé  tonte  la  latitude 
possible,  et  l'entendant  de  tout  corps  de  ministres  d'an 
culte  dir^en,  l'immease  supériorité  dn  dergé  catho- 
lique en  mérite  comme  en  considération  estausâ  évidente 
que  la  lumière  dn  soleil. 

On  peut  m^e  €bsener  que  ces  deux  genres  de  siq>é- 
ri(HÎté  se  confondent  ;  car ,  pour  on  corps  tel  que  le 
ciei^  catholique,  une  grande  considération  est  ins^T 
rable  d'un  grand  mérite,  et  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable que  cette  considération  l'acccmipagne  même  chez 
les  nations  séparées  ;  car  c'est  la  conscience  qui  l'accorde, 
et  la  conscience  est  un  juge  inoomqytible. 

Les  antiques  même  qu'on  adresse  aux  prêtres  catho- 
liques prouTcnt  leur  supériorité.  Voltaire  Ta  fort  Inen 
dit  :  «  La  rie  séculi^  a  toujours  été  plus  viciaise  que 
«  celle  des  prêtres  ;  mais  les  désordres  de  ceux-ci  ont 
«  toujours  été  plus  remarquables  par  leur  contraste  avec 
«  la  rè^e*.  »  On  ne  leur  pardonne  rien^  parce  qu'oj|i 
en  att^d  tout. 


«  ^rifr*,  ptftiqJièfEmtDt  èan  les  cm  oè  les  pcfgqimcs  s'en  troirreBl 
ofeséss.»  (Bmob  ,  OEmw.  ton.  lY,  p.  472.  CSuîslîaunDedeBieoB. 
toBi.II,p.  ail.)  teasuTilecoosoldeBacon.  Suis  h  Ui^iw  et  dus 
la  eoiiTersatkn  aiflaise,  le  mot  de  j^riêii  m  m  tnmrt  plus  que  dam 
prieêUraft, 

(1)  JeMpndipeiiitbpeiiiededierelicr, aaw ksOEoTRSTolomH 
nenacs  de  Yollaiie,  ce  passage  que  je  treore  taxé  ésM  TonTrage  aDenuDd, 
m&aU  t  Der  Triampli,    etc.  Tciemplie  de  la  philosophie  dau  U 
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Alexandre  VI  aima  la  guerre  et  les  femmes  ;  en  cela 
il  fut  très-condamnable,  et  pour  trancher  le  mot,  très* 
criminel,  à  raison  du  eonirasie  avec  la  règle,  c'est-à- 
dire  avec  la  sublimité  de  son  caractère  qui  supposait  la 
sainteté  ;  mais  transportons^e  à  Versailles ,  il  ne  tiendra 
qu'à  lui  d'être  Louis  XIV,  justement  célèbre  aussi  par 
ses  talents,  sa  politique  et  s^  fermeté,  et  qui  aimait, 
comme  l'autre ,  la  guerre  et  les  femmes. 

Et  si  cette  comparaison  fatigue  quelques  imaginations, 
à  raison  des  cruautés,  si  souvent  citées,  et  que  je  ne  veux 
point  examiner  ici,  je  proposerai ,  sur-le-champ,  Jules  II, 
dont  ce  même  Voltaire  a  dit  :  «  C'était  un  mauvais 
«  prêtre  ^  mais  un  prince  aussi  estimable  qu'aucun  de 
«  son  temps  ^.  »  Pour  celui-ci ,  il  n'y  a  plus  de  doute , 
il  surpassera  Louis  le  Grand  par  les  talents  autant  que 
par  les  moeurs. 

La  même  règle  a  lieu  depuis  le  Souverain  Pontife  jusf 
qu'au  sacristain.  Tout  membre  du  clergé  catholique  est 
continuellement  confronté  à  sqg  caractère  idéal ,  et  par 
conséquent  jugé  sans  miséricorde.  Ses  peccadilles  même 
sont  des  forfaits  ;  tandis  que  de  l'autre  côté  les  crimes 
même  ne.  sont  que  des  peccadilles,  précisément  comme 
parmi  les  gens  du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  ministre  du 


XViU«  siècle ,  totni.  Il ,  p.  193.)  livre  très-remarqnable  sons  tons  lei 
rapports. 

(1)  Parce  que ,  n'ëUiiit  pas  seulement  prêirê,  mais  prince ,  il  ayait  la 
bixarrerie  de  ne  Tonloir  pas  céder  ses  terres  et  ses  villes  anxT^nitiens  qni  en 
BTaient  entie  ;  et  parce  qu'ayant  à  se  défendre  contre  la  mauvaise  foi  la 
plas  insigne,  contre  la  politique  la  plus  détestable j  il  était  obligé  déjouer 
au  plus  fin  et  de  renvoyer  les  traits  qu'on  lançait  contre  lai. 

(2)  Voit.  Essai  sur  les  mœurs ,  etc.  in-8,  tom.  III ,  cb.  ('XII. 

Il  valait  donc  autant  que  le  père  du  peuple ,  qui  eut  avec  lai  de  si 
grandes  afTaires. 


346 

culte  qai  se  nomme  réformé?  C'est  un  homme  hdbiHé  de 
ncîr,  qui  monte  tous  les  dimandies  en  chaire  pour  y 
tenir  des  propos  honnêtes.  A  ce  métier ,  tout  honnête 
homme  peut  réussir ,  et  il  n'exclut  aucune  faildesse  de 
Yhonnéte  homme.  J^ai  examiné  de  très-près  cette  classe 
d'hommes  ;  j'ai  surtout  interrogé  sur  ces  imnistres  évan- 
géliques  l'opinion  qui  les  environne,  et  cette  opinion 
même  s'accorde  ayec  la  nôtre,  pour  ne  leur  accorder 
aucune  supériorité  de  caractère. 

Ce  qu'ils  penrent  n'est  riea  :  T^ritablement  hommes  p 
Us  sont  ce  que  oons  sommes. 
Et  vivent  oonime  nous. 

On  ne  leur  demande  que  la  probité.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  qu'est-ce  donc  que  cette  vertu  humaine 
pour  ce  redoutable  ministère  qui  exige  la  j^roifï^  divirnsée^ 
c'est-à-dire  la  sainteté?  Je  pourrais  m'autoriser  d'exem- 
ples fameux  et  d'anecdotes  piquantes,  si  ce  point  n'était 
pas  un  de  ceux  sur  lesquels  j'aime  à  passer  conmie  sur 
des  charbons  ardents.  Un  grand  &it  me  suffit,  parce 
qu'il  est  public,  et  ne  souffre  pas  de  réplique  :  c'est  la 
chute  universelle  du  ministère  évangéliquer  protestant, 
dans  l'opinion  publique.  Le  mal  est  ancien  et  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  réforme.  Le  célèbre  Lesdi- 
guières,  qui  résida  longtemps  sur  les  frontières  du  duché 
de  Savoie,  estimait  beaucoup  et  voyait  souvent  saint  Fran- 
çois de  Sales,  alors  évéque  de  Genève.  Les  ministres 
protestants,  choqués  d'une  telle  liaison,  résolurent  d'a- 
dresser une  admonestation  dans  les  formes  au  noble 
guerrier,  alors  encore  chef  de  leur  parti.  Si  l'on  veut 
savoir  ce  qu'il  en  advint  et  ce  qui  fut  dit  à  cette  occa- 
sion ,  on  peut  lire  toute  l'histoire  dans  un  de  nos  livre» 
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ascétiques  assez  répandu ^  Pour  moi,  je  ne  le  copie 
point. 

On  cite  l'Angleterre  ;  mais  c'est  en  Angleterre  surtout 
que  la  dégradation  du  ministère  évangélique  est  le  plus 
sensible.  Les  biens  du  clergé  sont  à  peu  près  devenus  le  pa- 
trimoine des  cadets  de  bonnes  maisons,  qui  s'amusent  dans 
le  inonde  comme  des  gens  du  monde,  laissant  du  reste 

A  des  chantres  gages  le  soin  de  loaer  Diea. 

Le  banc  des  évéques,  dans  la  chambre  des  pairs,  est 
une  espèce  de  hors-d'œuvre  qu'on  pourrait  enlever  sans 
produire  le  moindre  vide.  A  peine  les  prélats  osent-ils 
prendre  la  parole  même  dans  les  affaires  de  religion.  Le 
clergé  du  second  ordre  est  exclu  de  la  représentation  na- 
tionale ;  et  pour  l'en  tenir  à  jamais  éloigné ,  on  se  sert 
d'une  subtilité  historique  qu'un  souffle  de  la  législature  au. 
rait  écartée  depuis  longtemps,  si  l'opinion  ne  les  repoussait 
pas ,  ce  qui  est  visible*  Non-seulement  l'ordre  a  baissé 
dans  l'estime  publique,  mais  lui-même  se  défie  de  lui- 
même»  Souvent  on  a  vu  l'ecclésiastique  anglais ,  embar- 
rassé de  son  état,  effacer  dans  les  écrits  publics  la  lettre^ 
fatale  qui  précède  son  nom  et  constate  son  caractère. 
Souvent  encore  on  l'a  vu,  masqué  sous  un  habit  laïque , 
quelquefois  même  sous  un  habit  militaire,  amuser  les 
salons  étrangers  avec  sa  burlesque  épée. 

A  l'époque  où  l'on  agita ,  en  Angleterre ,  avec  tant  de 
fracas  et  de  solennité,  la  question  de  V émancipation  des 
catholiques  (en  1805) ,  on  parla  des  ecclésiastiques,  dans 


(1)  Esprit  de  S.  François  de  Sales,  recueilli  des  écrits  de  BL  le  Camus, 
ëvèquede  Belley,  în-8,  partie  III,  ch.  XXIII. 

(2)  R.  initiale  de  RHér9nd. 
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le  parfement ,  avec  tant  d'aigreur ,  avec  tant  de  dureté , 
avec  une  défiance  si  prononcée ,  que  les  étrangers  en 
furent  sans  comparaison  plus  surpris  que  les  auditeurs  ^ 
Aucun  Anglais  peut-être  n'a  exprimé  ce  sentiment 
d*une  manière  plus  éneip'que  que  le  docteur  King ,  ecclé- 
siastique de  cette  même  nation,  qui  iious  a  laissé  un 
livre  d'anecdotes  assez  curieux.  «  Rien ,  dit-il ,  n'a  iait 
«  plus  de  tort  à  TEglise  d'Angleterre  que  l'avarice  et 
«  l'ambition  de  nos  évêques.  Chaudler,  WiUis,  Potter, 
«  Gibson ,  Sherlock ,  sont  morts  honteusement  riches  : 

«  quelques-uns  ont  laissé  plus  de  cent  mille  guinées 

«  Ils  pouvaient  être  de  fort  grands  théologiens ,  mais  le 
«  titre  de  bons  chrétiens  ne  leur  appartenait  nullement. 
«  L'or  qu'ils  accumulèrent  pour  enrichir  leurs  familles, 

«  était  dû  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  aux  pauvres Ce  ne 

«  fut  pas  un  petit  malheur  pour  la  cause  du  christia- 
«  nisme  en  Angleterre,  que  la  permission  du  mariage 
«  accordée  à  notre  clergé ,  lorsque  la  réforme  nous  dé- 
«  tacha  du  Papisme  ;  car  il  en  est  arrivé  ce  qui  devait 
«  nécessairement  arriver,  et  ce  qu'on  aurait  dû  ptévoiv» 
«  Depuis  cette  époque  nos  ecclésiastiques  ne  se  sont  plus 
«  occupés  que  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Les 
«  membres  du  haut  clergé  y  pourvoyaient  aisément  avec 
«  leurs  grands  revenus  ;  mais  les  ecclésiastiques  du  se- 
«  cond  ordre,  ne  pouvant  établir  leurs  enfants  avec  de 
«  minces  rétributions ,  jetèrent  bientôt  sur  tous  les  points 
c  du  royaume  des  femilles  de  mcBdiants.  Pour  moi, 


(1)  Un  membre  de  la  chambre  deg  communes  obserra  cependant  qu'il 
y  «Tait  quelque  chose  d'ëtrange  dans  cette  espke  de  déchaînement  général 
contre  ('ordre  ecclésiastique.  Si  je  ne  me  trompe ,  ce  membre  était  M. 
SUphêtu  ;  mais  comme  je  ne  pris  pas  de  note  écrite  sur  ce  point ,  je  n'aff 
firme  rien,  eicepté  que  la  remarque  fut  faite. 
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«  je  n*examine  point  ai  la  continence  est  une  vertu  né« 
«  cessaire  à  ûBlui  qui  sert  à  l'autel  (au  moins  elle  lui 
«  vaudrait  beaucoup  plus  de  faveur  et  de  dignité)  ;  mais 
«  ce  que  je  ne  puis  m'empécber  d'observer ,  c'est  que 
«  notre  gouvernement  ne  fait  nulle  différence  entre  l'é- 
«  pouse  d'un  évéque  et  sa  concubine^  La  première  n'a 
«  ni  place,  ni  préséance  dans  le  monde  ;  elle  ne  partage 
«  d'aucune  manière  le  rang  et  la  dignité  de  son  époux  ; 
«  tandis  qu'un  simple  dievalier  dont  la  dignité  est  à 
«  vie  comme  celle  de  l'évéque ,  donne  cependant  à  sa 
«  femme  un  rang  et  un  titre'.  En  ma  qualité  de  simple 
«  membre  de  la  république  des  lettres,  j'ai  souvent 
«  désiré  le  rétablissement  des  canons  qui  défendaient  le 
«  mariage  aux  prêtres.  C'est  au  célibat  des  évéques  que 
«  nous  devons  presque  toutes  ces  m^agnifiques  fondations 
«  qui  honorent  nos  deux  universités  ;  mais  depuis  l'é- 
«  poque  de  la  réfçrmation ,  ces  deux  grands  sièges  de  la 
«  science  comptent  peu  de  bienfaiteurs  dans  l'ordre 
«  épisoopal.  Si  les  riches  dons  de  Laud  et  de  Sheldon 
«  ont  droit  à  notre  reconnaissance  étemelle,  il  faut  aussi 


A 


(l)....  Owr  Governement  maket  no  différence  hetween  a  Bithop't 
wife  and  Mi  eoneubine.  —  Expression  av  moins  inexacte.  On  dirait 
qn'ii  y  a  en  Angleterre  des  eoneubines ,  comme  il  y  a  des  femmes  d'^- 
vêquei  ;  qne  les  deux  ëtats  sont  connus  et  marchent  ensemble ,  etc.  Si 
l'antenr  a  Tonla  faire  nne  plaisanterie ,  elle  est  d'assez  manrais  goût. 

(2)  Ainsi ,  en  Angleterre ,  la  femme  de  TarcheTAgae  de  Ganlorbëry 
qni  est  l^alement ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  premier  homme  du  royaume , 
s'appelle  Mietriu ,  et  n'a  point  de  rang  dans  Tëlat.  Elle  doit  cMer  le  pas 
à  la  fenmie  d'un  eiUsen  que  le  roi  honora  la  Teille  d'im  coup  de  plat 
d'épie  ;  et  celle-ci  s'appelle  Lody.  J'ignorais  ce  droit  publie;  s'il  existe 
réellement,  et  si  je  l'ai  bien  compris ,  il  est  très-remarquable  et  prouve 
à  quel  point  l'esprit  delà  lëgislatore  est  contraire  au  clergé.  11  l'exclut  delà 
représentation  nationale,  et  semble  prendre  plaiiir  à  rhamilier  dans  le 
monde*  '-'.,-■■-  •  ■  ' 
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«  nous  rs^ipeler  qae  ces  prélafs  forent  célibataires.  De- 
«  puis  le  commencemeut  de  ce  siède,  je  ne  sais  pas 
«  Yoir  parmi  nos  très-réTà^nds^  on  seul  patron  distin- 
«  gué  de  la  sdence  ou  des  savants;  mais  personne  ne  san- 
«  rail  en  être  étonné,  en  songeant  par  quel  esprit  sont 
«  animés  tous  ces  prélats  de  fabbiqub  botalb*  :  ce  n'est 
«  pas  sûrement  par  l'Esprit-Saint,  quoique  dans  leur 
«  consécration  ils  se  rendent  à  eux-mêmes  le  témoignage 
«  qu'ils  sont  appelés  à  Tépiscopat  par  le  Saint-Esprit.  » 

Où  trouver  plus  d'aigreur  et  plus  de  mépris?  Ce  qui 
est  particulièrement  remarquable ,  c'est  que  le  vigoureux 
critique^  qui  avait  cependant  respiré  toute  sa  vie  une 
atmosphère  protestante,  ne  s'en  prend  néanmoins  qu'au 
mariage  des  ecclésiastiques  de  l'avilissement  de  Tordre 
entier  et  de  tous  les  maux  qui  en  résultent^. 

Il  £aiut  dire  aussi  qu'il  y  a ,  dans  le  caractère  même  de 
cette  milice  évangâijtUj  quelque  chose  qui  défend  la 
confiamce  et  qui  appelle  la  d6&veur«  11  n'y  a  point  d'au- 
torité, il  n'y  a  point  de  règle,  ni  par  conséquent  de 
croyance  commune  dans  leurs  Eglises*  Eux-mêmes 
avouent ,  avec  une  candeur  parfaite ,  «  que  l'ecclésias- 

(1)  Right-Rbtbbdvds  :  titre  I<^gal  des  ërèqnes  en  ÀBgleteire.  L« 
banc  qu'ils  oecapentav  parlement  se  nomme  le  révérend  bane.  (The  re- 
Terend  beneh.  ) 

(2)  Je  rends  comme  je  pais  Teipresaion  anglaise  :  7%«ae  coNsè  d'b^ 
LiBB  Biihopiy  dont  la  finesse  tient  i  des  cbosesqu*U  serait  inotiie  d'eipli- 
(l«er  id. 

Voyei  b  lirre  anglais  intitnlë  :  Political  and  lilterary  anecdotes  of  hii 
own  times,  by  doct.  William  Khng  ,  etc.  Sfi,  éàïi.  Lond<m,  in-8.  1819. 
On  troUTera  de  longs  extraits  de  cet  ouvrage  dans  la  ReTned'Edimbonrg , 
juillet  1819 ,  n.  LXin. 

(3)  [  Pour  rëtode  de  cette  grare  question ,  les  Lettres  de  Cobbett  sur  la 
reforme,  et  Tourrage  4e  M.  Gnstare  de  Betnmont  sur  rirlande ,  peuvent 
être  consulta  avec  grand  avantage.] 
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«  Uqae  protestant  n'est  obligé  de  souterire  une  conf  es* 
«  sioB.  de  foi  qaelconque,  que  pour  le  repos  et  la 
«  tranquillité  publiques,  sans  autre  bui  que  celiù  de 
«  maintenir ,  entre  les  membres  d'une  même  oommu- 
«  nioD ,  Funion  ext£aiei71ie  ;  mais  que  du  reste ,  aucune 
«t  <fe  ces  confessions  ne  saurait  étire  regardée  comme  une 
«  règle  de  foi  proprement  dite.  Les  protestants  n'en 
«  connaissent  pas  d'autre  que  l'Ecriture  sainte  ^  > 

Lors  donc  qu'un  de  ces  prédicateurs  prend  la  parole  ,• 
quels  moyens  a-t-il  de  prouver  qu'il  croit  ce  qu^ii  dit  P  et 
quels  moyens  a-t-il  ^core  de  savoir  qu'en  bas  on  ne  se 
moque  pas  de  lui?  Il  me  semble  entendre  chacun  de  ses 
auditeurs  lui  dire,  avec  un  sourire  sceptique  :  En  yéaiTé, 

JE  6E0IS  qu'il  CaOIT  QUE  XE  LE  G&OlS^  I 

L'un  des  fanatiques  les  plus  endurcis  qui  aient  ja- 
mais existé ,  Warburton,  f<mda  en  mourant  une  chaire 
pour  prouver  que  le  Pape  est  VJntechrist  ^.  A  la  bonté 


(1)  Considérations  sur  tes  ëtndes  nécessaires  k  eenx  qai  aspirent  an 
saint  ministère ,  par  Cl.  Ces.  Ghavanne,  min.  da  S.  Et.  et  prof,  enthéol. 
à  Tacad.  de  Lausanne.  Tyerdun  ,  1771  »  in-8,  p.  105  et  106. 

(2)  r  crodo  ch'  ei  credette  ch*  io  credesse.  Dante ,  Infem*  XII ,  IX. 

(3)  Ce  nom  de  Wàthurton  me  fiiit  souyenir  qu'au  nombre  de  ses 
CEqtMs  se  IrouTO  une  éiition  de  Sliakspeare  avec  une  préface  et 
un  commentaire.  Personne  sanj  doute  n*y  Terra  rien  de  réprëhensible  de 
la  part  d'un  homme  de  lettres  ;  mais  que  l'on  se  6gnre  si  l'on  peut 
Chritiophe  de  Beautnoni ,  par  exemple ,  éditeur  et  commentateur  de 
Corneille  on  de  Molière ,  jamais  on  n'y  réussira.  Pourquoi?  Parce  ^ue 
e'est  un  homme  d'un  autre  ordre  que  Warbnrton»  Tous  les  ÀeuK  por- 
tent la  mitre.  Cependant  l'ua  est  Pontife,  et  l'autre  n'est  qu'un  geMle- 
man*  Le  premier  peut  être  ridiculisé  ou  flétri  par  ce  qui  ne  fait  nul  tort 
à  Tautre. 

On  sait  que  lorsque  Télémaque  parut ,  Bossuet  ne  trouTa  pas  l'ou- 
Trage  auex  térieux  pour  un  prêtre.  Je  me  garde  bien  de  dire  qu'il  eut 
taison  ,  je  dis  seulement  que  Bonraet  a  dit  cela. 
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de  notre  maUieureuse  nature,  cette  chaire  n^a  pas  encore 
vaqné  ;  on  a  pu  lire  même ,  dans  les  papiers  publics  an* 
glais  de  cette  année  (  1817  ),  l'annonce  d'un  discours 
prononcé  à  Tacquit  de  la  fondation.  Je  ne  crois  point  du 
tout  à  la  bonne  foi  de  Warburtcn  ;  nuiis  quand  elle  serait 
possible  de  la  part  d'un  seul  homme  ,  le  moyen  d'ima- 
giner de  même  comme  possible  une  série  d'extravagants 
ayant  tous  perdu  l'esprit  dans  le  même  sens ,  et  délirant 
•de  bonne  foi  !  Le  bon  sens  se  refuse  absolument  à  cette 
supposition  ;  en  sorte  que  ,  sans  le  moindre  doute ,  plu- 
sieurs et  peut-être  tous  auraient  parlé  pour  de  l'argent 
contre  leur  conscience.  Qu'on  imagine  maintenant  un 
PiU^nnFaXj  un  Butke ^  un  Grey,  un  GrenvilU ,  ou 
d'autres  têtes  de  cette  force ,  assistant  à  l'un  de  ces  ser-* 
mons.  Non-seulement  le  prédicateur  sera  perdu  dans  leur 
esprit  j  mais  la  défaveur  rejaillira  même  sur  l'ordre  entier 
des  prédicateurs. 

Je  traite  ici  d'un  cas  particulier  ;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  causes  générales  qui  blessent  le  caractère  de  Tec- 
clésiastique  dissident,  et  le  ravalent  dans  l'opinion.  Il  est 
impossible  que  des  hommes  dont  on  se  défie  constamment, 
jouissent  d'une  grande  considération  ;  jamais  on  ne  les 
regardera,  dans  leur  parti  même ,  que  comme  des  avocats 
payés  pour  soutenir  une  certaine  cause.  On  ne  leur  dispu- 
tera  ni  le  talent ,  ni  la  science ,  ni  l'exactitude  dans  leurs 
fonctions  ;  quant  à  la  bonne  foi ,  c'est  autre  chose. 

«  La  doctrine  d'une  Eglise  réformée ,  a  dit  Gibbon , 
«  n'a  rien  de  commun  avec  les  lumières  et  la  croyance 
«  de  ceux  qui  en  font  partie ,  et  c'est  avec  un  sourire  oa 
«  un  soupir  que  le  clergé  moderne  souscrit  aux  formes  de 

«  l'orthodoxie  et  aux  symboles  établis Lesprédic- 

«  tiom  des  ccUhciijues  se  trouveni  accomplies.  Les  armi- 
«  niens ,  les  ariens  ,  les  sociniens ,  dont  il  ne  fusut  pw 
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4(  caicuUr  le  nombre  diaprés  leurs  eongréjfoUons  reipeeU-* 
«  vçs ,  ont  brisé  et  rejeté  l'enchaliieaieiit  des  mystères.  » 
Gibbon  exprime  ici  Topiaion  universelle  des  protes^ 
tants  éclairés  sur  Içur  clergé*  Je  m'en  suis  assuré  par 
mille  et  mille  expériences.  Il  n'y  a  dpnc  plus  de  milieu 
povir  le  ministre  réformé.  SHl  prêche  le  dogme  ,  <mi  croit 
qu'il  ment  ;  s'il  n'ose  pas  le  prêcher^  on  croit  qu'il  n'est 
rien. 

Le  caractère  sacré  étant  absolument  effacé  sur  le  front 

de  ses  ministres  ,  les  souverains  n'ont  plus  vu  dans  eux 

que  des  officiers  civils  qui  devaient  mardier  avec  le  reste 

du  tjToupeau,  sous  la  houlette  commune.  On  ne  lira  pas 

sans  intérêt  les  plaintes  touchantes  exhalée  par  un  mem-» 

bre  même  de  cet  ordre  malheureux ,  sur  la  manière  dont 

l'autorité  temporelle,  se. sert  de  leur  ministère.  Après 

avoir  déclamé  ,  comme  un  homme  vulgaire,  contre  la 

hiérsurchie  catholique,  il  plane  tout  à  coup  au-dessus  de 

tous  les  préjugés ,  et  il  prononce  ces  paroles  solennelles  : 

«  Le  protestantisme  n'a  pas  moins  avili  la  dignité  sa- 

«  cerdotale  ^.  Pour  ne  pas  avoir  l'air  d'aspirer  à  la  hié- 

«  rarchie  catholique,  \e&  prêtres  protestants  se  sont  défaits 

«  bien  vite  de  toute  apparence  religieuse,  et  se  sont  tous 

«  mis  très-humblement  aux  pieds  de  l'autorité  tempo- 

«  relie Parce  que  la  vocation  desj>rélresprotes-> 

«  tants  n'était  nullement  de  gouverner  l'état,  il  n'aurait 
«  pas  Mu  en  conclure  que  c'était  à  l'état  à  gouverner 
«  l'Eglise^ Les  récompenses  que  l'état  accorde 

(i)  Ainsi  ce  caractère  est  avili  des  deax  côtes  !  H  faudrait  bien  ceperi- 
dant  prendre  un  parti  ;  car  si  le  sacerdoce  est  avili  par  la  hiérarchie  et 
par  la  suppression  de  la  hiérarchie ,  il  est  clair  que  Dieu  n'a  pas  su  faire 
on  sacerdoce ,  ce  qui  me  paraît  un  peu  fort. 

(2)  Nulle  part  Tëtat  ne  gouverne  l'église  ;  mai»  toujours  et  partout 
il  gouvernera  justement  ceux  qui .  s'étant  mis  hors  de  VEfflise ,  osent 
DU  PAPE*  23 
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«  aux  ecclésiastiques ,  les  ont  rendus  tout  à  fait  sécu^ 

«  liers Avec  leurs  habits  sacerdotaux  ,  ils  ont  dé- 

«  ponillé  le  caractère  spirituel L'état  a  fait  son 

«  métier ,  et  tout  le  mal  doit  être  mis  sur  le  compte  de 
«  clergé  protestant.  11  est  devenu  frivole*...  Ims  préires 
«  n'ont  bientôt  plus  fait  que  leur  devoir  de  dtoyens.  •  ••• . 
«  L'état  ne  les  prend  plus  que  pour  des  oflBciers  de 

<^  police Il  ne  les  estime  guère,  et  ne  les  place  que 

«  dans  la  dernière  classe  de  ses  officiers Dès  que  la 

«  Religion  devient  la  servante  de  l'état ,  il  est  pamis  de 
«  la  regarder,  dans  cet  état  d'abaissement,  comme  l'ou- 
«  vrage  des  hommes ,  et  même  comme  une  fourberie  *» 
«  C'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  pu  voir  Findus-' 
«  trie ,  la  diète ,  la  politique ,  l'économie  rurale  ,  et  la 
«  police  entrer  dans  la  chaire......  Le  prêtre  doit  croire 

«  qu'il  remplit  sa  destinée  et  tous  ses  devoirs  en  faisant 
«  lecture  en  dbaire  des  ordonnances  de  la  police.  II  doit 
«  dans  ses  sermons  publier  des  recettes  contre  les  épi- 
«  zootîes ,  montrer  la  nécessité  de  la  vaccination ,  et 
«  prêcher  sur  la  manière  de  prolonger  la  vie  humaine. 
«  Gomment  donc  s'y  prendra-t-il  après  cela  pour  détacher 
«  les  hommes  des  choses  temporelles  et  périssables,  tan- 
ce dis  qu'il  s'efforce  lui-même ,  avec  la  sanction  du  gou- 

eependant  s'appeler  VEglUe.  D  faut  choisir  entre  la  hi^rarcHîe  eatlioliqae 
et  la  Buprëmatie  cirile ,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Et  qui  oserait  blâmer  à» 
son?erains  qui  établissent  l'anitë  dvile  parfont  où  ils  n'en  troarent  pn 
d'antre  7  Que  ce  clergë  séparé  ,  qui  ne  se  plaint  que  de  lui-même,  rentre 
donc  dans  Funité  légitime ,  et  toikt  de  suite  il  remontera  comme  pir 
enchantement  à  ce  haut  degré  de  dignité  dont  lui-même  se  reconnaît  déchn. 
Avec  quelle  bienyeiUance  ,  arec  quelle  allégresse  nous  Ty  reporterions  de 
nos  propres  mains!  Notre  respect  les  attend. 

(1)  Voilà  précisément  ce  que  je  disab  tout  à  l'heure  ;  et  c'est  us 
sujet  inépuisable  d'utiles  réflexions. 
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»  vernement ,  d'attacher  les  honiilles  Aux  GAt&aES  de  la 

En  voilà  plus  que  je  n'aurais  osé  en  dire  d'après  mes 
propres  observations;  car  il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire^ 
même  en  récriminant^  une  seule  ligne  désobligeante; 
mais  je  crois  que  c'est  un  devoir  de  montrer  l'opinion 
dans  tout  son  jour.  J'honore  sincèrement  les  ministres  du 
saint  Evangile  ,  qui  portent  un  très^beau  titre.  Je  sais 
même  qu'un  prêtre  n'est  rien  s'il  n'est  pas  ministre  du 
saint  Emngile  ;  mais  œlui-^ci  à  son  tour  n'est  rien  s'il 
n'est  pas  prêtre*  Qu'il  écoute  donc  sans  aigreur  la  vérité 
qui  lui  est  dite  non  pas  seulement  sans  aigreur,  mais  avec 
amour  :  Tout  corps  enseignant ,  dès  qu'il  n^est  plus  permis 
de  croire  â  sa  bonne  foi,  tombe  nécessairement ^  dans  T opi- 
nion même  de  son  propre  parti  ;  et  le  dédain ,  la  défiance, 
l'éloignement,  augmentent  en  raison  directe  de  l'impor- 
tance morale  del'^iseignement.  Si  l'ecclésiasitique  protes- 
tant est  plus  considéré  et  moins  étranger  à  la  société  que 
le  clergé  des  Eglises  seulement  schismatîques,  c^est  qu'il 
est  mmns  prêtre  ;  la  dégradation  étant  proportionnelle  à 
ViniensitéAM  caractère  sacerdotal. 

II  ne  s'agit  donc  pas  de  se  louer  vainement  soi-même , 
ou  de  se  préférer  encore  plus  vainement  à  d'autres;  il  faut 
entendre  la  vérité  et  lui  rendre  hommage. 

Rousseau  n'écrivait-il  pas  à  une  dame  française  :  «  J'aime 
«  naturellement  votre  clergé  autant  que  je  hais  le  nôtres 
«  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le  clergé  de  France ,  etc^.» 

(1)  Sdr  le  vrai  caractère  do  prêtre  ^Tatig^iqiïe  «  par  le  professent 
Marheinexe ,  à  Heidelberg ,  imprime  dans  le  mnsëè  patriotique  des  Alle^ 
mands ,  à  Hambourg.  —  Je  n^ai  pu  lire  qu'une  traduction  française  dé 
det  ouTrage ,  en  janyicr  1812  ;  mais  elle  m*a  e't^  donnée  pour  très-fidèl4 
par  un  homme  que  je  dois  croire  très-fidcle. 

(2}  Lettres  de  J.  J.  Rousseau,  in-8«  tom.  Il,  p.  201. 

23- 
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D  est  encore  plus  aimable  dans  ses  Lettres  de  la  Hmi- 
tagne,  où  il  nous  fait  confidence  «  que  les  ministres  ne 
«  sayent  plus  ce  qu*ils  croient ,  ni  ce  qu'ils  veulent ,  ni  œ 
«  qu'ils  disent;  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font 
«  semblant  de  croire ,  et  que  l'intérêt  décide  seul  de  leur 

«  foi*.» 

Le  câëbre  helléniste ,  M.  Fréd.  Ang.  Wolff ,  remarque 
avec  une  rare  sagesse ,  dans  ses  prolégomènes  sur  Homère^ 
«  qu'un  livre  étant  une  fois  consacré  par  l'usage  public,  la 
«  vénération  nous  empêche  d'y  voir  des  choses  absurdes 
c  ou  ridicules;  qu'on  adoucit  donc  et  qu'on  embellit  par 
«  des  interprétations  convenables,  tout  ce  qui  ne  paraît 
«  pas  supportable  à  la  raison  particulière  ;  que  plus  on 
«  met  de  finesse  et  de  science  dans  ces  sortesd'explicaiions, 
«  et  plus  on  est  censé  servir  la  Religion  ;  que  toujours  on 
«  en  a  usé  ainsi  à  l'égard  des  livres  qui  passent  pour  sa-^ 
«  crés  ;  et  que  si  l'on  s'y  détermine  pour  rendre  le  livre 
«  utile  à  la  masse  du  peuple ,  on  ne  saurait  voir  rien  de 
«  répréhensible  dans  cette  mesure  K  » 

Ce  passage  est  un  bon  commentaire  de  celui  de  Rous- 
seau ,  et  dévoile  en  plein  le  secret  de  l'enseignement  pro- 
testant. On  ferait  un  livre  de  ces  sortes  de  textes;  et  par 
une  conséquence  inévitable  ,  on  en  ferait  un  autre  des  té- 
moignages de  froideur  ou  de  mépris  distribués  à  Tordre 
ecclésiastique  par  les  difierenCs  souverains  protestants. 

L'un  décide  «  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  composer 
«  une  nouvelle  liturgie  plus  conforme  à  renseignement 
«  pur  de  la  Religion ,  à  l'édification  publique  et  à  l'esprit 
«  du  siècle  actuel  ;  et  que  plusieurs  moti&  l'ont  déter* 


(1)  Lett.  de  J.  J.  RoQSseaa ,  II^  lettre  de  la  Montagne. 

(2)  Frid.  Aug.  Wolfii  Prolegomena  in  Hoinerum  — Ualis  Saxonuni. 
1795 (  lom.  I,  n*  36  ,  p.  clxiij» 
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«  miné  à  ne  point  souffrir  que  les  ecclésiastiques  se  mêlent 
«  aucunement  de  la  rédaction  de  ces  formules  liturgi«* 
«  ques* .» 

Un  autre  défend  à  tous  les  ministres  et  prédicateurs  de 

ses  états ,  d'employer  la  formule  Que  le  Seigneur  vous  bé' 

nisse ,  etc»  «  attendu ,  dit  le  prince,  que  les  ecclésiastiques 

«  ont  besoin  eux-ménies  de  la  bénédiction  divine,  et  qu'il 

'  «  y  a  de  Tarrogance  de  la  part  d'un  mortel  de  vouloir 

«  parier  au  nom  de  la  Providence*.» 

Quel  sacerdoce  et  quelle  opinion  1  Je  l'ai  étudiée ,  cette 
opinion,  dans  les  livres,  dans  les' conversations,  dans  les 
actes  de  la  souveraineté;  et  toujours  je  l'ai  trouvée  invaria-  ^ 
blement  ennemie  de  Pord^e  ecclésiastique.  Je  puis  môme 
ajouter  (et  Dieu  sait  que  je  dis  la  vérité)  que  mille  et 
mille  fois  en  contemplant  ces  ministres,  illégitimes  sans 
doute  et  justement  frappés,  mais  cependant  moins  rebelles 
eux-mêmes  qu'enfant  de  rebelles,  et  victimes  de  ces  prcr- 
jugés  tyranniques 

Qp3  peat-ètre  en  nos  cœors  Dieu  squI  peat  elTacer  ; 

je  voyais  dans  le  mien  un  intérêt  tendre,  une  tristesse  fi^a- 
lemelle  ,  une  compassion  pleine  de  délicatesse  et  de  révé- 
rence ,  enfin  je  ne  sais  quel  sentiment  indéfinissable  que  je 
ne  trouvais^pas  à  beaucoup  près  chez  leurs  propres  frères. 
Si  les  écrivains  que  j'ai  cités  au  commencement  de  cet 


(1)  JonroM  de  Paris ,  mercredi  21  décembre  1808,  n.  556,  p.  257? 
—  Il  faut  l'ayoaer ,  c'est  un  singulier  speclacle  que  celai  de  l'ordre 
ccclësiastique  dëclarë  incapable  de  se  mêler  des  afTaires  eccltfsiastiqnes^ 

(2)  Jonmal  de  l'Empire,  du  17  oetobre  1809  ,  p.  4,  (sous  la  ru- 
brique de  Francfort ,  du  11  octobre.  )  Par  la  méikie  raison ,  un  père 
serait  un  arrogatU  s*il  s'arisait  de  bénir  son  fils  !  Quelle  force  de  raison^ 
nementi  Mais  toat  cela  i^'est  qu'une  çhicapç  fai,te  au  cierge  qu'on 
9'aime  pae^ 
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article ,  s'étaient  conteatés  d^iffirmer  que  le  clergé  ccUho^ 
lique  auraU  probaUemerU  émté  de  grands  malheurs,  s'il 
avait  été  plus  pénétré  des  devoirs  de  son  état,  je  doute 
qu'Os  eussent  trouvé  des  contradicteurs  parmi  ce  clergé 
même;  car  nul  prêtre  catholique  ne  se  trouve  au  niveau 
de  ses  sublimes  fonctions;  toujours  il  croira  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  :  mais  en  passant  condamnation 
sur  quelques  relâchements ,  fruits  inévitables  d'une  lonr 
gue  paix,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  clei^é  ca- 
tholique demeure  sans  comparaison  hors  de  pair  pour  la 
conduite  comme  pour  la  considération  qui  en  est  la  suite. 
Cette  considération  est  même  si  frappante ,  qu'elle  ne 
peut  être  mûie  en  'question  que  par  un  aveuglement 
volontaire* 

n  est  heureux  sans  doute  que  l'expérience  la  plus  ma- 
gnifique soit  venue  de  nos  jours  à  l'appui  d'une  théorie 
incontestable  en  elle-même;  et  qu'après  avoir  démontré  ce 
qui  doit  être ,  je  puisse  encore  montrer  ce  qui  est.  Le 
clergé  français,  dispersé  chez  toutes  les  nations  étrangères, 
quel  spectacle  n'a-t-il  pas  donné  au  monde?  A  Taspëct  de 
ses  vertus ,  que  deviennent  toutes  les  déclamations  enne- 
mies? Le  prêtre  français,  libre  de  toute  autorité^  envi- 
ronné de  séductions ,  souvent  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  des  passions ,  poussé  chez  des  nations  étrangères  à  son 
austère  discipline,  et  qui  auraient  applaudi  à  ce  que  nous 
aurions  appelé  des  crimes ,  est  cependant  demeuré  inva- 
riablement fidèle  à  ses  vœux.  Quelle  force  l'a  donc  sou- 
tenu ,  et  comment  s'est-îl  montré  constamment  au-dessus 
des  faiblesses  de  l'humanité?  Il  a  conquis  surtout  l'estime 
de  l'Angleterre  9  très-juste  appréciatrice  des  talents  et.  des 
vertus ,  comme  elle  eût  été  l'inexorable  délatrice  des 
moindres  faiblesses.  L'homme  qui  se  présente  pour  entrer 
dans  une  maison  anglaise,  à  titre  de  médocln ,  de  çbirur- 
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gien ,  d^iastitttteur,  etc. ,  ne  passe  pas  le  seuil ,  s*il  est 
célibataire.  Une  prudence  ombrageuse  se  défie  de  tout 
homme  dont  les  désirs  n'ont  pas  d'objet  fixe  et  légal.  On 
dirait  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  résistance ,  tant  die  redoute 
l'attaque.  Le  prêtre  seul  a  pu  échapper  à  cette  soupçon- 
neuse délicatesse  :  il  est  entré  dans  les  maisons  anglaises 
en  Tertu  de  ce  même  titre  qui  en  aurait  exclu  d'autres 
hommes.  Une  opinion  rancuneuse ,  âgée  de  trois  siècles , 
n'a  pu  s'empêcher  de  croire  à  la  sainteté  du  célibat  reli- 
gieux. La  défiance  s'est  tranquillisée  devant  le  caractère 
sacerdotal ,  et  tel  Anglais  peut-être  qui  avait  souvent  parlé 
ou  écrit  d'après  ses  préjugés  contre  le  célibat  ecclésiastique , 
voyait  sans  crainte  sa  femme  ou  sa  fille  recevoir  les  leçons 
d'un  prêtre  catholique  c  tant  la  conscience  est  infaillible  I 
tant  elle  s'embarrasse  peu  de  ce  que  Fesprit  imagine  ou  de 
ce  que  la  bouche  dit  I 

Les  femmes  même ,  vouées  à  ce  même  célibat ,  ont  par- 
ticipé à  la  même  gloire.  Combien  le  philosopbisme  n'avait- 
il  pas  déclamé  contre  les  voeux  forcés  et  les  victimes  du 
cloître  ^  /  Et  cependant  hrsqu^une  assemblée  de  fous  qut 
faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  être  des  coquins^ ^  se 


(1)  Ces  folles  déclamations  se  trouvent ,  comme  on  sait ,  réunies  et 
pour  ainsi  dire  condensées  dans  la  Mélanie  de  La  Harpe.  En  vain  Tau* 
leur ,  depuis  son  retour  à  la  Tëritë ,  fit  les  plus  vires  instances  pour  que 
sa  pièce  fût  ùiée  du  répertoire  ;  on  s'y  refusa  obstinément,  et  ce  défaut 
de  délicatesse  fait  tort  à  la  nation  française  bien  plus  qu'elle  ne  le  pensr. 
Ce  n'est  rien,  dira-t-elle.  C'est  beaucoup.  Cet  exemple  se  joint  à  la  nou- 
yclle  édition  de  Voltaire ,  à  Testampe  de  Zambri  »  dans  la  Bible  de  Saci , 
avec  figures  ;  à  la  stéréotypie  de  Jeanne  d'Are  ,  inrariablement  annoncée 
dans  tous  les  catalogues  ,  arec  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle ,  et 
les  Oraisons  funèbres  de  iPossuet,  etc. ,  etc. 

(2)  Douces  expressions  de  Burke  ,  dans  sa  fameuse  lettre  au  duc  de 
Bidfort,  en  parlant  do  Vatsemblée  constituante ,  sur  laquelle  au  moins 
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donna  le  plaisir  sacrilège  de  déclarer  les  vœux:  illégi  limes 
et  d'ouvrir  les  cloîtres ,  il  fallut  payer  je  ne  sais  quelle 
effrontée  du  peuple,  pour  venir  à  la  barre  de  rassemblée 
jouer  la  Religieuse  affiranchie. 

Les  vestales  firançaises  déployèrent  Fintrépidité  des 
prêtres,  dans  les  pris<»s  et  sur  les  échafauds ;  et  celles 
que  la  tempête  révolutionnaire  avait  dispersées  chez  les 
nations  étrangères  et  jusqu'en  Amérique',  loin  de  céder 
aux  séductions  les  plus  dangereuses ,  ont  fait  admirer  de 
tous  odtés  Tamour  de  leur  état ,  le  respect  pour  leurs  vœux 
et  le  libre  exercice  de  toutes  lés  vertus. 

Elle  a  péri  cette  sainte,  cette  noble  Eglise  gallicane!  elle 
a  péri  ;  et  nous  en  serions  inconsolables ,  si  le  Seigneur  ne 
nous  avait  laissé  un  germe  ^ . 

La  haute  noblesse  du  clergé  catholique  est  due  toute 
entière  au  célibat;  et  cette  institution  sévère  étant  unique- 
ment Touvrage  des  Papes  secrètement  animés  et  conduits 
par  un  esprit  sur  lequel  la  conscience  né  saurait  se  trom- 
per ,  toute  la  gloire  remonte  à  eux;  et  ils  doivent  ètrecon. 
sidérés,  par  tous  les  juges  compétents ,  comme  les  véri- 
tables instituteurs  du  sa^rdoce  ^  • 


iput  le  monde  a  bien  le  droit  de  dire ,  en  parodiant  un  poëte  français  de 
(]uel(|ue  ipërite  littéraire  :  . 

•     •••••..•  L'histoire  menaçante 

Gravant  sur  les  débris  le  nopi  Conttituanle  ; 


Lui  laisse ,  pour  flétrir  sa  mémoire  cruelle 
pans  ce  nom  glorieux  une  honle  éternelle, 

[Esménard]  (Ifarigation ,  ch.  YT.) 

(1)  Nisi  Dominas  .  .  •  .  reliquisset nobis  semen.  (Isa?.  1,9.) 

(2)  [À  ces  considérations  do  J.  de  Maistre,  nous  joindrons  le  témoi<' 
gnage  d'un  homme  qui,  dans  une  circonstance  récente,  s'est  |>lace' arec 
éclat  hors  des  rapgs  du  catholicisme. 
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ff  Certes,  dit  M.  Hichelet  ^ ,  ce  n'est  pas  mol  qui  parlerai  contre  \n 
mariage  ;  cette  yie  aussi  a  sa  sainteté.  Toutefois ,  ce  yirginal  hymen  du 
prêtre  et  de  l'Eglise  n'est-il  pas  quelque  peu  trouble  par  un  hymen  moins 
pur-?  Se  8oayiendra-l-il  du  peuple  qu'il  a  adopt<$  selon  l'esprit ,  celui  à 
qui  la  nature  donne  des  enfants  selon  la  chair?  La  patemilë  mystique  tien- 
dra-t-elle  contre  Tautre  ?  Le  prêtre  pourrait  se  priver  pour  donner  aux 
autres,  mais  il  ne  prÎTert  point  ses  enfants.  Et  quand  il  résisterait ,  quand 
le  prêtre  yaincrait  le  père ,  quand  il  accomplirait  toutes  les  œuvres  du  sa- 
cerdoce ,  je  craindrais  encore  qu'il  n'en  conseryât  pas  l'esprit.  Non ,  il  y  a 
dans  le  plus  saint  mariage ,  il  y  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque 
chose  de  mou  et  d'ëneryant  qui  brise  le  fer  et  fléchit  l'acier.   Le  plus 
ferme  coeur  y  perd  quelque  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme  ,  ce 
n*est  plus  qu'un  homme. 

cr  Et  cette  poésie  de  la  solitude ,  ces  mâles  yoluptés  de  l'abstinence , 
cette  plénitude  de  charité  et  de  yie ,  où  Vkme  embrasse  Dieu  et  le  monde, 
ne  croyez  pas  qu'elle  subsiste  entière  au  lit  conjugal.  Sans  doute ,  il  y  a 
aussi  une  émotion  pieuse  quand  on  se  réyeille  et  qu'on  voit ,  d'une  part , 
le  petit  berceau  de  ses  enfants ,  et  sur  l'oreiller ,  à  côté  de  soi ,  la  chère 
et  respectable  tête  de  leur  mère  endormie.  Mais  que  sont  devenus  les  mé- 
ditations solitaires ,  les  rêves  mystérieux  ,  les  sublimes  orages  où  com- 
battaient en  nous  Dieu  et  l'homme?  Celui  quin*a  jamais  veillé  dans  les 
pleurs  ,  qui  n'a  jamais  trempé  son  lit  de  larmes ,  celui-là  ne  vous  con- 
naît pas,  6 puissance  céleste  I  »  (Goethe,  Wilhemmeister,) 

Maintenapt  voici  un  voyageur  catholique  apprenant  sur 
un  terrain  désolé  quels  seraient  les  merveilleux  effets  de 
ranéantiss^ment  du  célibat  ecclésiastique  : 

a  Une  différence  essentielle  distingue  le  sacerdoce  arménien.  :  c'est  la 
faculté  donnée ,  ou  môme  le  devoir  imposé  au  simple  prêtre  de  contrat' 
ter  mariage.  Tous  les  Derders ,  qui  forment  la  classe  des  desservants  , 
correspondante  chez  nous  à  celle  des  vicaires  et  des  curés ,  ont  leur  Ere^ 
toguin  ;  tel  est  le  nom  que  porte  l'épouse  du  prêtre.  En  comparant , 
même  sons  le  seul  rapport  temporel ,  cette  portion  du  clergé  avec  la  nôtre, 
j'ai  pensé  mille  fois  que  la  meilleure  réponse  aux  contradicteurs  et  aux 
ennemis  du  célibat  des  prêtres  serait  de  leur  peindre  en  quelques  traits  la 
condition  d'un  prêtre  marié ,  dans  TOrient.  Il  est  bien  facile  à  nos  discou- 
lears  d'argumenter  spécieusement  contre  le  règlement  le  plus  louable  de 
la  discipline  catholique ,  parce  qu'ils  jugent  les  choses  du  point  de  vue  de 

^i)  Hist.  df  France  f  fom.  it ,  paç.  46S. 
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la  France ,  et  qu'Ut  sodI  hâbitaës  à  aToir  foiu  les  jtm%  Feieiiiple  d'en 
clergë  instruit ,  UH  H  d*uoe  conduit^  régulière.  Ils  s'inuigincDt  impru- 
demment  que  le  mariage  serait  comm#  un  complëment  de  ces  qualité,  en 
ajoutant  seulement  au  caractère  sacerdotal  k  mérite  d'une  utilité  toeiale, 
selon  le  langage  commun  des  économistes.  Us  ne  sarent  pas  qu'alors  le 
prêtre  defiendrait ,  atec  sa  femme ,  ses  enfants  et  tontes  les  nécessités  de 
la  famille ,  un  pesant  fardeau  à  lasodété,  au  lieu  de  Tallégef  et  de  la  ser- 
Tir  par  le  sacrifice  continuel  et  entier  de  sa  personne ,  libre  de  toute  en- 
traro  terrestre  et  de  tons  les  liens  de  la  chair.  Il  serait  continneUement 
iretenu  par  les  considérations  de  l'intérêt  priTé;  et^  s'il  ne  pensait  pas  à 
lui-même ,  il  ne  pourrait  oublier  du  moins  ceux  dont  la  ProTÏdence  ou  la 
nature  l'aurait  chargé. 

«  Qu'on  ne  nous  objecte  point  ici  l'eiemple  des  communions  protes- 
tantes :  il  n'y  a  là  aucune  parité.  Le  protestantisme ,  comme  d'habiles 
controTersistes  l'ont  prouyé,  ne  peut  avoir  de  culte ,  et  se  résume  toujours 
forcément  dans  le  déisme.  Le  pasteur  est  un  homme  dont  toutes  les  fonc- 
tions se  bornent  à  Tenir  une  fois  la  semaine  au  lieu  du  prêche  faire  une 
lecture ,  que  chacun  peut  faire  également  ches  soi ,  et  donner  des  explica- 
tions du  sens  spirituel  et  littéral ,  que  chacun  est  libre  d'accepter  ou  de 
repousser*  Il  n'y  a  donc  pas  là  de  ministère ,  et  le  Sacerdoce  est  une  place 
de  lecteur ,  plus  commode  à  remplir  que  celle  de  maire  ,  et  aussi  plus 
ayantageuse. 

«  Les  communions  chrétiennes  de  l'Orient  sont  schismatiques  et  même 
hérétiques  ;  mais  la  pratique  des  devoirs  qui  constituent  pour  le  prêtre  la 
partie  active  du  ministère ,  quelque  altérée  qu'elle  soit ,  subsiste  toujours. 
On  doit  même  dire  que  la  cause  de  celte  allératioj  est  le  mariage  ,  qui 
contraint  le  paurre  Derder  à  travailler  des  mains ,  pour  faire  subsister 
sa  fhmille.  En  effet ,  après  avoir  récité  les  matines ,  au  lever  de  l'aube  , 
il  va  mettre  la  main  à  la  charme  ou  pattre  son  bétail ,  lorsqu'il  n'est  pas 
occupé  d'autres  soins  domestiques ,  jusqu'à  l'heure  de  vêpres ,  qu'il 
chante  au  coucher  du  soleil ,  et  qui  composent  la  seconde  partie  obliga- 
toire de  son  bréviaire.  Il  manque  donc  du  temps  et  des  moyens  d'étudier- 
Comment  eniaite  pourrait-il  instruire  ses  ouailles?  Aussi  semble-t-il  s'ê- 
tre résigné  à  la  nécessité  humiliante  de  son  ignorance ,  en  abandonnant 
la  lecture  et  l'instruction  aux  docteurs  et  aux  yartabeds,  lesqueUi  vivent 
dans  le  célibat ,  ainsi  que  tous  les  autres  supérieurs  ecclésiastiques.  Nou- 
velle preuve  de  la  justesse  et  de  l'utilité  de  nos  règlements ,  puisque  !i| 
même  église  qui  autorise  le  ms^riage  reçcnnatt  aussi  que  le  prêtre  éWé, 
inlelligent  et  modèle  doit  vivre  dans  la  oonlinence.  Les  Derders ,  il  faut 
Tavouer,  ne  sont  qae  les  premiers  valets  de  ceux-ci,  qui  les  traiUnt  avec 
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tant  d«  haolêar  qa*ib  ne  lear  pennetlent  jamais  do  t'aMeoir  en  leur  pr^-* 
sence.  «  Gomment  povrrais-je  lire  et  tftndier ,  me  disait  nn  jour  an  de 
«  ces  desBerTants,  à  qui  je  reprochai»  son  pea  de  connaissance  de  si| 
«  langae  et  de  sa  liturgie?  Ce  n^est  pas  la  coatome,  et,  si  je  le  faisais  , 
«  les  vartabeds  s'en  fâcheraient  comme  d'une  usurpation.  »  Que  de  fois 
j*ai  secrètement  gëmi  sur  la  dégradation  de  cette  classe  de  prôtres  que 
leurs  haillons  seub  distinguent  des  antres  paysans'  et  qui  s'empressent  de 
irendre  aux  yoyagenrs  les  offices  les  plus  serviles ,  pour  avoir  droit ,  au 
Repart  9  de  tendre  la  main  et  de  réclamer  leur  Bakchichs  *  I  m 

S  m. 

Considérations  politiques.  Population. 

L'erreur  redoublant  toujours  de  force  en  raison  de  Tim- 
portance  des  vérités  qu'elle  attaque ,  elle  s'est  épuisée  con- 
ire  le  célibat  religieux  ;  et  après  l'avoir  attaqué  sous  le 
rapport  des  moeurs,  elle  n'a  pas  manqué  de  le  citer  au 
tribunal  de  la  politique ,  comme  contraire  à  la  population. 
Warburton  a  dit  %  que  la  loi  qui  sanctifie  le  célibat  est 
«  PAR  ESàENCE  dcstructive  des  états^,  »  et  Rousseau ,  après 
en  avoir  parlé  dans  une  note  dont  il  a  orné  son  Héloïse, 
avec  le  ton  et  la  science  d'un  corps  de  garde ,  observe 
ailleurs ,  «  que ,  pour  savoir  à  quoi  s^en  tenir  sur  la  loi  du 
«  célibat ,  il  suffit  d^observer  que  si  elle  était  généralisée, 
«  elle  détruirait  le  genre  humain  \  » 

(1)  Eugène  Bore.  Correspondance  et  Mémoires  d'un  Voyageur  en 
Orient ,  tom.  n^  pag.  1002. 

(2)  Diyine  légation  of  Hoses.  B.  II ,  sect.  Y. 

(3)  Rousseau.  (Lettre  à  l'Arcb.  )II  ne  tiendrait  qu'à  mol  de  produire 
un  argument  de  la  même  force.  I.e  voici  dans  les  formes  :  Toute  pratique 
qui  tend  par  ta  genéralitaiion  à  détruir9  un  corps  organique  quel- 
conque ,  est  mauvaise  pour  ce  eorpe.  Or ,  la  taille  des  arbres  ,  si  on 
l'exerce  sur  toutes  les  branches  »  détruit  tla  fructification  ,  et  même 
l'arbre»  Donc ,  la  taille  des  arbres  fruiliers  est  mauvaise ,  et  ne  doit 
jamais  être  employée. 
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Ces  deux  aveugles  peuvent  représenter  tous  les  antres* 
On  avait  répondu  sans  doute  à  tdus  ces  sopUstes  d'une 
manière  victorieuse.  Déjà  Bacon ,  malgré  les  préjugés  de 
temps  et  de  secte ,  nous  avait  £ût  penser  à  quelques  avan- 
tages signalés  du  célibat  ••  Déjà  les  économistes  avai^it 
soutenu  et  assez  bien  prouyé  que  le  l^islateur  devait  ne 
jamais  s'occuper  directement  de  la  population ,  mais  seu- 
lement des  subsistances,  et  jdu  reste  nous  laisser  feire. 
Déjà  plusieurs  écrivains  appartenant  au  clergé,  avaient 
fort  bien  repoussé  les  traits  lancés  contre  leur  ordre  sous 
le  rapport  de  la  population  ;  mais  c'est  une  singularité 
piquante ,  que  cetteforce  cachée  qui  se  joue  dans  Vunivers  , 
se  soit  servie  d'une  plume  protestante ,  pour  nous  présen- 
ter la  démonstration  rigoureuse  d'une  vérité  tant  et  si 
mal  à  propos  contestée. 

Je  veux  parler  de  M.  Malthus  dont  le  profond  ouvrage 
sur  le  Principe  de  la  population  est  un  de  ces  livres  ra- 
res après  lesquels  tout  le  monde  est  dispensé  de  traiter 
le  même  sujet.  Personne ,  avant  lui ,  n'avait ,  je  pense , 
clairement  et  complètement  prouvé  cette  grande  loi  tem- 
porelle de  la  Providence  :  «  Que  non-seulement  tout 
«  homme  n'est  pas  né  pour  se  marier  et  se  reproduire; 
«  mais  que  dans  tout  état  bien  ordonné ,  il  faut  qu'il  y 
«  ait  une  loi ,  un  principe ,  une  force  quelconque  qui 
«  s'oppose  à  la  multiplication  des  mariages.  »  M.  Malthu^ 


[  Diderot ,  dans  ses  Pensëes  philosophiques ,  YI ,  a  fait  le  même 
argament  que  Rousseau ,  yieille  et  niaise  objection  déjà  refutée  par 
saint  Jérôme  y  dans  son  traite  contre  Jovinianus,  liv.  1,177,  ëdit, 
Martiauay.  «  SI  tous  sont  philosophes ,  il  n'y  aura  pas  d'agriculteurs , 
pas  d'orateurs ,  pas  de  jurisconsultes*  Si  tous  sont  princes ,  qui  dono 
sera  soldat?  etc..  »  ] 

(1)  Sermones  fidèles,  sive  interiora  rerum.  (G.  VIU,  de  nupt.  e\ 
cœlib.  0pp.  tom.  X  ,  in-8 ,  pag.  20.  ) 
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observe  que  raccroissement  des  moyens  de  subsistance  4 
dans  la  supposition  la  plus  favorable  ,  étant  inférieur  à 
celui  de  la  population  dans  Ténorme  proportion  respective 
des  deux  progressions,  Tune  arithmétique  et  l'autre 
géométrique ,  il  s'ensuit  que  l'Etat ,  en  vertu  de  cette 
disproportion ,  est  tenu  dans  un  état  continuel  de  danger , 
si  la  population  est  abandonnée  à  elle-même  :  ce  qui 
nécessite  la  force  réprimante  dont  je  viens  de  parler. 

Les  doctes  réviseurs  d'Edimbourg  ont  rendu  un  plein 
hommage  à  cette  vérité,  a  L'histoire  ancienne^  disent-ils , 
«  et  l'histoire  moderne  présentent  des  exemples  sans 
«  nombre  de  la  misère  produite  par  l'oubli  de  cette  sage 
«  abstinence  (par  rapport  au  mariage),  et  pas  un  seul 
«  exemple  qu'elle  ait  produit ,  par  une  trop  grande  in- 
«  fluence ,  le  moindre  inconvénient  dans  Fétat^  » 

Mais  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être  restreint 
dans  l'état  qu'en  trois  manières  :  par  le  vice,  par  la  vio- 
lence ou  par  la  morale.  Les  deux  premiers  moyens  ne 
pouvant  se  présenter  à  l'esprit  d'un  législateur ,  il  ne 
reste  donc  que  le  troisième ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu*tl  y 
ait  dans  Tétai  un  principe  moral  qui  tende  constamment  à 
restreindre  h  nombre  des  mariages.  Mais  cette  restreinte 
morale,  commel'appellefort  àpropôsM.Malthus,  ne  sau- 
rait être ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même  ,  que  très-difficile- 
ment établie.  Il  propose ,  pour  arriver  au  but  désiré , 
certaines  écdes  morales  où  l'on  instruirait  le  peuple  sur 
ce  point  intéressant:  mais  c'est  la  fable  du  grelot; il  s?agit 
de  l'attacher.  Allez  proposer  au  jeune  homme  brûlant 


(1)  W«  S€e  connlléss  exemples  of  Ihe  miséry  ptoëuteà  by  ihe  negleci 
of  this  prudentiél  abstinence ,  and  no  instance  of  Ihe  slighesl  inconvenience 
from  his  excessÎTe  inflil)Bnee.(Edimb^  Review.  August.  18i0,  n.  XXVil, 
pag.  475.  ) 
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iTamonr  et  de  déârs^  de  s^abstenir  da  maiiage,  Mutées- 
$er  éTUre  sage,  pour  maintenir  Téquilibre  aulre  la  popu- 
lation et  les  sobsistances  ;  yous  serez  bien  reçu.  L'^^ÛLse 
(  c'est-à-dire  le  Souverain  Pontife  )  a ,  par  sa  loi  da  céUbat 
ecclésiastiqae ,  résolu  le  problème  ayec  toute  la  perfide- 
tion  que  les  dboses  humaines  peuventcomporter ,  puisque 
la  restreinte  catholique  est  non-seulement  morale,  mais 
divine,  et  que  FEglise  Fappuie  sur  des  motifs  si  sublî- 
mes,  sur  des  moyens  si  efficaces,  sur  des  menaces  si  ter- 
ribles ,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  Fesprit  humaîB  d'i- 
magînar  rien  d'égal  ou  d'approchant  ^. 

Il  ne  reste  donc  plus  le  moindre  doute  sur  l'excellence 
du  célibat  religieux  et  sur  la  futilité  des  raisonnements 
par  lesquels  on  a  voulu  l'attaquer  politiquement*  Néan- 
moins ,  il  est  possible  encore  d'envisager  la  question  sous 
un  aspect  tout  nouveau ,  et  de  la  résoudre  par  un  argu- 
ment plus  convaiocant peut-être,  en  ce  qu'il  attaque  Fin- 
telligence  par  un  certain  côté  plus  accessible  à  la  persua- 
sion. 

Lorsque  chaque  mariage  donne  Fun  dans  l'autre  trois 

(i)  La  eoDs^ence  da  principe  pose  par  M.  Malthus  est  si  ëyidente 
qu'il  est  permis  k  tout  le  monde  de  8*étonner  qo'il  ait  refasë  de  la  tire^ 
expressément ,  et  que  son  savant  tradactenr,  M.  Prërot ,  de  CîenèTe  , 
ait  partage  la  même  réticence.  En  rëfléshissant  sur  cette  BBSTUBnrrs 
protestante  ,  j'ai  cm  d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  en  chercher  d'autre 
explication  qne  celle  qui  résulte  de  la  force  des  préjuge,  et  surtout  des 
préjuges  anciens  qui  ne  nous  permettent  guère  de  reyenirsur  les- dogmes 
de  notre  jeunesse ,  et  de  savoir  ,  comme  dit  Horace , 

Rougir  k  sonantc  ans  in  o$  qa'on  crat  k  quinze. 

Biais  je  n*ai  pas  tarde  de  concevoir  une  idée  beaucoup  plus  satisfai- 
sante :  c'est  qne  deux  excellents  esprits  voyant  que  la  conséquence  était 
claire  et  inévitable ,  se  sont  contentés  de  poser  le  prindpe ,  pour  éviter 
toutes  querelles  avec  les  préjugés  dont  ils  se  sentaient  envirennéSé 
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enfants  à  rétat,Ia  population  n'est  guèreqae  stationnaire; 
car  il  en  faut  deux  pour  représenter  le  père  et  la  mère  ; 
et  la  moitié  des  enfants  qui  naissent  meurt  avant  la 
deuxième  année.  Si  Ton  retranche  encore  du  surplus  tous 
ceux  qui  doivent  mourir  avant  Tâge  de  !a  reproduction , 
on  voit  que  le  reste  est  peu  de  chose.  Il  faut  donc  quatre 
enfants  pour  que  la  population  devienne  croissante ,  et 
c'est  un  état  de  prospérité.  Or ,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'il  n'existé  pas  de  véritable  prêtre ,  dont  la  sage 
et  paissante  influence  n'ait  donné  peut-être  cent  sujets  à 
l'état;  car  l'action  qu'il  exerce  sur  ce  point  n'est  jamais 
suspendue ,  et  sa  force  est  sans  mesure  ;  en  sorte  qu'il  n'y 
a  rien  dé  si  fécond  que  la  stérilité  du  prêtre  ;  la  soui*ce  in- 
tarissable de  la  population ,  je  ne  dis  pas  d'une  population 
précaire,  misérable  et  même  dangereuse  pour  l'état, 
mais  d'une  population  saine,  opulente  et  disponible ,  c'est 
la  continence  dans  le  célibat ,  et  la  chasteté  dans  le  ma- 
nage.  C amour  accouple;  c'est  la  vertu  qui  peuple.  Pla- 
ton n'a-t-il  pas  dit  :  «c  Rendons  les  mariages  aussi  avanta- 
«  geux  à  l'état  qu'il  est  possible ,  et  souvenons-nous  que 
c  les  plus  saints  sont  les  plus  avantageux ^  »  Or ,  ce  qui 
n'était  alors  qu'un  beau  rêve,  est  devenu  de  nos  jours 
l'état  habituel  de  toute  société  humaine  qui  a  reçu  la  loi 
divine  dans  toute  sa  plénitude  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'y  trou- 
ve une  force  cachée ,  mais  puissante  au  delà  de  toute  ex- 
pression ,  qui  ne  sommeille  pas  un  instant ,  et  qui  tra- 
vaille sans  relâche  à  la  sanctification ,  c'est-à-dire  à  la  fé« 
condation  des  mariages.  Toutes  les  religions  du  monde, 
sans  excepter  même  le  christianisme  séparé ,  s'arrêtent  à 


(1)  PlMt.  deRep.  lib.  Y.  0pp.  tom.  VII,  edit.  Bipont.  pag.  22< 
Après  ce  beau  passage  de  pare  théorie ,  lisez  ponr  la  pratique  l*ëpigrani- 
me  de  Hlarlial  r  Uxor,  vadè  /bra#,  e(c.  ^  •te,  [  Epigr.  XI ,  104.  ] 


la  porte  de  la  diambre  nuptiale.  Une  seule  religion  entre 
avec  les  époux  et  Yeille  sur  eux  sans  relâche.  Un  voile 
épais  couvre  son  action  ;  mais  il  suffit  de  savoir  ce  qa^elle 
est,  pour  savoir  ce  qu^elIe  fait.  Une  très-grande  partie 
de  son  immense  pouvoir  est  dévolue  entièrement  à  la  lé- 
gislation des  mariages.  Ce  qu'elle  obtient  dans  ce  genre 
n'est  connu  que  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  peu- 
vent, qui  savent  et  qui  veulent  absolument  savoir^  Or, 
dire  du  ministre  célibataire  de  cette  sainte  puissance , 
qu'U  nuit  à  la  population^  c'est  dire  que  l'eau  nuit  à  la 
végétation ,  parce  que  ni  le  froment  ni  la  vigne  ne  croissent 
dans  l'eau.  Parmi  les  lettres  de  saint  François  de  Sales , 
on  trouve  celle  d'une  femme  de  qualité ,  qui  l'interroge 
pour  savoir  si  elle  peut  en  conscience  refus&r  d^étre  épouse 
encertains  jours  solennels  qu^eUe  aurait  voulu  rCêtre  qtiuM 
sainte.  L'Evéque  répond  et  montre  les  lois  du  sainJt  lit  con- 
fugoi.  Je  transcrirais  cette  lettre,  si  je  ne  craignais  le  vice 
avec  son  vilain  rire  qui  est  insupportable^. 

Ainsi  donc,  le  célibat  ecclésiastique  étant  doublement 
utile  à  la  population ,  et  comme  restreinte  morale  sans 
corruption ,  et  comme  principe  fécondateur  sans  inter- 
ruption ni  linûtes,  il  s'ensuit  qu'il  est  impossible  d'ima- 
giner une  institution  plus  avantageuse  politiquement, 
et  que  tous  les  souverains  de  l'univers  devraient  l'adopter 
indépendamment  de  toute  autre  considération^  comme 
simple  mesure  de  gouvernement. 

Salut  et  honneur  étemel  à  Grégoire  VII  et  a  ses  suc- 


(1)  On  peat  Toir  la  morale  sévère  de  Fënelon  ,  snr  ce  point  capital , 
(  OËuvres  spirit.  iii-12 ,  tom.  III.  Du  mariage  ,  d.  26  ;  et  celle  d« 
Hma  Gayon ,  dans  ane  lettre  qu'elle  écrit  à  un  militaire  de  ses  amis. 
—  Lettres  chrët.  et  spirit.  de  M"«  Guyoa  ,  tom.  II ,  XXXIY  de  sei 
Œuvres.  Londres  ^  in-12^  1768,  lettre  XVI ,  pag.  45.  ) 
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ccâ^urs  qui  ont  maiatenu  rintégrité  du  sacerdoce  contre 
tous  les  sophismes  de  la  natui^e  ,  de  Texcmple  et  d« 
Thérésie  ! 

GDAPITRE  IV. 

INSTITUTION  DE  LA   KOnÂhGHIB   feUROPÉENNE. 

L'bomme  ne  sait  point  admirer  ce  quMl  voit  tous  les 
jours.  Au  lieu  de  célâ>rer  notre  monarchie  qui  est  un 
miracle ,  nous  l'appelons  despotisme ,  et  nous  en  parlons 
comme  d'une  chose  ordinaire  qui  a  toujours  existé  et  qui 
ne  mérite  aucune  attention  particulière. 

Les  anciens  opposaient  le  règne  des  lois  k  celui  dès 
rois ,  comme  ils  auraient  opposé  La  république  au  despo-^ 
tisme.  «  Quelques  nations ,  dit  Tacite,  ennuyées  de  leurs 
«  rois,  préférèrent  les  lois  *•  »  Nous  avons  le  bonheur  de 
rie  pas  comprendre  cette  opposition  qui  est  cependant  très* 
réelle  et  le  sera  toujours  hors  du  dbristianisme. 

Jamais  les  nations  antiques  nWt  douté ,  pas  plus  que 
les  nations  infidèles  n'en  doutent  aujourd'hui  ,  que  lè 
droit  de  vie  et  de  mort  n'appartînt  directement  aux  sou- 
verains. Il  estinutile  dé  prouver  cette  vérité  qui  est  écrite 
en  lettres  de  sang  sur  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Les 
premiers  rayons  du  christianisme  ne  détrompèrent  pas 
même  les  hommes  sur  ce  point ,  puisqn'en  suivant  la  doc- 
trine de  saint  Au^stin  lui-même  ,  le  soldat  qui  ne  tue 
pas,  quand  le  prince  légitime  le  lui  ordonne,  n'est  pas 
moins  coupable  que  celui  qui  tue  sans  ordre';  par  où 

(1)  Quidam  regum  pertosi  leges  malaerunt.  (  Taeit.  ) 

(2)  Sanct.  Ai^fist.  De  cîtit.  Dei ,  1 ,  29.  •—Ailleurs ,  il  dit  encore  : 
Reiim  regem  facitiniqnitaf  imperandi ,  iimocentem  autem  mililem  o&ten- 
dit  ordo  ser? iendl.  (  Idem ,  contra  Faustom.  ) 

DU  PAPE.  24 
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Ton  voit  que  ce  grand  et  bd  esprit  ne  se  formait  pas 
encoi^  l'idée  d'un  nouveau  droit  puUic  qui  ôterait  aux 
rois  le  pouvoir  de  juger. 

Biais  le  christianisme ,  pour  ainsi  dire  disséminé  sur  lu 
terre ,  ne  pouvait  que  préparer  les  cœurs ,  et  ses  grand:( 
effets  politiques  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  lorsque  Tau- 
torité  pontificale  ayant  acquis  ses  justes  dimensi(»is  ,  la 
puissance  de  cette  Religion  se  trouverait  concentrée  dans 
la  main  d'un  seul  homme  ,  condition  inséparable  de 
l'exercice  de  cette  puissance.  Il  Ëillait  d'ailleurs  que 
l'empire  romain  disparût.  Putréfié  jusque  dans  ses  der- 
nières  fibres  ,  il  n'étajt  plus  digne  de  recevoir  la  greffe 
divine.  Mais  le  robuste  sauvageon  du  nord  s'avançait ,  et 
tandis  qu'il  foulerait  aux  pieds  l'ancienne  domination,  les 
Papes  devaient  s'emparer  de  lui ,  et  sans  jamais  cesser  de 
le  caresser  ou  de  le  conibattre  ,  en  faire  à  la  fin  ce  qu'on 
n'avait  jamais  vu  dans  l'univers. 

Du  moment  où  les  nouvelles  souverainetés  commencè- 
rent à  s'établir ,  l'Eglise  ,  par  la  boudie  des  Papes  ,  ne 
cessa  de  faire  entendre  aux  peuples  ces  paroles  de  Dieu 
dans  l'Ecriture  :  Cest  par  moi  que  les  rois  régnent  ^  ; 
et  aux  rois  :  Ne  jugez  pas,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
jugés  '  ,  pour  établir  à  la  fois  et  l'origine  divine  de  la 
souveraineté ,  et  le  droit  divin  des  peuples. 

«L'Eglise,  dit  très- bien  Pascal  ,  défend  à  ses  en- 
«  fants ,  encore  plus  fortement  que  les  lois  civiles ,  de  se 
K  faire  justice  eux-mêmes;  et  c'est  par  son  esprit  que  les 
«  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans  les  crimes  même 
«  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu'ils  remettent  les 


(1)  [  Per  ine  reges  régnant ,  et  legUfll  conditores  jnstft  deeena»L 
ProT.  Vin,  15.  J 

(2)  [Mlfttlh.  VII,  1.  j     • 


«  criminels  entre  les  mains  des  jofës^  pour  les  ùxire  ptùAt 
«  selcm  les  lois  et  dans  les  formes  de  la  justice  ^.  » 

Ce  tt^ëst  pas  cpie  l'Ej^ise  ak  jamais  rien  orttœmé  sur 
ce  point  ;  je  ne  sais  même  si  elle  f  aurait  pu  :  car  ë  est 
des  <Aidseè  ^uMl  fout  bîsMr  ésmi  me  certaine  obscurité 
respectable  ,  sans  prétendre  les  trq>  édaireîr  par  des  lois 
expre£seSé  Lès  ïH^is  sisnis  doute  ont  souvent  et  trop  sou*^ 
vent  ordonné  directement  des  peines;  mais  toujours 
l'esprit  de  l^giiiie  s'avançait  sourdement ,  attirant  à  lui 
les  opînii^s  ^  et  flétrissant  ces  actes  de  la  souveraineté  , 
comHiedes  âàsas^nats  solennels  ,  plus  vils  et  non  moins 
criârinels  que  ceint  des  grands  diemins. 

MdH^  (kmmeftt  l'Eglise  aurait-elSe  pu  faire  jtàec  la  niD- 
narckiê)  ^ila  monardne  élte-ménte  n'avait  été  préparée  , 
assouptie  ^  fe  suis  prêt  à  dire  édidcorée  par  les  Papes  ? 
Que  pouvait,  ^aque  Prélat ,  cpie  pouvait  même  chaque 
Eglise  {)articulière  icontre  «on  maître  ?  Bien.  Il  fallait , 
pour  opérer  ce  graAd  prodige ,  une  puissance  non  point 
humakie,  physique ,  matérielle  (car  dans  ce  cas  elle  au- 
rait pu  abuser  temporellement  )  ,  mais  une  puissance  spi- 
rituelle et  morale  qui  ne  régnât  que  dans  l'opinion  :. telle 
fut  la  puissance  des  Papes;  :Nul  esprit  droit  et  pur  ne 
refusera  de  ^co&natlne  l'action  de  laProvidenœ  danseetle 
opittion  nnivensdle  qui  envahit  i*£urc^e  et  montra  à. dons 
ses  habitants  le  Souverain  Pontife  comme  la  source  de  kt 
souYër^nlsté  europé^ne  ,  parce  que  la  même  autorité 
agiâscnxt partout',  effiiiçait  les  différences  nationales  atatant 
que  la  chose  était  possible  ,  et  que  rien  n'identifie  les 
bemnes  i^omme  l'unké  religieuse.  La  Providence  avait 
coâfié  ^ttx  Papes  l'éducation  de  la  souveraineté  edro- 
péenne.  Mais  comment  éfet^er  sans  punir  ?  &e  là  tant  de 

(1}  BoDS  les  leltres  proTineîales. 

24. 
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efaocs ,  tant  d^attaqaes  quelquefois  tn^  humaines ,  et  lanl 
de  résistanoes  féroces.  Biais  le  principe  divin  n*éiail  pas 
moins  toujours  présent ,  toujours  agissant  et  tonjonrs 
reconnaissaWe  :  il  Tétait  surtout  par  ce  menreaienx  ca- 
ractère que  j'ai  déjà  indiqué,  maisqui  ne  saurait  être  trop 
remarqué ,  sayoir  :  çue  toute  action  des  loupes  eomtre  les 
souverains  tournait  au  profit  delà  souveraineté.  ITagissant 
jamais  que  comme  dél^ucs  divins,  même  en  luttant  con- 
fire les  monarques ,  ils  ne  cessaient  d'ayertir  le  sujet  qa'il 
ne  pouvait  rien  contre  ses  maîtres.  Inmiortels  bîeo&i- 
teurs  du  genre  humain  ,  ils  combattaient  tout  à  la  fois  et 
pour  le  caractère  divin  de  la  souveraineté  ,  et  pour  la 
liberté  légitime  des  hommes.  Le  peuple ,  parfailement 
étranger  à  toute  espèce  de  résistance  ,  ne  pouvait  s*enor- 
gueilir  m  s'émanciper ,  et  les  souverains  ne  pliant  que 
sous  un  pouvoir  divin  conservaient  tome  leur  dignité. 
Frédéric ,  sous  le  pied  du  Pontife ,  pouvait  être  un  objet 
de  terreur,  de  compassion  peut-être,  mais  non  de  mépris; 
pas  plus  que  David  prosterné  devant  Tange  qui  lui  appor- 
tait les  fléaux  du  Seigneur. 

Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  monardue  eu- 
ropénne.  Ils  Font  fait»  ,  au  pied  de  la  lettre ,  comme 
Fâadon  fit  le  duc  de  Bourgogne.  H  s'agissait  de  part  et 
d'autre  d'extirper  d'un  grand  caractère  un  élément  féroce 
qui  aurait  tout  gâté*  Tout  ce  qui  gène  l'homme  le  fortifie. 
n  ne  peut  obéir  sans  se  perfectionner  ;  et  par  cela  seel 
qu'il  se  surmonte  ,  il  est  meilleur.  Tel  homme  pourra 
triompher  de  la  plus  violente  passion  à  trente  ans,  parce 
qu'à  cinq  ou  six  on  lui  aura  appris  à  se  passer  volontai- 
rement d'un  joujou  ou  d'une  sucrerie.  Il  est  arrivé  i  ^ 
monarchie  ee  qui  arrive  à  un  individu  bien  élevé.  L'eSbri 
continuel  de  l'Eglise  dirigé  par  le  Souverain  Pontife ,  eu 
a  Eut  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  et  ce  qu'on  ne  verra  ja- 
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mais  partout  où  cette  autorité  sera  méconnue.  InsensLf 
blement ,  sans  menaces  ,  sans  lois ,  sans  combats,  sans 
violence  et  sans  résistance ,  la  grande  charte  européenne 
fut  proclamée ,  non  sur  le  vil  papier,  non  par  la  voix  des 
crieurs  publics ,  mais  dans  tous  les  cœurs  européens^  alors 
tous  catholiques. 

l^s  rois  abdiquent  le  pouvoir  déjuger  par  eux-mêmes^ 
et  les  peuples  en  retour  déclarent  les  rois  infaillibles  et 

INVIOLABLES. 

Telle  est  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  euro- 
péenne ,  et  c'est  l'ouvrage  des  Papes  :  merveille  inome  , 
contraire  à  la  nature  de  l'homme  naturel,  contraire  à 
tous  les  faits  historiques ,  dont  nul  honuné  dans  les  temps 
antiques  n'avait  rêvé  la  possibilité  ,  et  dont  le  caractère 
divin  le  plus  saillant  est  d'être  devenue  vulgaire. 

Les  peuples  chrétiens  qui  n'ont  pas  senti  ou  assez  senti 
la  main  du  Souverain  Pontife  n'auront  jamais  cette  mo- 
narchie. C'est  en  vaip  qu'ils  s'agiteront  sous  une  main 
arbitraire  ;  c'jBst  en  vain  qu'ils  s'élanceront  sur  les  tracos 
des  nations  ennoblies  ;  ignorant  qu'avant  de  faire  des  lois 
pour  mi  peuple  ,  il  &ut  faire  un  peuple  pour  les  lois. 
Tous  leurs  efforts  seront  non-seulement  vains ,  mais  fu- 
nesfies  ;  nouveaux  luoqs ,  ils  irriteropt  Dieu^  et  n'embras- 
seront qu'un  nuage.  Pour  être  admis  au  banquet  euro- 
péen ,  pour  être  rendus  jiigne^  de  ce  sceptre  admirable 
qui  n'a  japiais  suffi  qu'aux  nations  préparées,  pour  arriver 
enfin  à  ce  but  si  ridiculement  indiqué  par  une  philosophie 
impuissante ,  toutes  les  routes  sont  fausses ,  excepté  celle 
qui  nous  a  conduits. 

Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées  sous  la  main 
du  Souverain  Pontife^  assez  pour  recevoir  l'impressioii 
sainte ,  mais  qui  Font  malheureusement  abandonnée ,  elles^ 
serviront  encore  de  preuve  à  la  grande  vérité  que  j'ci^i 
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pose;  msds  cette  preuve  sera  d'un  genre  oppuaé.  Cbea 
les  première»,  le  peuple  u'obtieodra  jamais  ses  droits; 
chez  les  secondes,  le  souvenàin  perdra  les  siens,  et  de  là 
naîtra  le  retour* 

Les  rois  favorisèrent,  il  y  a  trois  siècles ,  la  grande  ré- 
volte, pour  voler  FEglise^.  On  les  verra  ramener  les  pea^ 
pies  à  Tunité ,  pour  affermir  leurs  trônes  mis  ea  Taii'  pai* 
les  nouvelles  doctrines. 

L'union ,  à  différents  degrés  et  sous  différentes  formes 
de  l'empire  et  du  sacerdoce ,  fut  toujours  trop  générale 
dans  le  monde  pour  n'être  pas  divine.  Il  y  a  entre  ces 
deux  i^Qses  ime  aflinité  naturelle.  Il  faut  qu'elles  s'upis- 
sent  ou  qu'elles  se  ^utiennent.  Si  Tune  se  retire,  Vautre 
souf&e , 

•  •....... >  •  •  •   .AUerîussîc 

Atlera  poscit  ôpem  res,  et  conjurât  amicè  '^» 

Toute  nation  européenne  sQuâtraite  à  Pinfluence  du 
Saint-Siège  ,  sera  portée  invinciblemont  vers  la  servitude 
on  vers  la  révolte*  Le  juste  équilibre  qui  distingue  la  mo- 
narchie européenne  ne  peut  être  l'effet  que  de  la  cause 
supérieure  que  j'indique. 

Cet  équilibre  miraculeux  est  tel  quUl  donne  au  prince 
toute  la  puissance  qui  ne  suppose  pas  la  tyrannie  propre- 
ment dite ,  et  au  peuple  toute  la  liberté  qui  n'exclut  pas 
Tobéissance  indispensable.  Le  pouvoir  est  immense  sans 


(f  )  Hume  qui ,  ne  croyant  rien ,  ne  se  gênait  pour  rien ,  «roue  sans 
compliment  «  que  le  yëritable  fondement  de  la  reforme  ûii  l'enTie  de 
«r  TOLBR  Targenterie  et  tous  les  ornements  des  autels.  »~-  A  prelencc  for 
making  spoil  of  the  plate ,  yestnres  and  rich  omaments  beloogiug  to  llic 
^Itars.  (  Hvm«*s  hîst.  of  Eng.  £U«ab6tl| ,  eh,  XL,  ann.  156H.  ) 

(2)  [  Horat.  «d  Pi^oq? s ,  410.  ] 
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être  désordonné,  et  Fobéissance  est  parfaite  sans  être  vile, 
C'est  le  seul  gouvernement  qui  convienne  aux  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  les  autres  ne  sont  que 
des  exceptions.  Partout  où  le  souverain  n'infligeant  au- 
cune peine  directement ,  n'est  amenable  lui-même  dans 
aucun  cas  et  ne  répond  à  personne,  il  y  a  assez  de  puis- 
isance  et  assez  de  liberté;  le  reste  est  de  peu  d'impor- 
tsmce^ 

Qn  parle  beaucoup  dif  desppti«me  turc;  cependaut  ce 
despotisme  se.  réduit  au  pouvoir  de  punir  directeimtU, 
c'est-à-dire  au  pouvoir  d!assa$siner,  le  seul  dont  l'opi- 
nion universelle  prive  le  roi  chrétien  :  car  il  est  bien  im- 
portant que  nos  pripces  soient  persuadés  d'une  vérité  dpnt 
ils  se  doutent  peu,  et  qui  est  cependant  incontestable; 
c'est  qu'ils  sont  incomparablement  plus  puissants  que  les 
princes  asiatiques»  Le  sultau  peut  être  déposé  légale? 
ment  et  niis  à  niortpar  mi  décret  de&  Mollas  et  des  Ulhér 
mas  réunis^.  Une  pourrait  céder  une  province^  une  seule 
ville  même,  sa^s  exposer  sa  tête;  il  ne  peut.se  dispenser 
d'aller  à  la  mosquée  le  vendredi  ;  ou  a  vu  des  sullans 
malades  faire  un  dernier  effort  pour  monter  à  cheval ,  et 
tomber  morts  en  s'y  rendant  ;  il  ne  peut  conserver  un  en- 
Ëmt  Ddâle  naissant  dans  sa  maison ,  hors  dp  }a  ligne  directe; 
de  la  succession;  il  ne  peut  casser  la  sentence  d'un  cadî; 
ÎI  ne  peut  toucher  à  un  établissement  religieux,  ui  au  bieil 
offert  à  une  mosquée ,  etc. 

(1)  Le  droit  de  sMmposer ,  par  exemple  ,  dont  on  f«it  beaucoup  de 
bruit,  ne  signifie  pas  grand'chose.  Les  oatiops  qui  s'imposent  elles-^nômef^. 
sont  fonjours  les  plus  imposées.  Il  en  est  de  inème  du  droit  colëgislalif. 
Les  lois  seront  pour  le  moins  aussi  bonnes  partout  où  il  n'y  aura  qu*un 
légtslatenr  unique. 

(2)  Ces  deot .  corps  sont  à  peu  près  ce  que  seraient  parmi  nous  le. 
clergé  et  la  magistrature, , 
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Si  l'on  offi'ait  à  Tua  de  nos  princes  le  droit  sublime  de 
faire  pendre ,  à  la  charge  de  pouvoir  être  mis  en  juge- 
ment, déposé  ou  mis  à  mort ,  je  doute  qu'il  acceptât  ce 
parti;  et  cependant  on  lui  ofrirait  ce  que  nous  appelons 
la  taute-puissanee  des  sultans. 

Lorsque  nous  entendons  parler  des  catastrophes  san- 
glantes qui  ont  coûté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  ces 
princes ,  jugeant  ces  événements  d'après  nos  idées,  nous 
y  voyons  des  complots,  des  assassinats ,  des  révolutions  ; 
rien  n'est  plus  faux.  Dans  la  dynastie  entière  des  Otto- 
mans ,  un  seul  a  péri  illégalement  par  une  véritable  in- 
surrection ;  mais  ce  crime  est  considéré  à  Constantinople 
comme  nous  considérons  l'assassinat  de  Charles  I^  ou 
celui  de  Louis  XVt.  La  compagnie  ou  la  Horta  des  janis- 
saires ,  qui  s'en  rendit  coupable,  fut  supprimée;  et  cepen- 
dant son  nom  fut  conservé  et  voué  à  une  étemelle  ignomi- 
nie. Â  chaque  revue  elle  est  appelée  à  son  tour ,  et  lors- 
que son  nom  est  prononcé ,   un  oflBcier  public  répond  à 
haute  voix  :  Elle  n'existe  plus!  eUe  est  maudite  j  etc.  etc. 
En  général ,  ces  exécutions  qui  terminent  une  si  grande 
quantité  de  règnes,  sont  avouées  par  la  loi.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  mémorable  dans  la  mort  de  l'aimabie 
Selim ,  dernière  victime  de  ce  terrible  droit  public.  Las 
du  pouvoir ,  il  voulut  le  céder  à  son  oncle  qui  lui  dit  : 
«  Prenez  garde  à  vous  :  les  factions  vous  fatiguent  ;  mais 
«  lorsque  vous  serez  particulier ,  une  autre  faction  pourra 
«  fort  bien  vous  rappeler  au  trône,  c'est-à-dire  à  la 
«  mort.  »  Selim  persista ,  et  la  prophétie  fut  accomplie. 
Bientôt  une  faction  puissante  ayant  entrepris  de  le  repla- 
cer sur  le  trône,  un  fetfa  du  divan  le  fit  étrangler.  Le 
décret  adressé  au  souverain ,  dans  ces  sortes  de  cas ,  res- 
semble  beaucoup  à  celui  que  le  sénat  romain  adressait  aux 
consulsdanslesmoments  périlleux  :  Fideantconsuïes,etc. 
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Partout  où  le  souverain  exerce  le  droit  de  punir  direc': 
temerU,  il  Ëiut  qu'il  puisse  être  jugé,  déposé  et  mis  à 
mort  ;  et  s'il  n'y  a  pas  un  droit  jBxe  sur  ce  point,  il  faut 
que  le  meurtre  d'un  souverain  n'eflraie  ni  ne  révolte  au* 
cunement  les  imaginations  ;  il  fiiut  même  que  les  auteurs 
de  ces  terribles  exécutions  ne  soient  point  flétris  dans  IV 
pinion  publique ,  et  que  des  fils  organisés  tout  exprès  con- 
sentent à  porteries  noms  de  leurs  pères.  C'est  ce  qui  a  lieu 
en  efet  ;  car  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe. 

L'opinion  est  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  veut  qu'on 
puisse  sans  déshonneur  porter  la  main ,  dans  certaines 
occasions,  sur  le  prince  qui  est  investi  du  droit  de  faire 
mourir. 

Par  une  raison  toute  contraire ,  l'opinion  autant  que 
la  loi,  doit  écraser  tout  homme  qui  ose  porter  la  main  sur 
le  monarque  déclaré  inviolable.  Le  nom  même  de  régicide 
disparaît,  étouffé  sous  le  poids  de  l'infamie;  ailleurs,  la 
dignité  de  la  victime  semble  quelquefois  ennoblir  le 
meurtre. 

CBAPITRE  V. 

VIE  COMMUNE   DES  PRINCES.  ALLIANCE  SECRETE    DE  LA  RELI- 
GION ET  DE  LA  SOUVERAINETÉ. 

Quand  on  lit  l'histoire,  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
inort  violente  est  naturelle  aux  princes ,  et  que  pour  eux 
la  mort  naturelle  est  une  exception. 

Des  trente  empereurs  qui  régnèrent  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  depuis  Auguste  jusqu'à  Yalérien  ,  six 
seulement  moururent  de  mort  naturelle.  En  France,  de 
Çlovis  à  Dagobert ,  dans  un  espace  i»  cent  cinquante 
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ans ,  plus  de  quarante  rois  ou  princes  de  sang  royal  péri- 
rent de  mort  violente  ^  • 

Et  n'estrce  pas  une  chose  déplorable  que  dans  ces  der- 
niers temps  ou  ait  pu  dire^Gore:  %Si,  dans  un  espace 
«  dddeuxsièck»,  on  trûuv0  en  F\rance  dixfnanarqHesou 
c  dau/Junê,  inns  aani  aê$a$$inis,  trm  meurerU  d'une 
n  mort  secfèkment  préparée ,  et  le  dernier  périt  sur  Vé- 

«  che^qud^P» 

L^bistorien  que  je  viens  de  citer  regarde  coaune  cartain 
que  la  vie  commune  des  princes  est  plus  courte  que  la  vie 
commune ,  à  (cause  du  grand  nombre  de  morts  violantes 
qui  terminent  ce$  vies  royales  ;  «soit,  ajoute-t-il,  que 
«  cette  brièveté  générale  de  la  vie  des  rois  vienne  des 
«  einbarras  et  des  chagrins  du  trône ,  ou  de  lafacilité  fo- 
«  neste  qu'ont  les  rois  et  les  princes  de  satis&ire  toutes 
«  leurs  passions  ^  » 

Le  (Nremier  coup  d'œil  est  pour  la  vérité  de  cette  ob- 
servation ;  cependant,  en  examinant  la  chose  de  Urès-près, 
je  me  suis  trouvé  conduit  à  un  résultat  tout  dififérent. 

Il  parait  que  la  vie  commune  de  Thoinme  est  à  peu 
près  de  vinj^t-sept  aa^  *• 

(1)  Garnier,  Hisi.  de  Qbarlemagne ,  tom.  I ,  in-12 ,  întrod.  ch.  II. 
f*  219.  Passage  rappelé  par  M.  Beraardi ,  dans  son  ourrage  de  l'Ori- 
gine et  des  Progrèt  de  la  légitlation  française,  (  Journal  des  Débats , 
2  août  1816.) 

(2)  On  peat  lire  dans  le  Journal  de  Paru  /juillet  1793 ,  n.  185 ,  Tef- 
froyable  diatribe  dont  cette  citation  est  tirée.  L'auteur  parait  cependant 
être  mort  en  pleine  jouissance  du  bon  sens.  5t(  iibi  terra  levis! 

(3)  Gamier ,  ibid,  p.  227  et  228. 

(4)  D'Alembect ,  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie ,  Amster- 
dam, 1767»  caleul  des  probab.  p.  285.  —  Ge  même  d*Alembert 
observe  cependant  qu'il  restait  des  doutes  sur  cet  éTaluations  ^  et  que  l« 
tables  mortuaires  avaient  besoin  d'être  dressées  avec  plus  de  soin  et  dé 
précision.  {O^vac.  mathém.  Paris,  1768,  iii-4«    tom.  Y  •  sur  les 
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D'un  autre  oAté,  si  Ton  en  croyait  les  calcuk  d( 
Newton,  les  rè^^  OQQununs  des  rois  seraient  46  'dix 
huit  à  vingt  ans  ;  et  je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  dfi  diffi* 
culte  sur  cette  évaluatic»,  si  Ton  ne Êdsait aucune  dis- 
tioetion  de  sièdes  et  de  naticms ,  ç'estrà-dire  de  religions  i 
fnais  cette  distinction  doit  être  faite,  comme  l'a  pbderyé 
le  chevalier  William  Jones*  a  En  examinant ,  dit-il ,  les 
«  dynasties  asiatiques,  depuis  la  décadence  du  califat, 
a  je  n'ai  trouvé  que  dix  à  douze  ans  pour  le  Wsgne  corn- 
«  mun^.  » 

Un  autre  membre  distingué  de  l'académie  de  Calcutta 
prétmdque,  d'après  les  tables  mortttaii*es,  la  vie  corn- 
imme  est  de  trentetdeux  à  trente-trois  ans ,  «  et  que 
«  dans  une  longue  succession  de  princes ,  on  t^  saurait 
«  accorder  à  chaque  règne ,  l'un  dans  l'autre ,  plus  de  la 
%  moitié  de  cette  dernière  durée,  soit  dix-sept  ans^.  » 

Ce  dernier  calcul  peut  être  vrai ,  si  l'on  fait  entrer  les 
règnes  asiatiques  dans  l'évaluation  commune  ;  mais  à  l'é- 
gard de  l'Europe ,  il  serait  certainement  &ux  ;  car  les 
règnes  communs  européens  exoèdent,  même  depuis  long- 
temps ,  le  terme  de  vingt  ans ,  et  s'élèvent ,  dans  plusieurs 
états  catholiques ,- jusqu'à  vingt-cinq  ans. 

Prenons  un  terme  moyen ,  30 ,  entre  les  deux  nombres 
27  et  33  fixés  pour  la  durée  de  la  vie  commune^  et  le 
nombre  20  ,  évidemment  trop  bas ,  comme  chapun  peut 
s'en  convaincre  par  soi-même ,  pour  le  règne  commun  eu- 
ropéen ;  je  demande  comment  il  est  possible  que  les  vies 

« 

tables  de  mortalité  ,  p.  231.  )  C'est  ce  quon  a  fait ,  je  pense,  depiih 
ceUe  époque ,  arec  beaucoup  d'exactitude. 

(1)  Sir  V^r*  Jones'  s  W^orks  ,  in-* ,  lom.  V ,  p.  354.  (  Prëf.  de  *• 
description  de  l'Asie.  ) 

(2)  M.  Bentley ,  dans  les  Recherch.  asiat.  —  Suppl^m.  aux  OEuvrfs 
citées,  tom.  If .  in-4,  p.  1035. 
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soient  de  30  ans  seulement ,  et  les  règnes  de  33  à  35  ,  si 
les  princes  (j'entends  les  princes  chrétiens)  n'avaient  pas 
plus  de  vie  c<Hnniune  que  les  autres  hommes?  Cette  con- 
sidération prouverait  ce  qui  m'a  toujours  paru  infinioient 
probable ,  que  les  familles  yéritablanent  royales  sont  na* 
turelles  et  dififerent  des  autres,  comme  un  arbre  diffira'c 
d'un  arbuste. 

Rien  n'arrive ,  rien  n'existe  sans  raison  suflisante  : 
une  Êimille  ne  peut  régner  que  parce  qu'elle  a  plos  de 
vie ,  plus  â! esprit  royal,  en  un  mot  plus  de  ce  qui  r^d 
une  feimille  plus  faite  pour  régner. 

On  croit  qu'une  famille  est  royale,  parce  qu'elle  règne; 
au  contraire ,  elle  règne  parce  qu'elle  est  royale. 

Dans  nos  jugements  sur  les  souverains,  nous  sonuncs 
trop  sujets  à  commettre  une  faute  impanïonnable  en  fixant 
nos  regards  sur  quelques  points  tristes  de  leurs  caractères 
ou  de  leurs  vies.  Nous  disons  en  nous  rengorgeant  :  Fùilà 
comment  sont  faits  les  rois!  H&udrait  dire  :  Q%i est-ce  que 
je  serais,  moi,  si  quelque  force  révolutionnaire  avait  porté 
seulement  mon  troisième  ou  quatrième  àXeul  sur  le  tr&ne? 
Un  furtei4x,  un  imbécile  dont  il  faudrait  se  défaire  à  tout 
prix. 

Infortunés  StyKtes,  les  rois  sont  condamnés  par  la  Pro- 
vidence à  passer  leur  vie  sur  le  haut  d'une  colonne ,  sans 
pouvoir  jamais  en  descendre.  Ils  ne  peuvent  donc  voir 
aussi  bien  que  nous  ce  qui  se  passe  en  bas;  mais  en  re- 
vanche ,  ils  voient  dci  plus  loin.  Ils  ont  un  certain  tact  iç-r 
tcrieur,  un  certain  instinct  qui  les  conduit  souvent  mieux 
que  le  raîsonpement  de  ceux  qui  les  entourent.  Je  suis  si 
persuadé  de  cette  vérité,  que  dans  toutes  les  choses  dou- 
teuses ,  je  me  ferais  toujours  une  difficulté,  une  conscience 
mênae ,  s'il  faut  parler  clair ,  de  contredire  trop  fortement, 
même  de  la  manière  permise  ,  la  volpnté  d'un  souvei^ain. 


381 

Après  qu'on  leur  a  dit  la  vérité ,  comme  on  le  doit ,  il  né 
fsiut  plus  que  les  laisser  faire  et  les  aider. 

Nous  comparons  tous  les  jours  un  prince  à  un  particu- 
lier :  quel  sophisme  I  H  y  a  des  inconvénients  qui  tiennent 
à  la  position  des  souverains ,  et  qui  par  conséquent  doivent 
être  tenus  pour  nuls.  Il  Êiut  donc  comparer  une  &mille 
régnante  à  une  famille  particulière  qui  régnerait,  et  qui 
serait  en  conséquence  soumise  aux  mimes  inconvénients. 
Or,  dans  cette  supposition  ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
sur  la  supériorité  de  la  première,  ou  pour  mieux  dire, 
sur  rincapadté  de  la  seconde;  car  la  famille  non  royale  ne 
régnera  jamais^  • 

n  ne  faudrait  donc  point  s'étonner  de  trouver  dans  une 
femille  royale  plus  de  vie  commune  que  «dans  toute  autre. 
Mais  cecj  me  conduit  à  l'exposition  de  l'un  des  plus  grands 
oracles,  prononcé  dans  les  saintes  Ecritures  :  Les  ghimes 

DES  HOMSES  MULTIPLIEIIT  LES  PBINCES.  LA  SAGESSE  ET  l'iK'- 
TELLIGENGE  DE  LEURS  SUJETS* ALLONGENT  LES  BAGNES^. 


(1)  La  soQYerainetë  légitime  peut  être  imilëe  pendant  qnelqne  iemps  : 
elle  eat  susceptible  aussi  de  plus  oa  de  moins  ;  et  cenx  qui  ont  beaucoup 
réfléchi  sur  ce  grand  sujet  ne  seront  point  embarrassés  de  reconnaître  dans 
ce  genre  les  caractères  du  plut  ou  du  moint  on  du  néant.  Si  Ton  ne  sait 
rien  de  l'origine  d'une  souyeraineté  ;  si  elle  a  commencé,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même ,  sans  violence  d'nn  côté,  comme  sans  acceptation  ni 
délibération  de  l'autre  ;  si ,  de  plus ,  le  roi  est  européen  et  catholique , 
il  est,  comme  dit  Homère ,  trèt-roi  (  gaat^sûtaros).  Plus  il  s'éloi- 
gne de  ce  modèle ,  et  moins  il  est  roi.  Il  faut  particulièrement  très-peu 
compter  sur  les  races  produites  au  milieu  des  tempêtes  •  ëleyées  par  la 
force  ou  par  la  politique ,  et  qui  se  montrent  surtout  entironnées ,  flan- 
quées, défendues,  consacrées  par  de  belles  lois  fondamentales ,  écrites  sur 
de  beau  papier  télin  ,  et  qui  ont  prévu  tout  ht  eat,  —  Ces  races  ne 
peuvent  durer»  —  Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire ,  si  l'on  Tonlait 
ou  si  Ton  pouvait  tout  dire. 

(2)  Propter  peccata  terriQ  multî  principes  ejus  ;  et  propter  hominis  sa- 


382 

Il  n'y  a  rien  de  à  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  si  pirofond  j  ij 
n'y  a  rien  de  si  terriUe,  et  par  maUieiir^  il  n'y  a  rien  de 
moins  aperça.  La  liaison  de  la  Religi(m  et  de  la  somre- 
rainetë  ne  doit  jamais  élrè  perdue  de  vue.  Je  me  rappdle 
avoff  lu  jadis  le  titre  d'un  sermon  anglais  intitulé  :  Lespé- 
dié$  du  gauoememeni  soni  h$  pé^hé$  dupmpk^.  J'y  sous- 
cris sans  l'avoir  lu  ;  le  titre  seul  vaut  mieux  que  piusieurs 
livires. 

Bn  eon^Mffant  les  races  souvenûnes  d'Europe  et  d'Asie, 
le  chevalier  Jones  observe  que  «  la  nature  desmalhetu^îx 
c  gouvernements  asiatiques  expli<|ae  ta  différence  qui  les 
«  distingue  des  nôtres,  sous  le  rapport,  de  la  duréedes 
«  races^.» 

Sansdoute  :  mais  il  £smt  ajouter  que  c'est  la  fidigioi 
qui  diffiéreneie  les  goiiverjiemait&  Le  mafaométisme  n'ac- 
corde que  dix  à  dduae  ans  aux  souverains  :  Car  les 
ûrime$  des  hommes  mndiipUent  les  princes,  et  dans  tout 
pays  infidèle,  il  fiaut  nécessairement  qu'il  y  ait  infinimeut 
plus  de  crimes  et  infiniment  moins  de  vertus  que  parmi 
nous,  quel  que  soit  le  relâchement  de  nos  moeurs  ;  puisque 
malgré  ce  relâchement ,  la  Térilé  nous  est  néanmoins  con- 
tinuellement préçhée ,  et  que  nous  avons  Vintélligence  des 
choses  qufon  nous  dit. 

Les  règnes  pourront  Ame  s'élever ,  dans  les  pays  chré- 


pîentiam  ,  et  hotniiii  scientiam  qas  dicdntur  ,  riU  docîs  longior  erit. 
(  ProT.  XXVni ,  2.  ) 

(1)  Sins  of  goTernement ,  sins  of  tbe  nations.  A  discourse  întehded  for 
the  late  fast.  London ,  Chronicle  ,  1793 ,  n.  5747.  )  Il  me  paraît  que 
ce  titre  et  ne  sujet  n*ont  pu  être  trouT^s  que  par  un  esprit  sage  et  lumi- 
neux. 

(•2)  Sir  W^™  Jones'  s  Work»,  tom.  V,  p.  55*.  (Dans  la  préface di 
M  description  de  T  Asie.  ) 
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tiens,  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  En  France,  le  règne  commun 
calculé  pendant  trois  <»nîs  ans,  est  de  yingt-dnq  ans.  En 
Danemarck,  en  Portugal,  en  Piémont,  les  règnes  sont 
également  de  Vipgt-dnq  ans*  En  Espagne ,  ils  sont  de 
vingt-deux  ans;  et  il  y  a ,  comme  on  voit ,  quelque  diffé- 
rence entre  les  durées  des  différents  gouvernements  chré- 
tiens ;  mais  tùttê  les  k'ègnes  dbrétiens  sont  plus  longs  que 
tous  les  règnes  non  dirétiens,  anciens  et  modernes. 

Une  considération  importante  sur  la  durée  des  règnes 
pourrait  peut-être  se  tirer  encore  des  souverainetés  protes- 
tantes, comparées  à  elles-^mâmes  avant  la  réforme,  et  à 
celles  qui  n'ont  pdnt  changé  de  foi. 

Les  règnes  d'Angleterre  qui  étaient  de  plus  de  vingt- 
trois  ans  avant  la  réforme ,  ne  saai  plus  que  de  dix-sept 
ans  depuis  cette  époqtie.  Ceux  de  la  Suède  sont  tombés  de 
vingt-deux  ans  à  ce  même  nombre  de  dix-$ept.  Il  pourrait 
donc  se  fanre  que  la  loi  incontestable  à  Tégard  des  nations 
infidèles  ou  primitivement  étrangères  à  TmAuence  du 
Saint-Siège  ;  que  cette  loi ,  dis-je ,  se  manifes^t  encore 
chez  les  nations  qui  n'ont  cessé  d'être  catholiques,  qu'a- 
près l'avoir  été  longtemps.  Néanmoins,  comme  il  peut  y 
avoir  des  compensations  inconnues ,  et  que  le  Danemarck , 
par  exemple ,  en  vertu  de  quelque  raison  cachée ,  mais 
certainementhonorable  pour  la  nation,  ne  parait  pas  avoir 
subi  la  loi  de  raccourcissement  des  règnes^  il  convient 
d'attendre  encore  avant  de  généraliser.  Cette  loi ,  au  reste, 
étant  manifeste ,  il  ne  s'fi^t  phis  que  d'en  examiner  l'é- 
tendue. On  ne  saurait  trop  approfondir  Vinftuence  de  la 
Religion  sur  la  durée  des  règnes  et  sur  celle  des  dynasties. 


âM 


GHAPmUB  VI. 

OBSEKTATIONS  PAHTICDUÈKES  SDK  U  RUSSIE. 

Un  beau  phénomène  est  celui  delà  Russie.  Placée  entre 
TEurope  et  l'Asie,  elle  tient  de  Tune  et  de  l'autre*  L'élé- 
ment asiatique  qu'elle  possède  et  qui  saute  aux  yeux ,  ne 
doit  point  l'humilier.  On  pourrait  y  voir  plutôt  un  titre 
da  supériorité;  mais  sous  le  rapport  de  la  Religion^  eUe  a 
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de  très-grands  désavantages ,  tek  même  que  je  ne  sais  pas 
trop  si^  aux  yeux  d'un  véritable  juge ,  elle  est  plus  près  de 
la  vérité  que  les  nations  protestantes* 

Le  déplorable  sdiiane  des  Grecs  et  l'invasion  des  Tar- 
tares  empêchèrent  les  Russes  de  participer  au  grand  mou- 
vement de  la  civilisation  européenne  et  légitime ,  qui  par- 
tait de  Rome.  Cyrille  et  Méthode ,  apôtres  des  Slaves., 
avaient  reçu  leurs  pouvoirs  du  Saint-Siège ,  et  même  ils 
étaient  allésà  Rome  pouryrendre  compte  de  leur  Doôssion^^ 
Mais  la  chaîne  y  à  peine  établie ,  fut  coupée  par  les  mains 
de  ce  Photius  de  funeste  et  odieuse  mémoire ,  à  qui  Thu- 


(1)  Cyrille  et  Mëlhode  tradàisirent  la  liturgie  en  slaTon ,  et  firent  cdlë- 
brer  la  messe  dans  la  langue  que  parfaient  les  peuples  qu'ils  ayaient  con- 
Ttortis.  Il  y  eut  à  cet  égard ,  dé  la  part  des  Papes ,  de  grandes  résistances 
et  de  grandes  rèstrietions  qui  malheureusement  n'eurent  point  d'effet  à 
r^rd  des  Russes.  Nous  ayons  une  lettre  du  Pape  Jean  YIU  (  o'est  la 
CXGiy«) ,  adressée  au  duc  de  Morayie ,  Sfenêopulk ,  en  Tann^  859.  Il 
dit  à  ce  prince  :  «  Nous  approuyons  les  lettres  slayonnes  inyentées  par  le 
«  philosophe  GonstÀntin  (  o'esf  ce  même  Cyrille  )  ;  et  nous  ordonnons  que 
«  Ton  chante  les  louanges  de  Dieu  en  langue  slayonne.  » 

(  Yoyet  les  Vies  des  Saints ,  trad.  de  Tangl.  ;  Vies  de  saint  Cyrille  «I 
saint  Méthode,  14  Strier,  in-8.  tem.  II»  pag.  265.  }  Ce  liyre  pr«S' 
«ienx  est  une  e::cellente  miniature  des  Bollandisles. 
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manité  en  général  ii*a  pas  moins  de  reproches  à  Ibire  qva 
la  Religion  envers  laquelle  il  fut  cependant  si  coupable* 
La  Russie  ne  reçut  donc  point  Tinfluence  générale,  et 
ne  put  être  pénétrée  par  l'esprit  universetf  puisqu'elle 
eut  à  peine  le  temps  de  sentir  la  main  des  Souverains  Pqq« 
tifes.  De  là  vient  que  sa  Religion  est  toute  en  dehors,  et 
ne  s^enfonce  point  dans  les  cœurs»  Il  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  lapuissancede  la  Religion  sur  f homme 
avec  faltachemeni  de  Vkomme  à  la  Religion,  deux  dioses 
qui  n'ont  rien  de  commun.  Tel  qui  volera  toute  sa  vie  ^ 
sans  concevoir  seulanent  Tidée  de  la  restitution,  ou  qui 
vivra  dans  l'union  la  plus  coupable  en  faisant  régulière-^ 
ment  ses  dévotions,  pourra  fort  bien  défendre  une  image 
au  péril  de  sa  vie ,  et  mourir  même  plutAt  que  de  manger 
de  la  viande  un  jour  prohibé.  J'appelle  puiseance  de  la 
Religion,  cette  gui  dutnge  et  exalte  Vhomme* ,  en  le  ren-^ 
dant  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  vertu ,  de  civili-^ 
sation  et  de  science.  Ces  trob  choses  sont  inséparables  ;  et 
toujours  l'action  intérieure  du  pouvoir  légitime  est  mani- 
festée extérieurement  par  la  prolongation  des  règnes. 


(1)  Lex  Domini  immacnlaU  ooiitiRTnis  ikimâi  .  (  Pf.  XVIII  »  8.  ) 
C'est  une  expreaûon  remarquable.  Un  rabbin  de  Mantone  disait  à  un  prêtre 
catboliqne  de  ma  connaiisance ,  dam  Tîntimitë  d'an  lète-à-tète  :  «  U  faut 
«  l'âToaer ,  U  y  a  réellemetot  dans  Totre  Religion  mm  voaci  cosniTit- 

m    SAHTI.    » 

Voltaire  a  dit  an  contraire  : 

Wm  vinta  U  mmi»,  «t  ntPt  !••  «baa|^ 

(  Dtff Mira  âê  tMomtê.  ) 

Le  s^e  eondamnd  à  déraisonner  pour  crime  dlnSdâild  à  sa  mission , 
i  toujours  iié  pour  moi  un  speeUde  ddlieieux.  Je  suis  sans  piti^  pour  lui. 
Pourquoi  trabissail^l  son  maître?  pourquoi  Yiolail-il  §eê  initruetiom  f 
Etait-U  êmvoffé  pour  mentir! 

J>V  PAPE.  36 
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Peu  de  Toyageore  écriTains  ont  parlé  des  Russes  stec 
amour.  Presque  tous  (mt  saisi  les  côtés  faibles  pour  amu- 
ser «la  malice  des  lecteurs.  Quelcpies-uns  même,  tel  que 
le  docteur  Qarke ,  en  ont  parlé  avec  une  sévérité  qui 
fait  peur  ;  et  Gibbon  ne  s'est  pas  Eût  difficulté  de  les 
appeler  Ut  phu  ignorants  et  lesphu  superstitieux  sectaires 
de  la  communion  grecque*. 

Cependant,  ce  peuple  est  éminemment  hrave,  bien- 
veillant, spirituel,  ho^italier,  entreprenant,  heureux 
imitateur ,  parleur  âégant ,  et  possesseur  d'une  langue 
magnifique  sans  mélai^e  d'aucun  patois,  même  dans  les 
dernières  classes. 

Les  taches  qui  déparent  ce  caractère  tiennent  ou  à  son 
ancien  gouvernement  ou  à  sa  civilisation  qui  est  fausse  ; 
et  non-seulement  elle  est  Csiusse  parce  qu'elle  est 
humaine ,  mais  parce  que ,.  pour  comble  de  malheur^ 
elle  a  coïncidé  avec  l'époque  de  la  plus  grande  corruption 
de  l'esprit  humain ,  et  que  les  circonstances  ont  mis  en 
contact ,  et  pour  ainsi  dire  amalgamé  la  nation  russe  avec 
celle  qui  a  été  tout  à  la  fois  et  le  plus  terrible  instrument 
et  la  plus  déplorable  victime  de  cette  corruption. 

Toute  civilisation  commence  par  les  prêtres ,  par  les 
cérémonies  religieuses ,  par  les  miracles  même  ,  vrais 
ou  faux,  n'importe.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais, 
il  ne  peut  y  avoir  d'exception  à  cette  règle.  Et  les  Russes 
aussi  avaient  commencé  comme  tous  les  autres  ;  mais 
l'ouvrage ,  malheureusement  brisé  par  les  causes  que  j'ai 
indiquées ,  fut  repris  au  commencement  du  XVIH®  siècle, 
sous  les.  plus  tristes  auspices. 

C'est  dans  les  boues  de  la  régence  que  les  germes  re^ 
froidis  de  la  civilisation  russe  commencèrent  à  se  réchauf- 

(1}  Hisl.  de  la  dëead. ,  etc. ,  tom.  XIII,  cfa.  LXVII.  p.  10. 


fer ,  et  les  premières  leçons  qae  ce  grand  peuple  entendît 
dans  la  nouvelle  langue  qui  devint  la  sienne ,  furent  des 
blasphèmes. 

Oapeut  remarquer  aujourd'hui^  je  le  sais^  un  mou- 
vement contraire  capable  de  consoler  jusqu'à  un  certain 
point  rœil  d'un  observateur  ami  ;  mais  comment  effacer 
Tanathème  primitif?  Quel  dommage  que  la  plus  puissante 
des  familleà  slaves  se  soit  soustraite^  dans  son  ignorance, 
au  grand  sceptre  constituant  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  ces  misérables  Grecs  du  Ba&-Empire  ;  détestables 
sophistes,  prodiges  d'orgueil  et  de  nullité,  dont  l'histoire 
ne  peut  être  lue  que  par  un  homme  exercé  à  vaincre  les 
plus  grands  dégoûts ,  et  qui  a  présenté  enfin  pendant 
mille  ans  le  spectacle  hideux  d'une  monarchie  chrétienne 
avilie  jusqu'à  des  règnes  de  onze  ans  ! 

Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  longtemps  en  Russie  pour 
s'apercevoir  de  ce  qui  manque  à  ses  habitants.  C'est 
quelque  chose  de  profond  qu'on  sent  profondément,  et 
que  le  Russe  peut  contempler  lui-même  dans  le  règne 
commun  de  ses  maîtres,  qui  n'excède  pas  treize  ans  ; 
tandis  que  le  règne  chrétien  touche  au  deuble  de  ce 
nombre,  et  l'atteindra  bientôt  ou  le  surpassera  même 
partout  où  l'on  sera  sage.  En  vain  le  sang  étranger ,  porté 
sur  le  trône  de  Russie,  pourrait  se  croire  en  droit  de 
concevoir  des  espérances  plus  élevées  ;  en  vain  les  plus 
douces  vertus  viendraient  contraster  sur  ce  trône  avec 
l'âpreté  antique ,  les  règnes  ne  sont  point  accourcis  par 
les  fautes  des  souverains ,  ce  qui  serait  visiblement  in- 
juste, mais  par  celles  du  peujde*.  En  vain  les  souverains 
kroat  les  plus  nobles  efforts ,  secondés  par  ceux  d'un 
peuple  généreux  qui  ne  compte  jamais  avec  ses  maîtres  t 


(i)  Slip.  p.  381. 

26. 
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tous  ces  prodiges  de  Torgueil  national  le  plus  icgitime 
seront  nuls ,  s'ils  ne  sont  pas  fonestes.  Les  siècles  passés 
ne  sont  plus  au  pouvoir  du  Russe.  Le  sceptre  créateur  y 
le  sceptre  divin  n'a  pas  assez  reposé  sur  sa  tète,  et  dans 
son  profond  aveuglement,  ce  grand  peuple  s'en  glorifie  ! 
Cependant  la  loi  qui  le  rabaisse  vient  de  trop  haut  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  détourner  autrement  qu'en  lui 
rendant  hommage^  Pour  s'élever  au  niveau  de  la  civili- 
sation et  de  la  science  européenne ,  il  n'y  a  qu'une 
voie  pour  lui ,  celle  dont  il  est  sorti. 

Souvent  le  Russe  entendit  la  voix  de  la  calomnie ,  et 
trop  souvent  encore  celle  de  l'ingratitude.  11  eut  droit 
sans  doute  de  se  révolter  contre  des  écrivains  sans  déli- 
catesse, qui  payaient  par  des  insultes  la  plus  généreuse 
hospitalité;  mais  qu'il  ne  refuse  point  sa  confiance  à 
des  sentiments  directement  opposés.  Le  respect,  l'attache- 
ment ,  la  reconnaissance^  n'ont  sûrement  pas  envie  de  le 
tromper. 

CHAPITRE  Vn. 

autres  considérations  particulières  sur 
l'ekpirb  d'orient. 

Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  caractères  bien  distincts  ; 
car  il  est  Evéque  de  Rome ,  Métropolitain  des  églises 
suburbicaires,  Primat  d'Italie,  Patriarche  d'Occident, 
et  enfin  Souverain  Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé 
sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs  résultants  de 
ce  dernier  ;  de  sorte  qu'à  moins  de  quelque  affaire  d'une 
haute  importance,  de  quelque  abus  frappant,  ou  de  quel- 
que appel  dans  les  causes  majeures ,  les  Souverains  Pon- 
tifes se  m^ient  peu  de  l'administration  ecclésiastique 
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dans  les  Eglises  orientales  ;  et  ce  fut  un  grand*  malheur 
non-seulement  pour  elles ,  mais  pour  les  états  où  elles 
étaient  établies.  On  peut  dire  que  FEglise  grecque ,  dès 
son  origine,  a  porté  dans  son  sein  un  germe  de  division 
qui  ne  s^est  complètement  développé  qu'au  bout  de  douze 
siècles,  mais  qui  a  toujours  existé  sous  des  formes  moins 
tranchantes,  moins  décisives,  et  par  conséquent  suf^r*- 
tables** 

Cette  division  religieuse  s'enracinait  encore  dans  Top- 
position  politique  créée  par  Tempereur  Constantin  ;  for- 
tifiées Tune  par  l'autre,  elles  ne  cessèrent  de  repousser 
l'union  qui  eût  été  si  nécessaire  contre  les  ennemis  for- 
midables qui  s'avançaient  de  l'Orient  et  du  Nord.  Ecou- 
tons encore  sur  ce  point  le  respectable  auteur  des  Lettres 
sur  Thistoire. 

«  Il  est  sûr ,  dit-il ,  que  si  les  deux  empereurs  d'Orient 
«  et  d'Occident  eussent  réuni  leurs  efforts ,  ils  auraient 
«  inévitablement  renvoyé  dans  les  sables  de  l'Afrique 
«  ces  peuples  (les  Sarrasins)  qu'ils  devaient  craindre  de 
«  voir  établir  au  milieu  d'eux  ;  mais  il  y  avait  entre  les 
«  deux  empires  une  jalousie  que  rien  ne  put  détruire, 
«  et  qui  se  manifesta  bien  plus  pendant  les  croisades* 
«  Le  schisme  des  Grecs  leur  donnait  contre  Rome  une 
«  antipathie  religieuse ,  et  celle-là  se  soutint  toujours, 
«  même  contre  leur  propre  intérêt^.  » 

(1)  Saint  Basile  même  parle  quelque  part  de  forgueit  oeeidental 
qu'il  nomme  O^PTN  ÀTTIXHN.  (  Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  dans  Fou- 
vragoqu'ila  ëcrit  tur  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  leeturet profanet 
pour  le  bien  de  la  Religion,  )  Rien  ,  et  pas  même  la  sainteté»  ne  pondait 
éteindre  tout  à  fait  Tëtat  naturel  de  guerre  qui  diyisait  les  deux  états  ci 
les  deux  ëgUses ,  état  qui  dërirait  de  la  politique  et  qui  remontait  à 
Constantin. 

(S)  Lettres  sur  rh'stoire ,  tom,  II ,  lettre  XLV. 


390 

Ce  morceau  est  d'une  ¥érité  firappante.  Si  les  Pape^ 
^Taient  eu  sur  Tempire  d'Orient  la  même  autorité  qu'ils 
avaient  sur  l'autre,  non-seulement  ils  auraient  chassé  les 
Sarraans ,  mais  les  Turcs  encore.  Tous  les  mauK  que 
ces  peuples  nous  ont  faits  n'auraient  pas  en  lieu.  Les 
Mahomet,  les  Soliman,  les  Amurat,  etc.,  seraient  des 
noms  inconnus  pour  nous.  Français,  qui  tous  laissez  éga- 
rer par  de  vains  sophismes,  vous  régneriez  à  Constantî- 
nople  et  dans  la  Cité  sainte.  Les  assises  de  Jérusalem ,  qui 
ne  sont  plus  qu'un  monument  historique ,  -seraient  citées 
et  observées  au  lieu  on  eUes  furent  écrites  ;  on  parlerait 
français  en  Palestine.  Les  sciences,  les  arts,  la  civilisation^ 
illustreraient  ces  &meuses  contrées  de  l'Asie ,  jadis  le 
jardin  de  l'univers ,  aujourd'hui  dépeuplées ,  livrées  à 
l'ignorance,  au  despotisme,  à  la  peste,  à  tous  les  genres 
d'abrutissement. 

Si  l'aveugle  orgueil  de  ces  contrées  n'avait  pas  résisté 
constamment  aux  Souverains  Pontifes  ;  s'ils  avaient  pu 
dominer  les  vik  empereurs  de  Byzançe ,  ou  du  moins  les 
tenir  en  respect ,  ils  auraient  sauvé  l'Âiie  comme  ils  ont 
sauvé  l'Europe,  qui  leur  doit  tout,  quoiqu'elle  semble 
{'oublier. 

Longtemps  déchirée  par  les  Baii>ares  du  Nord ,  l'Eu- 
rope se  voyait  menacée  des  plus  grands  maux.  Les  redou- 
tables Sarrasins  fondaient  sur  elle ,  et  déjà  ses  plus  belles 
provinces  étaient  attaquées ,  conquises  ou  entamées.  Déjà 
maitres  de^  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  de  la  Tingitane  ,  de  la 
Numidie ,  ils  avaient  ajouté  à  leurs  conquêtes  d'Asie  et 
d'Afrique  une  partie  considérable  de  la  Grèce ,  l'Espa- 
gne ,  la  Sardaigne ,  la  Corse ,  la  Pouille ,  la  Calabre  et  la 
Sicile  en  partie.  Ils  avaient  fait  le  siège  de  Rome,  et  brû- 
lé ses  faubourgs.  Enfin  ils  s'étaient  jetés  sur  la  France , 
ctdèsleVlir  siècle,  c'en  était  fait  déjà  de  l'Europe, 
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e*est-4-dire  du  christianisme ,  des  sciences  et  de  la  civi- 
Uaatimi ,  sans  le  génie  de  Charles  Martel  et  de  Charle- 
magne  qui  arrêtèrent  le  torrent.  Le  nouvel  ennemi  ne 
ressemblait  point  aux  autres  :  les  nobles  enfants  du  Nord 
pouvaient  s'accoutumer  à  nous ,  apprendre  nos  langues , 
et  s'unir  à  nous  enfin  par  le  triple  lien  des  lois  i  des  ma- 
riages et  de  la  Religion.  Mais  le  disciple  de  Mahomet  ne 
nous  appartient  d'aueune  manière  :  il  est  étranger,  inas- 
iOciaUe,  immiseible  à  nous.  Voyez  les  Turcs  I  specta- 
teurs dédaigneux  et  hautains  de  notre  civilisation  ,  de  nos 
arts,  de  nos  sciences;  ennemis  mortels  de  notre  culte, 
ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  en  1464  ;  un  camp 
de  Tartares,  assis  sur  une  ferre  européenne.  La  guerre 
entre  nous  est  naturelle ,  et  la  paix  forcée.  Dès  que  le 
chrétien  et  le  musulman  viennent  à  se  toudier ,  l'un  des 
deux  doit  servir  ou  périr  : 

Cnln  008  esBemii  il  n'ect  point  de  traité. 

Heureusement  la  tiare  nous  a  sauvés  du  croissant.  Elle 
n'a  cessé  de  lui  résister,  de  le  combattre ,  de  lui  cherchei* 
des  ennemis ,  de  les  réunir,  de  les  animer ,  de  les  sou- 
doyer et  de  les  diriger.  Si  nous  sonunes  libres,  savants 
et  chrétiens ,  c'est  à  elle  que  nous  le  devons. 

Parmi  les  moyens  employés  par  les  Papes  pour  repous- 
ser le  mahométisme ,  il  faut  distinguer  celui  de  donner 
les  terres  usurpées  par  les  Sarrasins  au  premier  qui  pour- 
rait les  en  diasser.  Eh  !  que  pouvait-on  Ëdre  de  mieux 
dès  que  le  maître  ne  se  montrait  pas?  Y  avait-il  un  meil- 
leur moyen  de  légitimer  la  naissance  d'une  souveraineté?  * 
Et  CToit-on  que  cette  institution  ne  valût  pas  un  peu 
riiieux  (jfielavolùrUé  du  peupk,  c'est-à-dire  d'une  poi- 
gnée de  Êictieux  dominés  par  un  seul  ?  Mais  lorsqu'il  s'a- 
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git  de  terres  donnéee  par  les  Papes ,  nos  raisonnement^ 
modernes  ne  manquent  jamais  de  transporter  tout  le  droit 
public  de  l'Europe  moderne  au  milieu  des  déserts,  de 
Tanarchie  ,  des  invasions  et  des  souverainetés  flottantes 
du  moyen  âge  ;  ce  qui  nécessairement  ne  peut  produire 
que  d'étranges  paralogismes. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  des  yeux  purs ,  et  on  verra 
que  les  Papes  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dans  ces  temps 
malheureux.  On  verra  surtout  qu'ils  se  sont  surpassés 
dans  la  guerre  qu'ils  ont  faite  au  mahométisme. 

«  Déjà  dans  le  IX^  siècle ,  lorsque  l'armée  formidable 
«  des  Sarrasins  semblait  devoir  détruire  l'Italie  et  &ire 
«  une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  christia- 
«  nisme,  le  Pape  Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger 
«  une  autorité  que  les  généraux  de  Fempereur  Lothaire 
«  semblaient  abandonner,  '  se  montra  digne ,  en  défen- 
«  dant  Rome ,  d'y  commander  en  souverain.  Il  fortifia 
«  Rome ,  il  arma  les  milices,  il  visita  lui-même  tous  les 

«  postes Il  était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers 

«  âges  de  la  république  revivait]  en  lui  dans  un  âge  de 
«  lâcheté  et  de  corruption  :  tel  qu'un  beau  monument  de 
«  Tançienne  Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  rui- 
<*nes  de  la  nouvelle*.  » 

Mais  à  la  fin  toute  résistance  eftt  été  vaine ,  et  l'asoen. 
dant  de  Fislamisme  l'eût  infailliblement  emporté ,  si  nous 
n'avions  été  de  nouveau  sauvés  par  les  Papes  et  par  les 
croisades  dont  ils  furent  les  auteurs ,  les  promoteurs ,  ef 
les  directeurs ,  hélas  I  autapt  que  le  permirent  l'ignorance 
et  les  passions  des  hommes.  Les  Papes  découvrirent ,  avec 
des  yeux  d'AnnIbal ,  que  pour  repousser  ou  briser  sans 
retour  une  puissance  formidable  et  extravasée .  il  ne  suf* 

(i)  T^Itaire ,  Essai  sur  les  morars ,  elc. ,  (om.  II ,  ehap.  XXYIIT. 
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Bt  pas  du  tom  de  se  défendre  chez  8oi|  mais  qu'il  faut 
Tattaquer  chez  elle.  Les  Croisés ,  lancés  par  eux  sur  l'A- 
sie 9  donnèrent  bien  aux  soudans  d'autres  idées  que  celles 
d'enirsAir  ou  seulement  d'insulter  TEurope.  Sans  cesguer^ 
res  sainUSj  toute  larace  humaine  serait  peut^tre  encore  de 
nos  fours  dégradée  jusqu^aux  plus  profonds  ahimes  de  la 
servitude  et  de  labarbarie^. 

Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent  pour  les 
Papes  que  des  guerres  de  dévotion,  n'ont  pas  lu  appa- 
remment le  discours  d'Urbain  II  au  concile  de  Clermont* 
Jamais  les  Papes  n'ont  fermé  les  yeux  sur  le.  mahomé- 
tisme ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-même  de  ce 
sommeil  léthargique  qui  nous  a  tranquillisés  pour  tou- 
jours. Mais  il  est  bien  remarquable  que  le  dernier  coup, 
le  coup  décisif  lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le 
7  octobre  1571 ,  fut  enfin  livré  ce  combat  à  jamais  célè- 
bre ,   «  le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se  soit  jamais 
«  livré.  Cette  journée  glorieuse  pour  les  chrétiens  fut  l'é- 
«  poque  de  la  décadence  des  Turcs.  Elle  leur  coûta  plus 
ff  que    des  hommes  et  des  vaisseaux  dont  on  répare 
«  la  perte  ;  car  ils  y  perdirent  cette  puissance  d'opinion 
«  qui  Ëdl  la  principale  puissance  des  peuples  conqué- 
«  rants;  puissance  qu'on  acquiert  une  fois ,  et  qu'on  ne 
fK  recouvre  jamais  ^  Cette  immortelle  journée  brisa  l'or- 
«  gueil  ottoman ,  et  détrompa  l'univers  qui  croyait  lea 
f  flottes  turques  invincibles^.  » 


(1)  Qaaterly  Reyiew.  Sept.  1819 ,  pag.  546.  Je  ne  connais  pat 
|*ayen  plus  clair  d*nne  Tëritë  aussi  incontestable  qa^obstinëmenl  contes- 
te ;  et  comme  cet  ayen  est  tombe  d'une  plume  protestante  et  très-habile, 
il  mërite  d'être  universellement  connu. 

(2)  M.  de  Bonald.  Législation  primitiye .  tom.  III ,  p.  288.  Disc, 
politiq.  sur  Fëtat  de  TEurope  »  §  YIII. 

(3}  Ces  dernières  expressions  appartiennent  au  célèbre  <]eryantes  qui 
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Mais  cette  bataille  tie  Lépante ,  rhonneiir  étemel  de 
l'Europe^  époope  de  la  décadence  du. Croissant,  et  que 
Tennemi  mortel  de  la  dignité  humaine  a  pu  seul  tenter 
de  ravaler  ^  ,  à-qui  la  chrétienté  en  fut-elle  redevable?  Au 
Saint-Siège.  Le  vainqueur  de  Lépsmte  fut  oioins  don 
Juan  d'Autriche  que  ce  Pie  Y  dont  Bacon  a  dit  :  «  Je  m'é- 
«  tonne  que  TEglise  romaine  n'ait  pas  encore  canonisé 
«  ce  grand  homme  ^.  »  Lié  avec  le  roi  d'Espagne  et  la 
république  de  Venise,  il  attaqua  les  Ottmnans ;  il  fut 
l'auteur  et  l'âoie  de  cette  glorieuse  ^treprise  qu'il  aida 
de  ses  conseils ,  de  son  influence ,  de  ses  trésors  y  et  de 
ses  armes  même  qui  se  montrèrent  à  Lépante  d'une  msK 
nière  tout  à  £adt  digne  d'un  Souverain  Pontife. 

usîMa  A  la  bataille  de  Lëpante,  et  quient  même  l'honneur  d'y  être  blessé,. 
(Don  Qnixote,  part.  I ,  ch.  XXXIX.  Bfadrid.  1799,  in-16,  tom.  IV, 
p.  40.  )  Dans  Tafant-propos  de  la  Il«  part.  ,  Cervantes  revient  encore  à 
cette  famense  bataille  qu'il  appelle  la  mat  alta  oceation  ç[ue  vieron  lot 
iiglot  paiodoif  hipretentet;  ni  esperan  ver  los  venidoret,  (Ibid.  tom.. 
y ,  p.  8 ,  ^ition  de  don  Pelicer.  ) 

Celui  qui  voudra  asnsler  à  cette  bataille  peut  en  lire  la  description  dans 
Tonv.  de  Oratiani ,  De  lello  Cyprio,  Rome ,  1664  ,  in-4. 

(1)  «  Quel  fut  le  fruit  delà  bataille  de  Lëpante? Il  semblait 

que  les  Turcs  l'eussent  gagnée.»  (  Volt.  Essai  snr  les  n^œnrs,  etc.  tom.  Y^ 
c.  CLXI<  )  Comme  il  est  ridicule  1 

(2)  Dans  le  dialogue  de  Bello  tttero. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 


DE  CE  LIVRE. 


La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'en  sauraient 
plus  douter  :  c'est  le  christianisme  qui  a  formé  la  monar- 
chie européenne ,  merveille  trop  peu  admirée.  Mais  sans 
le  Pape ,  il  n'y  a  point  de  véritable  christianisme  ;  sans  le 
Paf>e^  Finstitution  divine  perd  sa  puissance,  son  caractère 
divin  et  sa  force  convertissante  ;   sans  le  Pape ,  ce  n'est 
plus  qu'un  système ,  une  croyance  humaine ,  incapable 
(Tentrer  dans  les  cœurs  et  de  les  modifier  pour  rendre 
rhomme  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  science,  de 
morale  et  de  civilisation.  Toute  souveraineté,    dont  le 
doigt  efficace  du  grand  Pontife  n'a  pas  touché  le  front , 
demeurera  toujours  inférieure  aux  autres,  tant  dans  la 
durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caractère  de  sa  dignité , 
et  les  formes  de  son  gouvernement.  Toute  nation ,  même 
chrétienne^  qui  n'a  pas  assez  senti  l'action  constituante, 
demeurera  de  même  éternellement  au-desspus  des  autres , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  et  toute  nation  séparée 
après  avoir  reçu  l'impression  du  sceau  universel ,  sentira 
enfin  qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et  sera  ramenée 
tôt  Qu  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur.  Il  y  a  pour 
(Jhaque  peuple  une  liaison  mystérieuse ,  mais  visible ,  en- 
tre la  durée  des  règnes  et  la  perfection  du  principe  reli- 
gieux. Il  n'y  a  point  de  roi  depanïepeupk,  puisque  les 
princes  chrétiens  ont  plus  de  vie  commune  que  les  autres 
liommcs  malgré  les  accidents  particuliers  attachés  à  leur 
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état;  et  ce  phénomène  deviendra  plus  frappant  encore ,  à 
mesure  qu'ils  protégeront  davantage  le  culte  vivifiant;  car 
il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de  souveraineté ,  précisé- 
ment comme  il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de  noblesse^. 


(1)  La  noblesse  n'ëtant  qu*nn  prolongetnent  de  la  touveraineté , 
MAGNUM  JoYis  iNCRBMBNTUM ,  elle  répète  en  diminutif  tous  les  caractères 
de  8a  mère ,  et  n'est  surtout  ni  plus  ni  moins  humaine  qu'elle.  Car ,  c'est 
une  erreur  de  croire  que ,  à  proprement  parler,  les  souTerains  paissent 
anoblir  ;  ils  penrent  seulement  sanctionner  les  anoblissements  naturels.  La 
Tëritable  noblesse  est  la  gardienne  naturelle  de  la  Religion  ;  elle  est  pa- 
rente du  sacerdoce  et  ne  cesse  de  le  protéger.  Àppius  Glaudius  s'écriait 
dans  le  sénat  romain^:  «  La  Religion  appartient  aux  patriciens ,  auspiqa. 
«  suifT  PATRUM.  »  Et  Bourdaloue ,  quatorze  siècles  plus  tard ,  disait  dans 
une  chaire  chrétienne  :  «  La  sainteté ,  pour  être  éminente,  ne  trouve  point 
«  défends  qui  lui  soit  plus  propre  que  la  grandeur.  (Serm.  sur  laConcep. 
«  p.  11.  )  »  C'est  la  même  idée  revêtue  de  part  et  d'autre  des  couleurs  du 
siècle.  Malheur  au  peuple  chez  qui  les  nobles  abandonnent  les  dogmes  na-^ 
tionaux  I  La  France  qui  donna  tous  les  grands  exemples  en  bien  et  en  mal, 
▼ient  de  le  prouyer  au  monde  ;  car  cette  bacchante  qu'on  appelle  révolU" 
lion  française,  et  qui  n'a  fait  encore  que  changer  d'habit,  est  une  fille  née 
du  commerce  impie  de  la  noblesse  française  ayec  le  philosophisme  dans  le 
XYIUc  siècle.  Les  disciples  de  l'Alcoran  disent  «  qu'un  des  signes  de  la  fin 
ff  du  monde  sera  TaTancement  des  personnes  de  basse  condition  aux  di- 
«  gnit&  éminentes.»(Pocok  cité  par  Sale,  Obs.  hist.  etcrit.  sur  le  mahom. 
sect.  lY  ).  C'est  une  exagération  orientale  qu'une  femme  de  beaucoup 
d'esprit  a  réduite  à  la  mesure  européenne.  (Lady  Mary  Tortley  Montagne's 
Works ,  tom.  lY ,  p.  223  et  224.  )  Ce  qui  parait  sûr  ,  c'est  que ,  pour 
la  noblesse  comme  pour  la  souyeraineté ,  il  y  a  une  relation  cachée  entre 
la  Religion  et  la  durée  des  familles.  L'auteur  anonyme  d'un  roman  an* 
glais ,  intitulé  le  Forester ,  dont  je  n'ai  pu  lire  que  des  extraits,  a  fait  sur 
la  décadence  des  familles  et  les  yariations  de  la  propriété  en  Angleterre , 
de  singulières  observations  que  je  rappelle  sans  ayoir  le  droit  de  les  juger, 
«r  n  faut  bien ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  radicalement  et  d'ator- 
«  migumnent  mauvais  dans  un  système  qui ,  en  un  siècle ,  a  plus  détrait 
«  la  succession  héréditaire  et  les  noms  connus  ,  que  toutes  les  déyastations 
«  produites  par  les  guerres  ciyiles  d'Torck  et  de  lumcastre  ,  et  du  règne 
«  de  Charles  I^r ,  ne  l'avaient  fait  peut-être  dans  les  trois  siècles  précé^ 
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Les  fautes  des  Papes ,  infiniment  exagérées  ou  mal  repré^ 
sentées ,  et  qui  ont  tourné  en  général  au  profit  des  hom- 
mes ,  ne  sont  d'ailleurs  que  l'alliage  humain ,  inséparable 
de  toute  mixtion  temporelle;  et  quand  on  a  tout  bien  exa- 
miné et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et  de  la 
plus  impartiale  philosophie ,  il  reste  démontré  qite  les 
Papes  furent  les  instituteurs  ,  les  tuteurs ,  les  sauveurs  et 
les  véritables  génies  constituants  de  T Europe. 

Au  reste,  comme  tout  gouvernement  imaginable  a  ses 
délauts,  je  ne  nie  point  que  le  régime  sacerdotal  n'ait  les 
siens  dans  Tordre  politique  ;  mais  je  propose  sur  ce  point 
au  bon  sens  européen  deux  réflexions  qui  m'ont  toujours 
paru  du  plus  grand  poids. 

La  première  est  que  ce  gouvernement  ne  doit  point 
être  jugé  en  lui-même ,  mais  dans  son  rapport  avec  le 
monde  catholique.  S'il  est  nécessaire^  comme  il  l'est  évi- 
demment, pour  maintenir  l'ensemble  et  Tunité,  pour 
faire ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  circuler  le 
même  sang  dans  les  dernières  veines  d^un  corps  immense, 
toutes  les  imperfections  qui  résulteraient  de  cette  espèce 
de  théocratie  romaine  dans  l'ordre  politique,  ne  doivent 
plus  être  considérées  que  comme  l'humidité^  par  exemple, 
produite  par  une  machine  à  vapeur  dans  le  bâtiment  qui 
la  renferme. 


«  dents  pris  ensemble ,  etc.  »  (Anti-Jacobin  review  and  magazine  ,  noT. 
1803,n.Lym,p.  249.) 

Si  les  anciennes  races  anglaises  ayaient  réellement  përi  depuis  nn  siècle 
•nriron  ,  en  nombre  alarmiquetnent  considérable  (  ce  qne  je  n*ose  point 
affirmer  sur  un  témoignage  unique) ,  ce  ne  serait  que  Teffet  accéléré  ,  et 
par  conséquent  plus  visible ,  d'un  jugement  dont  l'exécution  aurait  néan- 
moins commencé  d*abord  après  la  faute.  Pourquoi  la  noblesse  ne  serait- 
elle  pas  moin»  comervie^  après  aToir  renoncé  à  la  Religion  conserratrice  ? 
Pourquoi  serait-elle  traitée  mieux  que  ses  maîtres  dont  les  règnes  ont  été 
abrégés? 
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La  seconde  réflexion ,  c'est  que  le  gouvernement  des 
Papes  est  une  monarchie  semblable  à  toutes  les  autres  ^ 
si  on  ne  la  Considère  simplement  que  comme  gouverne- 
meni  cFun  seul.  Or,  quels  maux  ne  résultent  pas  de  la 
monarchie  la  mieux  constituée?  Tous  les  livres  de  mo- 
rale regorgent  de  sarcasmes  contre  la  cour  et  les  cour^ 
tisans.  On  ne  tarit  pas  sur  la  duplicité ,  sur  la  perfidie , 
sur  la  corruption  des  gens  de  cour  ;  et  Voltaire  ne  pensait 
sûrmn^t  pas  aux  Papes,  lorsquUl  s'écriait  avec  tant  d9 
déc^ace  : 

O  sagesse  da  del  I  je  te  crois  trèt^profonde  ; 
Mais  à  quek  plats  tyrans  as-tu  livre  le  monde  ^  ! 

Cependant  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  genres  de  cri- 
tique, et  qu'on  a  jeté ,  comme  il  est  juste,  dans  l'autre 
bassin  de  la  balance ,  tous  les  avantages  de  la  monarchie, 
quel  est  enfin  le  dernier  résultat?  Cest  le  meiUeur^  le  ftui 
durable  des  gauvernemenis ,  et  le  plus  naturel  4  V homme. 
Jugeons  de  même  la  cour  romaine.  C'est  une  monarchie , 
la  seule  forme  de  gouvernement  possible  pour  régir 
TEglise  catholique  ;  et  quelle  que  s(Ât  la  supériorité  de 
cette  monarchie  sur  les  autres^ ,  il  «st  impossible  que  les 

(1)  Il  a  dit,  an  contraire  ,  en  parlant  de  Rome  moderne  : 

les  dto  jeiu  en  paix  sagement  gonrenés 

Ne  sont  plos  conqaérantt ,  et  sont  pins  forfanés. 

(2)  Le  goaTemement  da  Pape  est  le  seul  dans  rnniTersqni  n'ait  ja- 
mais en  de  modèle .  comme  \\  ne  doit  jami|ig  ayoïr  d'Imîtotibn.  €*est  ane 
monarL'bie  (élective  dont  le  titulaire ,  toujours  ?ienx  et  toujours  câibataire, 
est  élu  par  un  petit  nombre  d'^ecteurs  dius  par  ses  pr^dtfMsaears ,  tous 
célibataires  comme  lui  y  et  choisis  sans  aucun  ^gard  nécessaire  A  la  nais- 
sance ,  aux  richesses ,  ni  même  à  la  patrie. 

Si  Ton  examine  attentitement  cette  forme  de  gouremement ,  on  troo- 
ireraqu*elle  exclut  ka  mcouTënients  de  la  monurcbie  élective  ,  sans  perdue 
les  avanlagcs  de  la  monarchie  héréditaire. 
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passions  humaines  ne  s'agitent  pas  autour  d'un  foyer 
quelconque  de  puissance,  et  n'y  laissent  pas  des  preuves 
de  leur  action ,  qui  n'empêchent  point  le  gouvernement 
du  Pape  d'être  la  plus  douce ,  la  plus  pacifique  et  la  plus 
morale  de  toutes  les  monardiies,  comme  les  maux  bien 
plus  grands,  enfantés  par  b  monarchie  séculière,  n« 
Tempéchent  pas  d'être  le  meilleur  des  gouvernements. 

En  terminant  cette  discussion ,  je  déclare  protester 
également  contre  toute  espèce  d'exagération.  Que  la  puis- 
sance pontificale  soit  retenue  dans  ses  justes  bornes;  mais 
que  ces  bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées  au 
gré  de  la  passion  et  de  l'ignorance  ;  qu'on  ne  vienne  pas 
surtout  alarmer  l'opinion  par  de  vaines  terreurs  :  loin 
qu'il  faille  craindre  dans  ce  moment  les  excès  de  la  puis- 
sance spirituelle,  c^est  tout  le  contraire  qu'il  faut  crain- 
dre ,  c'est-à-dire  que  les  Papes  manquent  de  la  force 
nécessaire  pour  soulever  le  fardeau  immense  qui  leur  est 
imposé,  et  qu'à  force  de  plier,  ils  ne  perdent  enfin  la 
puissance  comme  l'haÈitude  de  résister.  Qu'on  leur  ac- 
corde, de  bonne  foi ,  ce  qui  leur  est  dû  :  de  son  côté , 
le  Souverain  Pontife  sait  ce  qu'il  doit  à  l'autorité  tempo- 
relle qui  n^aura  jamais  de  défenseur  plus  intrépide  et  plus 
puissant  que  lui.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  sache  défendre 
ses  droits  ;  et  si  quelque  prince^  par  un  trait  de  sagesse 
égale  à  celle  de  ce  fils  de  famille  qui  menaçait  son  père 
de  se  Élire  pendre  pour  le  déshonorer,  osait  menacer  le 
sien  d'un  schisme ,  pour  extorquer  de  lui  quelque  fai- 
blesse ,  le  successeur  de  saint  Pierre  pourrait  fort  bien  lui 
répondre  ce  qui  est  écrit  déjà  depuis  longtemps  : 

«  Voulez-vous  m'abandonnerP  Eh  bien,  partez  I  Suivez 
tt  la  passion  qui  vous  entraîne  :  n'attendez  pas  que , 
«  pour  vous  retenir  auprès  de  moi,  je  descende  jusqu'aux 
«  supplications.  Partez!  Pour  me  rendre  l'honneur  qui 
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»  m^est  dû ,  d'autres  hommes  me  resteront.  Hau  suk' 

«  TOUT  ,   Duo  MB  RESTERA^.  9 

Le  prince  y  penserait  I 

(1)  #tvyc  fisÛL  ^  (t  Toe  dvfi^  inivmnat'  wH  a'Iyetye 
AtffMfiac  elvcx*  i/ic1b  /icvccv*  KdE^  I/tocyc  xal  eêÀloc , 
Otxi/uxif»,ih9W9f  UAAIZTAAE  MHTIETA  ZETZ. 

(HoMUU  UUd.  1. 173-175.  ) 


rilf  DU  TAOISIÈKB  LIYRB. 
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irVKE  QUATRIÈME. 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT    AVEC  LES  ÉGLISES 
NOMMÉES  SGHISHATIQUES. 


^.•r>    -^■rK-    ^^y-  -«a?:^    <:.-y    <:>  X^vV-  -»{•: 


CdZAPlTRX:  PRE] 


k)  I  •  ^  ; 


QtJE  TOUTE  ÉGLISE  SCHISKATIQUE  EST  PROTESTANTE.  AFFINITÉ 
DES  DEUX  STSTèlHES.  TÉMOIGNAGE  DE  l'ÉGLISE  RUSSE. 

C'est  une  vérité  fondamentale  dans  toutes  les  questions 
de  religion ,  qtie  toute  Eglise  qui  n'est  pas  catholique  est 
protestante.  C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  mettre  une  dis- 
tinction entre  les  Eglises  schismatiques  et  hérétiques.  Je 
sais  bien  ce  qu'on  veut  dire;  mais  dans  le  fond ,  toute  la 
différence  ne  tient  qu'aux  mots,  et  tout  chrétien  qui  re- 
jette la  communion  du  Saint-Père  est  protestant  ou  le  sera 
bientôt. 

Qu'est-ce  qu'un  protestant?  C'est  un  homme  qui  pro- 
teste; or,  qu'importe  qu'il  proteste  contre  un  ou  plusieurs 
dogmes?  contre  celui-ci ,  ou  contre  celui-là?  Il  peut  être 
plus  ou  moins  protestant  f  mais  toujours  il  proteste. 

Quel  observateur  n'a  pas  été  frappé  de  l'extrême  fo- 
veur  dont  le  protestantisme  jouit  parmi  le  clergé  russe , 
quoique ,  si  l'on  s'en  tenait  aux  dogmes  écrits ,  il  dût  être 
haï  sur  la  Neva  comme  sur  le  Tibre?  C'est  que  toutes  les 
sociétés  séparées  se  réunissent  dans  la  haine  de  l'unité 

DU  PAPE.  26 
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qui  les  écrase.  Chacune  d'elles  a  donc  écrit  sur  ses  dra- 
peaux : 

Tool  ennemi  de  Rome  est  mon  ami. 

Pierre  V  ayant  £aiit  imprimer  pour  ses  sujets  ,  au  com- 
moDcement  du  siècle  dernier ,  un  catédiisme  contenant 
tous  les  dogmes  qu'il  approuvait ,  cette  pièce  fut  traduite 
en  anglais  *  en  Tannée  1725 ,  ayec  une  pré&ce  qui  mé- 
rite d'être  citée. 

«  Ce  catéchisme ,  dit  le  traducteur,  respire  le  génie  du 
«  grand  homme  par  les  ordres  duquel  il  fut  composé^ *  Ce 
a  prince  a  vaincu  deux  ennemis  plus  terribles  que  les 
a  Suédois  et  les  Tartares  ;  je  veux  dire  la  supersâtion  et 
«  l'ignorance  &vorisées  encore  par  l'habitude  la  plus  ob- 
«  stinée  et  la  plus  insatiable,  «.«^e  me  flatte  que  cette  tra- 
«  duction  rendra  plus  facile  le  rapprochement  des  évé- 
«  ques  anglais  et  russes;  afin  que  par  leur  réunion  ils  de- 
«  viennent  plus  capables  de  renverser  les  desseins  atroces 
«  ei  sanguinaires  du  clergé  romain  ^•.•.  Les  Russes  et  les 
«  réformés  s'accordent  sur  plusieubs  articles  de  foi, 
«  autant  qu'ils  difièrenl  de  l'Eglise  romaine  ^ Les 


(J)  The  russîan  catechism  composed  and  pablished  by  the  order  of  Um 
cxAR  ;  to  which  is  amiexed  a  short  accoont  of  the  charch-goTernement 
and  cérémonies  of  the  Moscovites.  London.  Meadows ,  1725,  in-8.  b; 
lenkin.  ThoQi,  Philipps ,  pages  4  et  66. 

(2)  Le  traduclear  parle  ici  d'un  calëchismet  comme  il  parlerait  d'an 
ukase  que  Temperear  aurait  publie  sur  le  droit  ou  la  police.  Celte  opi- 
nion qni  est  juste  doit  être  remarquée. 

(3)  On  pourrait  s'étonner  qn'en  1725  on  pût  encore  imprimer  en  An 
gJeterre  one  extravagance  de  cette  force.  Je  prendrais  néanmoins  l'engage- 
ment de  montrer  des  passages  encore  plus  merreilleu  dans  les  oQTrages 
des  premiers  docteurs  anglais  de  nos  jours. 

(4)  Sur  ce  point  le  traducteur  a  tort  et  il  a  raison.  Il  a  tort ,  si  l'on 
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«  premiers  nient  lé  purgatoire  ^  ; et  notre  c(Anpa<* 

«  triote  Covel ,  docteur  de  Cambridge^  a  prouvé  docte- 
a  ment  dans  ses  Mémoires  sur  i'Eglise  grecque,  combien 
«  la  transmbsttMiatian  des  Latins  diffère  de  la  cène 


«  grecque^,  » 


Quelle  tendresse  et  t}delle  confiance  1  La  fraternité  est 
évidente.  C'est  ici  que  la  puissance  de  la  haine  se  fait 
sentir  d'une  manière  véritablement  effrayante.  L'Eglise 
russe  professe,  conmie  la  nôtre,  la  présence  réelle,  la 
nécessité  de  la  confessicm  et  de  l'absolution  sacerdotale, 
le  méote  nombre  de  sacrements,  la  réalité  du  sacrifice  eU:* 
charistique,  l'invocation  des  Saints,  leciilte  des  ima- 
ges ,  etc*  ;  le  protestantisme  au  contraire  fait  profession 
de  rejeter  et  même  d'abhorrer  ces  d(^[mes  et  ces  usages  ; 
néanmoins  s'il  les  rencontre  dans  une  Eglise  séparée  de 
Rome,  il  n'en  est  plus  choqué.  Ce  culte  des  images  sur- 
tout ,  si  solennellement  déclaré  idolâhique ,  perd  tout  son 
venin ,  quand  il  serait  ménoe  exagéré  au  point  d^étr e  de- 
venu à  p^  près  toute  la  religion.  Le  Russe  est  séparé  du 
Saint-Siège  :  c'en  est  assez  pour  le  protestant  ;  celui-ci 
ne  voit  plus  en  lui  qu'un  frère,  qu'un  autre  protestant; 
tous  les  dogmes  sont  nuls,  excepté  la  haine  de  Rome. 


s'en  tienl  aox  professioiu  de  foi  écrites ,  qaî  sont  les  mêmes  à  peu  de 
chose  près  pour  les  Eglises  latine  et  russe ,  et  diffèrent  également  des  con- 
fessions  protestantes;  mais  si  Ton  en  Tient  à  la  pratique  et  à  la  croyance 
intërienre,  le  traducteur  a  raison.  Chaque  jour  la  foi  dite  grec^v^si^ 
loigne  de  Rome  et  inpproche  de  Wittemberg. 

(1)  Je  n'en  sais  rien;  et  Je  crois  en  ma  conscience  que  le  clergé  russe 
né  le  sait  pas  mieux  que  moi. 

(â)  On  entend  ici  des  théologiens  anglicans  affirmer  que  déjà ,  au 
eommeoeement  du  dernier  siècle,  la  foi  de  TËglise  ronuiine  et  celle  de  l*£r 
glise  rosse  sur  l'article  de  TEucharistie  n'étaient  pjus  les  mêmes.  On  se 
plaindrait  donc  à  iort  des  préjugés  catholiques  sur  cet  article. 

26. 
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tiette  baine  est  le  lien  unique ,  mais  universel  de  tontes  les 
Eglises  séparées. 

Un  ardievéque  de  Twer ,  mort  il  y  a  seulement  deux 
ou  trois  ans,  publia  en  1805  un  ouvrage  historique  en 
latin  f  sur  les  quatre  premiers  siècles  du  christianisme  ;  et 
dans  ce  livre  que  j*ai  déjà  cité  sur  le  célibat ,  il  avance 
sans  détour  fi^une  grande  partie  du  clergé  russe  eH  càl^ 
vinisie^.  Ce  texte  n'est  pas  équivoque. 

Le  clergé  n'étudie  dans  tout  le  cours  de  son  éducation 
ecclésiastique  que  des  livres  protestants;  une  habitude 
haineuse  l'écarté  des  livres  catholiques,  malgré  l'extrême 
affimté  des  dogmes.  Bingham  surtout  est  son  oracle ,  et  la 
chose  est  portée  au  point  que  le  prélat  que  je  viens  de  ci- 
ter en  appelle  très-sérieusement  à  Bingham ,  pour  établir 
jue  V Eglise  russe  rienseigne  que  la  pure  foi  des  Jpôtres  '• 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  et  iHCn  peu 
connu  dans  le  reste  de  l'Europe  que  celui  d'un  évéque 
russe  qui ,  pour  établir  la  parfaite  orthodoxie  de  son 
Eglise,  en  appelle  au  témoignage  d'un  docteur  protes- 
tant. 

Et  lui-même ,  après  avou*  blâmé  pour  la  forme  ce  pen- 
chant au  calvinisme ,  ne  laisse  pas  d'appeler  Calvin  un 

(1)  Oa  »  si  l'on  Teot  s'erprimer  mot  à  mot ,  «  qu'une  grande  partie 
«  duderi^  nuse  chérit  et  célèbre  à  l'excès  le  système  calTinisle.  »  —  Hac 
Mnè  est  disciplina  illa  (Galvini)  qnem  plorimi  de  hostris  (sic)  tanto- 
perè  landant  deamantqne.  (Methodii  archiep.  Twer  Liber  historiens  de 
rebns  in  primitiTà  Eccles.  christ,  etc.,  in-4.  Mosqu»,  1805.  Typis  sane- 
tissim»  synodi.  Gap.  YI ,  Wt.  1,  8  79 ,  p.  108.  )  Tont  homme  qui  a 
pn  Toir  les  choses  de  près ,  ne  doutera  pas  qoe  par  ces  mots  plorimi  m 
ROSTRis,  il  ne  faille  entendre  tout  prêtre  de  cette  Eglise  qui  sait  le  latin 
ou  le  français,  i  moins  que  dans  le  fond  de  son  cœur  il  ne  penche  d'un 
tM  lout  oppose  ;  ce  qui  n'est  pas  inouX  parmi  les  gens  instraiti  de  cet 
ordre. 

(2)  JMetbodiof ,  ibid.  sect.  I,  pag  206,  noie  2. 
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GRAiiB  HOHME  *  ;  expression  étrange  dans  la  bouche  d'uni 
évéque  parlant  d'un  hérésiarque,  et  qui  ne  lui  est  jamais 
échappée  dans  tout  son  livre  ^  à  l'égard  d'un  docteur  ca- 
tholique. 

Ailleurs,  il  nous  dit  ^e,  pendant  quinze  sièckê,  la 
docfyine  de  Calvin  fut  presque  incomme  dans  VEgliseK 
Cette  modification  paraîtra  encore  curieuse  ;  mais  dans  le 
reste  du  livre ,  il  se  gène  encore  moins  ;  il  attaque  ouver-. 
tement  la  doctrine  des  sacrements ,  et  se  montre  tout  à 
fait  calviniste. 

L'ouvrage,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  étant  sorti  des 
presses  même  du  synode,  avec  son  approbation  expresse, 
nul  doute  qu'il  ne  représente  la  doctrine  générale  du 
clergé,  sauf  les  exceptions  que  j'honore. 

Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages  non  moins  déci* 
si&;  mais  il  feiut  se  borner.  Je  n'aifirme  pas  seulement 
que  l'Eglise  dont  il  s'agit  est  protestante;  j'aiBrme  de  plus 
qu'elle  l'est  nécessairement),  et  que  Dieu  ne  serait  pas 
Dieu  si  elle  ne- l'était  pas.  Le  lien  de  l'unité  étant  une 
fois  rompu ,  il  n'y  a  plus  de  tribunal  commun ,  ni  par 
conséquent  de  règle  de  foi  invariable.  Tout  se  réduit  au 
jugement  particulier  et  à  la  suprématie  civile  qui  consti* 
tuent  l'essence  du  protestantisme. 

L'enseignement  n'inspirant  d'ailleurs  aucune  alarme< 


(1)  HAfiNUM  TiBUM .  ibid.  pag.  168. 

(2)  Doclrinam  Galvini  per  M.  et  D.  ann.  inEccIesià  Ghristi  pwxk  înao-. 
ditam.  Ibid. 

L'archerèqne  de  Twer  a  publie  cet  ouvrage  en  latia,  sûr  de  n'être  cri- 
tique ni  par  ses  confrères  qui  ne  rëvéleraient  jamais  un  secret  de  famille, 
n!  par  les  gens  du  monde,  qui  ne  Tentendraient  pas ,  et  qui  d'ailleurs  nt 
s'embarrasseraient  pas  plus  des  opinions  du  prëlat  que  de  sa  personne.  On 
ne  peut  se  former  une  idëe  dermdifr<<rence  russe  pour  ces  sortes  d'honimes 
cl  de  dkoses ,  si  Ton  n'en  a  été  témoin. 
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en  Russie,  et  le  même  empire  renfermant  près  de  trois  mil- 
lions de  sujets  protestants ,  les  novateurs  de  tou^  les  gemrcs 
ontsnprofiter  de  cet  avantage  pour  insinuer  lilH^ment  leurs 
opinions  dans  tous  les  ordres  de  Tétat ,  et  tous  soai  d'ac* 
oord ,  même  sans  le  savoir  ;  car  tous  proksterU  contre  le 
Saint-Siège ,  ce  qui  suffit  à  la  firaternité  commune. 

CaSAPEERE  n. 

SUR  LA  FR£tENDUE   INVARUBIUTé    DU   DOGHE  CSEZ   LES 
ÉGLISES  SÉFAMÉBS  DAJIfS  LE  XII®  SIÈCLE. 

Plusieurs  catholiques ,  en  déplorant  notre  funeste  sé^ 
paration  d'avec  les  Eglises  jphotiennes ,  leur  font  cepen^ 
dant  Fhonneur  de  croire  que ,  hors  le  petit  nombre  de 
points  contestés ,  elles  ont  conservé  le  dépôt  de  la  fw 
dans  toute  son  intégrité.  EUes-mémes  s'en  vantent  et  par- 
lent avec  emphase  de  leur  invariable  orihodoxU. 

Cette  opinion  mérite  d'être  examinée,  parce  qa*en 
rédaircissant  on  se  trouve  conduit  à  de  grandes  vérités. 

Toutes  ces  Eglises  séparées  du  Saint-Siège ,  au  oom- 
mencement  du  XII®  siècle,  peuvent  être  comparées  à  des 
cadavres  gelés  dont  le  froid  a  conservé  les  formes»  Ce 
(roid  est  Fignorance  qui  devait  diurer  pour  elles  plus  que 
pour  nous;  car  il  a  plu  à  Dieu ,  pour  des  raisons  qui 
méritent  d'être  approfondies ,  de  concentrer ,  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  toute  la  science  humaine  dans  nos  régions 
occidentales. 

liais  dès  que  le  vent  de  la  science  qui  est  chaud  ^riien- 
dra  à  souffler  sur  ces  Eglises ,  il  arrivera  ce  qui  doit  arri- 
ver  suivant  les  lois  de  la  nature  t  les  formes  antiques  se 
dissoudront ,  et  il  ne  restera  que  la  poussière. 

Je  n'ai  jamais  habité  la  Grëcp,  ni  aijicune  contrées  de 
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PÂsié  ;  mais  j'ai  longtemps  habité  le  moude ,  et  f  ai  le 
bonheur  d'en  connaître  quelques  lois.  Un  mathématicien 
serait  bien  malheureux,  s'il  était  obligé  de  calculer  l'un 
après  l'autre  tous  les  termes  d'une  longue  série;  pour  ce 
eas  et  pour  tant  d'autres,  il  y  a  des  formules  qui  expé- 
dient le  travail.  Je  n'ai  donc  aucun  besoin  de  savoir 
(  quoique  je  n'avoue  point  que  je  ne  le  sais  pas)  ce  qui 
se  £dt  et  ce  qui  se  croit  ici  ou  là.  Je  sais  ,  et  cela  me  suf- 
fit, que  si  la  foi  antique  règne  encore  dans  tel  ou  tel 
pays  séparé,  la  science  n'y  est  point  encore  arrivée  ,  et 
que  si  la  sdence  y  a  Ëiit  son  entrée^  la  foi  en  a  dis- 
paru ;  ce  qui  ne  s'entend  pomt ,  comme  on  le  sent  assez, 
d'un  diangement  subit ,  mais  graduel ,  suivant  une  autre 
loi  de  la  nature  qui  n'admet  point  les  eatUs ,  comme  dit 
l'école. — Voici  donc  la  loi  aussi  sûre,  aussi  mvariable 
que  son  auteur  : 

aucune  religion  ,  excepté  une ,  ne  peut  supportee. 

l'Épreuve  de  la  science.. 

Cet  oracle  est  plus  sûr  qae  celai  de  Galcbat.. 

La  science  est  une  espèce  d'acide  qui  dissout  tous  le^. 
métaux ,  excepté  Par. 

Où  sont  les  professions  de  foi  du  %W  siècle? — Dans, 
les  livres.  Nous  n'avons  cessé  de  dire  aux  protestants  : 
Fous  ne  pouvez  vous  arrêter  sur  les  flancs  (Tun  précipice 
rapide,  vous  roulerez  jusqu'au  fond.  Les  prédictions  ca- 
tholiques se  trouvent  aujourd'hui  parfaitement  justifiées». 
Que  ceux  qui  n'ont  fait  encore  que  trois  ou  quatre  pas 
sur  cette  même  pente,  ne  viennent  point  nous  vanter 
leur  prëtôidttè  immobilité  :  ils  verront  bientôt  ce  que 
e'esl  que  le  inonvement  accéléré. 
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J'en  jure  par  Fétemelle  yérité ,  et  nuDe  conscience -ea-r 
ropéenne  ne  me  contredira  :  La  science  et  la  foi  ne  iàUM^ 
TOfU  jamais  hprs  de  Tunité. 

On  sait  ce  qae  dit  un  jour  le  bon  La  Fontaine  en  ren- 
dant Je  nouveau  Testament  à  un  ami  qui  Favait  engagé 
à  le  lire.  «Ta»  lu  votre  nouveau  Testament ,  c^est  un  assez 
bon  livre.  Cest  à  cette  confession  ,  si  Ton  y  prend  bien 
garde ,  cpie  se  réduit  à  peu  près  la  foi  protestante ,  à  je 
ne  sais  quel  sentiment  vague  et  confus  qu'on  exprimerait 
fort  bien  par  ce  peu  de  mots  : 

Il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose  de  divin  dans 
le  christianisme. 

Mais  lorsqu'on  en  viendra  à  une  profession  de  foi  dé- 
taillée, personne  ne  sera  d'accord.  Les  anciennes  formu- 
les ecclésiastiques  reposent  dans  les  livres  :  on  les  signe 
aujourd'hui  parce  qu'on  les  signait  hier;  mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie  pour  la  co^science  ? 

Ce  qu'il  est  bien  important  d'observer ,  c'est  que  les 
Eglises  photiennes  sont  plus  éloignées  de  la  vérité  que  les 
antres  églises  protestantes  ;  car  celles-ci  ont  parcouru  le 
cercle  de  l'erreur ,  au  lieu  que  les  autres  comnàencent 
seulement  à  le  parcourir ,  et  doivent  par  conséquent  pas- 
ser par  le  calvinisme ,  peut-être  même  par  le  socinianisme 
avant  de  remonter  à  l'unité.  Tout  ami  de  cette  uuité 
doit  donc  désirer  que  l'antique  édifice  achève  de  crouler 
incessamment  chez  ces  peuples  séparés ,  sous  les  coups  de 
la  science  protests^ite ,  afin  que  la  place  demeure  vide 
pour  la  vérité. 

D  y  a  cependant  une  grande  chance  en  feiveur  des  Egli* 
ses  dites  schismatique^ ,  et  qui  peut  extrêmement  accélé- 
rer leur  retour  :  c'est  celui  des  protestants  qui  est  déjà 
fort  avancé,  et  qui  peut  être  hâté  plus  que  pops  nç  le 
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croyons  par  un  désir  surdent  et  pur  séparé  de  tout  esprit 
d'orgueil  et  de  contention. 

On  ne  saurait  croire  à  quel  point  les  Eglises  dites  sim- 
plement schématiques  s^appuient  à  la  révolte  et  à  la 
science  protestante.  Ahl  si  jamais  la  même  foi  parlait 
seulement  anglais  et  français,  en  un  din  d'œil  Fobstina- 
tion.  contre  cette  foi  deviendrait  dans  toute  FEurope  un 
véritable  ridicule,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  un 
mtjmvais  (on. 

J*ai  dit  pourquoi  on  ne  devrait  attacher  aucun  mérite 
à  la  conservation  de  la  foi  parmi  les  Eglises  pkotiennes , 
quand  même  elle  serait  réelle]:  c'est  parce  qu'elles 
n'auraient  point  subi  Fépreuve  de  la  science  ;  le  grand 
acide  ne  les  a  pas  touchées.  D'ailleurs,  que  signifie  ce 
mot  de  foi ,  et  quVt-il  de  commun  avec  les  formes  exté- 
rieures et  les  confessions  écrites?  S'agit-il  entre  nous  de 
isavoir  ce  qui  est  écrit? 

CHAPITRE  m. 

AUTRES    GONSIDÉRITIONS    TIRÉES   DE    LA    POSITION    DE    CES 

ÉGLISES.  REMARQUE  PARTICULIÈRE  SUR  LES  SECTES 

d'AMGLETERRE  ET  DE  RUSSIE. 

ff 

Voici  encore  une  autre  loi  de  la  nature  :  Rien  ne  s'altère 
que  par  mixtion  ,  et  jamais  il  n'y  a  mixtion  sans  affinité. 
Les  Eglises  photiennes  sont  conservées  au  milieu  du  ma- 
bométisme  comme  un  insecte  est  conservé  dans  l'ambre. 
Gomment  seraient-elles  altérées  ^  puisqu'elles  ne  sont 
touchées  par  rien  de  ce  qui  peut  s'unir  avec  elles?  Entre 
le  mahométisme  et  le  christianisme ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
piélange.  Hais  si  l'on  exposait  ces  Eglises  à  l'action  du 
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protestantisflle  on  dn  caAoIîdsme  avec  nnfemde  ttieme 
snflisaiity  eUes  diq»raitraimit  presque  snbitemeiiC. 

Or,  comme  les  iiadoos  peuvent  anjoardlnii  y  au  mojcn 
des  IsmgoeSy  se  loociier  à  distance,  bientôt  nous  serons 
témœns  de  b  grande  expérience  dqà  îan  avancée  en 
Enssie.  Nos  langues  atteindront  ces  nations  qui  nous  van- 
tent leor  foi  reliée  en  pardiemin ,  et  dans  nn  din  d*œil 
nous  les  verrons  bcnre  à  longs  traits  tontes  les  erreors  de 
TEorope.  — Mais  alors  nous  eu  serons  dégoAtés,  œ  qui 
rendra  probablement  leur  déâre  plus  court. 

Lorsque  Ton  considère  les  épreuves  qu*a  subies  l'Elise 
riMnaine  par  les  attaques  de  l'hérésie  et  par  le  mâange 
des  nations  barbares  qui  s*est  opéré  dans  son  sein  ,  on 
demeure  firappé  d'admiration  en  voyant  qu'au  milira  de 
ces  épouvantables  révolutions ,  tous  ses  titres  sont  intacts 
et  remontent  aux  Apôtres.  Si  ell^  a  diangé  certaines 
choses  dans  les  formes  extérieures  ,  c^est  une  preuve 
qu'elle  vit  ;  car  tout  ce  qui  vit  dans  l'univers  change  » 
suivant  les  circonstances  ,  en  tout  ce  qui  ne  tient  point 
aux  essences*  Dieu  qui  se  les  est  réservées ,  a  livré  les 
formes  au  temps  pour  en  disposa  suivant  de  certaines 
règles.  Cette  variation  dont  je  parle  est  même  le  signe  in- 
dispensable de.  la  vie ,  l'immobilité  absolue  n'appartenant 
qu'à  la  mort. 

Soumettez  un  de  ces  peuples  séparés  à  une  révoTution 
semblable  à  celle  qui  a  désolé  la  France  durant  vingt-cinq 
ans  :  supposez  qu'un  pouvoir  tyrannique  s'acharne  sur  l'E- 
glise, égorge ,  dépouille ,  disperse  les  prêtres;  qu'il  tolère 
surtout  et  &vorise  tous  les  cultes ,  excepté  le  culte  natio- 
nal  ;  celui-ci  disparaîtra  comme  une  fumée. 

La  France ,  après  l'horrible  révolution  qu'elle  a  sonf-* 
ferte  ,  est  demeurée  catholique  ;  c'est-à-dire  que  tout  oe 
qui  n'est  pas  demeuré  catholique  n'est  rien.  Telle  est  b 
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force  de  la  vérité  soumise  à  une  épreuve  terrible.  Vhmme 
sans  doute  a  pu  en  être  altéré  ;  mais  la  doctrine  nullement, 
parce  quMle  est  inaltérable  de  sa  nature. 

Le  contraire  arrive  à  toutes  les  religions  fausses*  Dès 
que  rignoranoe  cesse  de  maintenir  leurs  formes ,  et  qu'el-- 
les  sont  attaquées  par  des  doctrines  philosophiques ,  elles 
entrait  dans  un  état  de  véritable  dissolution,  et  marchent 
vers  Tanéantissement  absolu  par  un  mouvement  sensible* 
ment  accéléré. 

Et  comme  la  putréfaction  des  grands  corps  organisés 
produit  d'innombrables  sectes  de  reptiles  fangeux ,  les 
religions  nationales  qui  se  putréfient ,  produisent  de  même 
une  [foule  d^insectes  religieux  qui  traînent  sur  le  même 
sol  les  restes  d'une  vie  divisée,  imparfaite  et  dégoûtante. 
C'est  ce  qu'on  peut  observer  de  tous  cêtés  ;  et  cfest 
par  là  que  FAngleterre  et  la  Russie  surtout  peuvent  s'ex- 
fdiquer  à  elles-mêmes  le  {nombre  et  l'inépuisable  fécon- 
dité des  sectes  qui  pullulent  dans  leur  vaste  sein.  Elles 
naissent  de  la  putréfaction  d'un  grand  corps  :  c'est  l'ordre 
de  la  nature. 

L'église  russe ,  en  particulier ,  porte  dans  son  sein 
plus  d'ennemis  que  toute  aiïtre  ;  le  protestantisme  la  pé- 
nètre de  toutes  parts.  Le  rascolnisme  ^ ,  qu'on  pourrait 


(1)  On  pourrait  écrire  un  mémoire  :inléressant  sur  ces  rascolnict. 
Renfermé  dans  les  bornes  étroites  d'une  note ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est 
absolument  indispensable  pour  me  faire  entendre. 

Le  mot  de  raseolniCf  dans  la  langue  russe ,  signifie,  au  pied  de  la 
lettre ,  êchitmatique,  La  scission  désignée  par  cette  eipression  générique 
a  pris  naissance  dans  une  ancienne  traduction  de  la  Bible ,  à  laquelle  les 
rtueolnics  tiennent  infiniment,  et  qui  contient-  des  textes  altérés  suivant 
eux  dans  la  yersion  dont  TEglise  russe  fait  usage.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'ils  se  nomment  eux-méines  (  et  qui  pourrait  les  en  empêcher?)  hommes 
de  VûntiqiM  foi  ,  ou  vieux  croyants  (staroTersi).  Partout  où  le  peuple, 
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appeler  ViUutnimgme  des  campagnes ,  se  renforce  chaque 
jour  :  déjà  ses  en&nts  se  comptent  par  millions  ;  et  les 
lois  n'oseraient  pins  se  compromettre  avec  lui.  Villumi-» 
nisme,  qui  est  le  rtucolnisme  des  salons  »  s'attacbe  aux 
cbairs  délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic  ne 
saurait  atteindre.  D'autres  puissances  encore  plus  dange- 
reuses a^ssent  de  leur  cdté ,  et  toutes  se  multiplient  aux 
dépens  de  la  masse  qu'elles  dévorent*  D  y  a  certainement 
de  grandes  différences  entre  les  sectes  anglaises  et  les 
sectes  russes  ;  mais  le  principe  est  le  même.  C'est  la  reli- 
gion nationale  qui  laisse  échapper  la  vie ,  et  les  insectes 

s'en  emparent. 

• 

possédant  pour  son  maHienr  rEcrilure  sainte  en  langue  Tnigaire ,  s'aTÎse^ 
de  la  lire  et  de  Tinterprëter»  aneime  aberration  de  l'esprit  particulier  ne 
doit  étonner.  Il  serait  trop  long  de  détailler  les  nombreuses  superstitions 
qui  sont  Tenues  se  joindre  aux  griefs  primitifs  de  ces  hommes  égarés. 
Bientôt  la  secte  originelle  s'est  difisée  et  subdiyisée ,  comme  il  arriye 
toujours,  au  point  que  dans  ce  moment  il  y  a  peut-être  en  Russie  qua- 
rante sectes  de  raseolniet.  Toutes  sont  extravagantes ,  et  quelques-unes 
abominables.  Au  surplus,  les  roicolniet  en  masse  protetteni  contre  TE* 
glise  russe,  conune  celle-ci  proteste  contre  l'Eglise  romaine.  De  part  et 
d'autre  c'est  le  même  motif,  le  même  raisonnement  et  le  même  droit;  d^ 
manière  que  toute  plainte  de  la  part  de  l'autorité  dominante  serait  ridicule. 
Le  rateolnitme  n'alarme  ni  ne  choque  la  nation  en  corps ,  pas  plus  que 
toute  autre  religion  fausse  ;  les  hautes  classes  ne  s'en  occupent  que  pour  en 
rire.  Quant  au  sacerdoce  ,  il  n'entreprend  rien  sur  les  dissidents ,  parce 
qu'il  sent  son  impuissance,  et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosélytisme  doit 
lui  manquer  par  essence.  Le  rascolnisme  ne  sort  point  de  la  classe  du  peu- 
ple ;  mab  le  peuple  est  bien  quelque  chose ,  ne  fût-il  même  que  de  trent» 
millions.  Des  hommes  qui  se  prétendent  instruits  portent  déjà  le  nombre 
le  ces  sectaires  au  septième  de  ce  nombre ,  à  peu  près ,  ce  que  je  n'affirme 
point*  Le  gouyemement  qui  seul  sait  à  quoi  s'en  tenir  n'en  dit  rien  et  ftit 
bien.  Il  use  ,  au  reste  ,  à  l'égard  des  raseolnies,  d'une  prudence»  d'une 
modération ,  d'une  bonté  sans  égales  ;  et  quand  même  il  en  résulterait  des 
conséquences  malheureuses ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  il  pourrait  tonjoun. 
ic  consoler  en  pensant  que  la  sévérité  n'aurait  pas  mieux  réussi. , 
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Pourquoi  ne  voyons-nous  pas  des  sectes  se  foriner 
en  Fïance ,  par  exemple ,  en  Italie,  etc. ?  Parce  que  la 
Religion  y  vit  toute  entière ,  et  ne  cède  rien.  On  pourra 
bien  voir  à  côté  d'elle  Fincrédulité  absolue ,  comme  on 
peut  voir  un  cadavre  à  côté  d'un  homme  vivant  ;  mais 
jamais  elle  ne  produira  rien  d'impur  hors  d'elle-même , 
puisque  toute  sa  vie  lui  appartient.  Elle  pourra ,  au  con- 
traire ,  se  propager  et  se  multiplier  en  d'autres  hommes 
dhez  qui  elle  sera  encore  dle-même ,  sans  affaiblissement 
ni  diminution  ,  comme  la  lumière  d'un  flambeau  passe  à 
mille  autres. 

C[BAPITRE  IV. 

SUR  LE  NOM  DE  photienties  appliqué  aux 

ÉGLISES  SGHISMATIQUES. 

Quelques  lecteurs  remarqueront  peut-être ,  avec  une 
certaine  surprise ,  l'épithète  dephotiennes  dont  je  me  suis 
constamment  servi  pour  désigner  les  églises  séparées  de 
l'unité  chrétienne  par  le  schisme  de  Photius.  S'ils  y 
voyaient  la  plus  légère  envie  d'offenser ,  ou  le  plus  léger 
signe  de  mépris ,  ils  se  tromperaient  fort  sur  mes  inten- 
tions. Il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  donner  aux  choses  un 
nom  vrai ,  ce  qui  est  un  point  de  la  plus  haute  impor- 
tance. J'ai  dit  plus  haut,  et  rien  n'est  plus  évident,  que 
toute  Eglise  séparée  de  Rome  est  protestante.  En  effet , 
qn*e\le protesté  aujourd'hui  ou  qu'elle  ait  protesté  hier, 
qu'elle pro^e;^  sur  un  dogme,  sur  deux  ou  sur  dix,  tou- 
jours est-il  vrai  qu'elle  profe^^e  contre  l'unité  et  Tautorité 
universelle.  Photius  était  né  dans  cette  unité  :  il  recon- 
naissait si  bien  l'autorité  du  Pape,  que  c'est  au  Pape 
qu'il  demanda  avec  tant  d'instance  le  titre  de  PoIriorcAe 
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œeuméntjue ,  absurde  dès  qu'il  n'est  pas  unique*  Il  ne 
rompit  même  arec  le  Souverain  Pontife ,  que  parce  qu'il 
ne  put  en  obtenir  ce  grand  titre  qu'il  ambitionnait.  Car, 
il  est  bien  essentiel  de  l'observer  ^  ce  ne  fut  point  le 
dogme  qui  nous  sépara  des  Grecs  :  ce  même  orgueil  qui 
seul  avait  opéré  la  scission,  chercha  ensuite  à  l'appuyer 
sur  ce  dogme.  Photius,  il  est  vrai,  nous  avait  assez 
violemment  attaqués  sur  la  procession  du  Saint-Esprit; 
mais  la  séparation  n'était  point  encore  complète.  Des  que- 
relles et  des  débats  ne  sont  pas  des  schismes.  Celui  des 
Grecs  nefîit  réellement  accompli  que  sous  le  patriarcat  de 
Michel  CerulariuSy  qui  fit  fermer  les  églises  latines  à  Con- 
stantinople.  Le  Pape  Léon  IX,  en  Tannée  1054,  envoya  en- 
core dans  cette  capitale  des  légats  qui  excommunièrent  Mi- 
chel Cerularius;  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  scission  n'était 
point ««ncore  achevée.  Or,  dans  l'écrit  fondamental  de 
ce  dernier,  composé  par  Nicetas  Pectoratus,  on  r^roche 
aux  Latins  de  judalser  en  observant  le  sabbat  et  les 
azymes,  et  de  chanter  YJlleluia  en  carême  :  on  y  ajouta 
depuis  les  barbes  rasées,  l'abstinence  du  samedi  et  le 
célibat  des  prêtres^,  sur  quoi  Voltaire  s'est  écrié  :  Etran* 
ges  raisons  pour  brouiller  F  Orient  et  V  Occident^  I  Les 
Grecs  commencèrent  par  dire  que  la  primauté  du  Saint- 
Siège  (qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  nier)  lui  venait ,  non 
de  l'autorité  divine,  mais  de  celle  des  empereurs  ;  que 
l'empire  ayant  été  transporté  à  Constantinople ,  la  supré* 
matie  pontificale  s'était  éteinte  à  Rome  avec  l'empire , 
sans  parler  de  l'invasion  des  Barbares^  qui  l'avaient  annu- 
lée. Ce  ne  Ait  que  dans  la  suite  et  pour  justifier  leur 


(1)  Maimbourg ,  Hist.  du  schisme  des  Grecs.,  Ht.  III,  ad  ann.  1053 

(2)  Volt.  Esm  lur  l«s  mœars,  etc.  tem.  I»  ch.  XXXI, 
pag.  502. 
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scâûsme,  qu'ils  en  vtorejit  à  souteoir  qae  Rome  ^tait  dé-^ 
chue  de  son  droit ,  à  cause  de  «oa  héré^e  siur  h  proces- 
sion du  Saint-Esprit ^  Enfin,  c'est  une  chose  btjQn  digne 
de  remarque  cpie  y  depuis  Tépoque  où  les  Latins  avaient 
introduit  de  toutes  parts  le  Filiaqtêe  dans  le  Symbole  i  on 
eélébra  trois  conciles  généraux  en  Orient ,  deux  desquels 
se  tirent  à  G.^Pé ,  même  sans  qu^il  y  eût  sur  cet  objet  la 
moindre  plainte ,  la  moindre  réclamation  des  Orien- 
taux^. Ces  faits  ne  doivent  point  être  répétés  pour  les 
théologiens  qui  ne  peuvent  les  ignorer,  mais  pour  les 
gens  du  monde  qui  s'en  doutent  peu ,  dans  les  pays  même 
où  il  serait  si  important  de  les^  connaître* 

Photius  protesta  donc^  comme  Toat  fait  depuis  les 
églises  du  XVP  siècle ,  de  manière  qu'il  n'y  a  ^tre 
toutes  les  églises  dissidentes  d'aull^es  diltârences  que 
celles  qui  résultent  du  nombre  des  dô^es  en  litige* 
Quant  au  principe,  il  est  le  même.  C'estrûne  insurrection 
contre  FEglise-mère  qu'on  accuse  tfenreur  ou  d'usurpa- 
tion. Or,  le  principe  étant  le  même,  les  conséquences 
ne  peuvent  différer  que  par  les  dates»  Il  faut  que  tous  les 
dogmes  disparaissent  l'un  après  l'autre ,  et  que  toutes  ces 
Eglises  se  trouvent  à  la  fin  sociniennes  ;  l'apostasie  corn-* 
mençant  toujours  et  s'accomplissant  d'abord  dans  le 
clergé ,  ce  que  je  recommande  à  l'attention  des  observa^ 
teurs. 

Quant  à  l'invariabilité  des  dogmes  écrits ,  des  formules 
nationales,  des  vêtements,  des  mitres,  des  crosses,  des 
génuflexions,  des  inclinations,  des  signes  de  croix,  etc., 
etc. ,  je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 


(1)  Ifaimboorg ,  Hist.  do  schisme  des  Grecs ,  Ht.  ni  ,  ad  aniL.  1053» 

(2)  Ibid.  Ht.  t,  ad  ann.  867.  Ces  trois  conciles  sont  le  2»deC.  P. 
en  553  ^  le  3«  de  a  P.  en  080 ,  et  le  2e  de  rCioée  ea  782. 
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César  et  Goéron ,  s'ils  avaient  pu  vivre  jasqa'à  nos  jours, 
seraient  vétns  comme  nous  :  leurs  statues  porteront  éter- 
neUement  la  toge  et  le  laticlave. 

Toute  Eglise  séparée  étant  donc  protestante ,  il  est  juste 
de  les  renfermer  toutes  soos  la  même  dénomination.  De 
plus,  comme  les  Eglises  protestantes  se  distinguent  en* 
tre  elles  par  le  nom  de  leurs  fondateurs ,  par  celui  des 
nations  qui  reçurent  la  prétendue  réforme,  en  plus  ou 
en  moins,  ou  par  quelque  sjrmptôme  particulier  de  la 
maladie  générale ,  de  manière  que  nous  disons  :  Il  est 
calviniste,  il  est  luthérien,  il  est  anglican  y  il  est  métho- 
diste,  il  est  baptiste ,  etc.  ;  il  Ëiut  aussi  qu'une  dénomi- 
nation particulière  distingue  les  Eglises  qui  ont  protesté 
dans  le  XI®  siècle ,  et  certes  on  life  trouvera  pas  de  nom 
plus  juste  que  celui  qui  se  tire  de  Tauteur  même  du 
schisme,  quoiqu'il  soit  antérieur  au  dernier  acte  de  la 
rupture.  Il  est  de  toute  justice  que  ce  funeste  personnage 
donne  son  nom  aux  Eglises  qu'il  a  égarées.   Elles  sont 
àonc  phùtiennes  comme  celle  de  Genève  est  calviniste  ^ 
comme  celle  de  Wiltemberg  est  luthérienne.  Je  sais  que 
ces  dénominations  particulières  leur  déplaisent^,  parce 
que  la  conscience  leur  dit  que  toute  religion  qui  porte  le  nom 
d*un  homme  ou  d^un  peuple  est  nécessairement  fausse.  Or , 
que  chaque  Eglise  séparée  se  donne  chez  elle  les  plus 
beaux  noms  possibles,   c'est  le  privilège   de  l'orgueil 
national  ou  particuli^  :  qui  pourrait  le  lui  disputer? 

(1  )  Quant  au  terme  de  calTiniste,  je  $ait  qu'il  en  ett  parmi  eux  qui 
s'offensent  quand  on  les  appelle  de  ce  nom.  (Perpëtùitë  de  la  foi.  XI, 
2.  )  les  ëyangëliques ,  gue  Tolland  appelle  luthériens,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  rejettent  cette  dénomination.  (Leibnitz^OEarres  ,  tom.  Y, 
p.  142.  )  On  nomme  préfirablement  ëyangéliqaes  en  Allemagne  ceux 
que  plusieurs  appellent  lotbtf riens  mal  A  propos.  (Le  même,  Ifoue, 
Essais  #«r  l'entendement  humain,  p.  461.  )  Lisez  tkss-A'PBOPOS. 
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4  •  • Orbis  me  libilat ,    ut  mihi  plaodo 

Ipsa  domi ^ 

Mais  toutes  ces  déUcatesses  de  Torgueil  en  souflGrancc 
nous  sont  étrangères,  et  ne  doivent  point  élre  respectées 
par  nous  ;  c^est  un  devoir  au  contraire  de  tous  les  écri- 
vains catholiques  de  ne  jamais  donner  dans  leurs  écrits , 
aux  Eglises  séparées  par  Photius^  d'autre  nom  que  celui 
de  pkotiennes  ;  non  par  un  esprit  de  haine  et  de  ressen- 
tim^t  (Dieu  nous  préserve  de  pareilles  bassesses  I  ),  mais 
au  contraire  par  un  esprit  de  justice ,  d'amour ,  de  bien- 
veillance universelle  ;  afin  que  ces  Eglises,  continuelle- 
ment rappelées  à  leur  origine,  y  lisent  constamment  Lur 
nullité. 

Le  devoir  dont  je  parle  est  surtout  impérieusement 
prescrit  aux  écrivains  français , 

Qnos  penës  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loqoendi^  $ 

Féminente  prérogative  de  nommer  les  choses  en  Europe 
leur  étant  visiblement  confiée  comme  représentants  de  la 
nation  dont  ils  sont  les  organes.  Qu'ils  se  gardent  bien 
de  donner  aux  Eglises  phoiiennes  les  noms  ^Eglise 
grecque  ou  orientale  :  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  ces  dé- 
nominations. Elles  étaient  justes  avant  la  scission  ,  parce 
qu*alors  elles  ne  signifiaient  que  les  différences  géogra- 
phiques de  pludeurs  Eglises  réunies  dans  l'unité  d'une 
même  puissance  suprême  ;  mais  depuis  que  ces  déno- 
minations ont  exprimé  une  existence  indépendante ,  elles 
ne  sont  pas  tolérables  et  ne  doivent  plus  être  employées. 

(1)  [  .  .  .  Popalns  me  sibilat,  at  mihi  plaudo 

Ipse  domi.  Horat.  I ,  sat.  1 ,  66.  ] 

(2)  [Horal.adPis.  72.] 

DU  PAPE.  27 
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p.  s.  AU  CHAPITRE  IT. 
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J'ai  remarqué  dans  ce  diapitre  qae  Pesprit  des  dissidents 
^l'avait  jamais  changé  dans  l'Eglise.  Photius  et  ses  adhé* 
rents  disaient  dans  leur  protestation  contre  les  décisions 
du  concile  qui  les  avait  condanmés  :  Nous  fie  connaùfons 
dtoMtre  auioriié  que  celle  des  canons ;ce  sont  là  nos  juges  ; 
^9ums  ne  connaissons  m  Rome ,  m  Jniiocke  ,  m  Jéruso' 
lem ,  etc.*.  Ecoutons  maintenant  l'Eglise  anglicane  décla- 
rant sa  foi  9  en  1662  ,  dans  ses  fameux  articles. 

Jerusàlein  s'est  trompée,  Alexandrie  s'est  trompée, 
Rome  if  est  trompée;  nous  ne  croyons  qufà  t Ecriture 
mainte» 

On  voit  comment  le  même  principe  inspire  les  mânes 
idées,  et  jusqu'aux  mêmes  paroles.  Ce  rapprochement 
m'a  paru  piquant. 

$  n. 

Gomme  il  a  été  fort  question  du  FiUoque  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  on  accordera  peut-être  quelque  atten- 
tion à  l'observation  suivante.  On  connaît  le  rôle  que  joua 
le  platonisme  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 
Or,  l'école  de  Platon  soutenait  que  la  seconde  personne 
de  sa  Jameuse  Ixmté  procédait  de  la  première,  et  la 
troisième  de  la  seconde^*  Pour  être  bref,  je  supprime  les 

(1)  Maimboiirg,  Hi^t.  do  schisme  des  Grecs ,  Ht.  !!•  ad  ann.  869. 

(2)  [Sar  la  qaestioa  de  saTOÎr  s*ii  y  a,  ou  s'il  n'y  a  pas,  dans  Platoo, 
b  Trinité  qoe  les  philosophes  syncrëlistcs  Toulurent  j  IrouTer ,  on  peut 
Toir  U  Théodicé«  chrélienne  de  $1.  l'abbë  Marel ,  pag.  233-238. ] 
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autorités  qui  sont  incontestables.  Anus  qui  avait  beau" 
coup  hanté  les  platoniciens^  quoique  dans  le  fond  il  fut 
sur  la  Divinité  moins  orthodoxe  qu'eux  ;  Anus ,  dis-je  , 
s'acconamodait  fort  de  cette  idée  ;  car  son  intérêt  était  de 
tout  acc(M*der  au  Fih^  excepté  la  consubstantidiié.  Les 
ariens  devaient  donc  soutenir  volontiers  avec  les  platoni- 
ciens (quoique  partant  de  principes  difierents)  que  le 
Saint-Esprit  procédait  du  Fils.  Macédonius ,  dont  l'héré- 
sie n'était  qu'une  conséquence  nécessaire  de  celle  d'Arius  ^ 
vint  ensuite  |  et  se  trouvait  porté  par  son  système  à  la 
même  croyance.  Abusant  du  célèbre  passage  :  Tout  a  été 
fait  par  lui,  et  sans  lui  rien  ne  fut  fait,  il  en  concluait 
que  le  Saint-Esprit  était  une  production  du  Fils  qui  avait 
tout  fait.  Cette  opinion  étant  donc  connnune  aux  ariens 
de  toutes  les  classes,  aux  macédoniens  et  à  tous  les  ama-^ 
teurs  du  platonisme^  c'est-à-dire ,  en  réunissant  ces  dif- 
férentes classes,  aune  portion  formidable  des  hommes 
instruits  alors  existants^  le  premier  concile  de  G*  P«  de- 
vait la  condamner  solennellement  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  en 
déclarant  la  procession  ex  Pâtre.  Quant  à  la  procession  ex 
Fîlio,  il  n'en  parla  pas,  parce  qu'il  n'en  était  pas  ques- 
tion ,  parce  que  personne  ne  la  niait^  et  pa/rce  qu^on  ne 
la  croyaU  que  trop  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi* 
Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut^  ce  me  semble^ 
envisager  la  décision  du  concile  ;  ce  qui  n'exclut ,  au  reste , 
aucun  autre  argument  employé  dans  cette  question  déci* 
dée>  même  indépendamment  des  autorités  théologiques 
(qui  doivent  cependant  nous  servir  de  règle),  par  le» 
raisonnements  tirés  de  la  plus  solide  ontologie* 
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CHAPITRE  V. 

IHPOSSIBILITé  DE   DOlfNEa   AUX   ifeUSES  siVÀXÈMS  VU   HOU 

GonuN  QUI  EXPEiHE  i^'uhité.  principes  de  toute  la 

DISCUSSION  ,  et  PEÉDIGTION  DE   l'AUTEUE* 

Ceci  me  conduit  au  développement  d'une  vérité  k  la- 
queUe  on  ne  fait  pas  assez  d'attention,  quoiqu'elle  en  mé- 
rite beaucoup.  C'est  que  toutes  ces  Eglises  ayant  pordu 
l'unité,  il  est  devenu  impossible  de  les  réunir  sous  un  nom 
commun  et  positif.  Les  appellera-t-on  Eglise  orientale?  Il 
n'y  a  certainement  rien  de  moins  oriental  que  la  Russie 
qui  forme  cependant  une  portion  assez  remarquable  de 
l'ensemble.  Je  dirais  même  que  s'il  Mait  abscdument 
mettre  les  noms  et  les  choses  en  contradiction ,  j'aimerais 
mieux  appeler  EgUse  rwse  tout  cet  assemblage  d'Eglises 
séparées.  A  la  vérité,  ce  nom  exclurait  la  Grèce  et  le  Le- 
vant ;  mais  la  puissance  et  la  dignité  de  l'Empire  couvri- 
raient au  moins  le  vice  du  langage  qui  dans  le  fond 
subsistera  toujours.  Dira-t-on  par  exemple  EgUse  grecque, 
au  lieu  S  Eglise  orientale  ?  Le  nom  deviendra  encore  plus 
faux.  La  Grèce  est  en  Grèce ,  si  je  ne  me  trompe. 

Tant  qu'on  ne  voyait  dans  le  monde  que  Rome  et 
Constantinople ,  la  division  de  l'Eglise  suivait  naturelle- 
ment celle  de  l'empire ,  et  l'on  disait  V Eglise  occidentale 
et  V Eglise  orientale ,  comme  on  disait  Vempereur  éPOcci- 
dent  et  Vempereur  d^ Orient;  et  même  alors ,  il  £iut  bien 
le  remarquer,  cette  dénomination  eût  été  fausse  et  trom* 
peuse ,  si  la  même  foi  n'eût  pas  réuni  les  deux  Eglises 
sous  la  suprématie  d'un  chef  commun ,  puisque ,  dans 
cette  supposition ,  elles  n'auraient  point  eju  de  nom  com- 
mun ,  et  qu'il  ne  s'agit  précisément  que  de  ce  nom  qiii 
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doit  être  catholique  et  univeitiel  pour  représenter  Tuniié  ' 
totale* 

Voilà  pourquoi  les  Eglises  séparées  de  Rome  n'ont  plus 
de  nom  commun,  et  ne  peuvent  être  désignées  que  par  un 
nom  négatif  qui  déclare  ,  non  ce  qu'elles  sont ,  mais  ce 
qu'elles  ne  sont  pas;  et  sous  ce  dernier  rapport ,  le  mot 
seul  Aq 'protestante  conviendra  à  toutes  et  les  renfermera 
toutes ,  parce  qu'il  embrasse  très-justement  dans  sa  géné- 
ralité toutes  celles  qui  ont  protesté  contre  l'unité. 

Que  si  l'on  descend  au  détail ,  le  titre  de  photimne 
sera  aussi  juste  que  celui  de  luthérienne  ^  calviniste  ^  etc.  ; 
tou&  ces  noms  désignant  fort  bien  les  différentes  espèces 
de  protestantismes  réunis  sous  le  genre  universel  ;  mais 
jamais  on  ne  leur  trouvera  un  nom  positif  et  général. 

On  sait  que  ces  Eglises  se  nomment  elles-mêmes  cTiho" 
dooseSf  et  c'est  par  la  Russie  que  cette  épithète  ambitieuse 
se  fera  lire  en  français  dans  l'Occident  ;  car  jusqu'à  nos 
jours  on  s'est  peu  occupé  parmi  nous  de  ces  Eglises  or- 
thodoxes, toute  notre  polémique  religieuse  ne  s'étant  diri^ 
gée  que  contre  les  protestants.  Mais  la  Russie  devenant 
tous  les  jours  plus  européenne,  et  la  langue  universelle  se 
trouvant  absolument  naturalisée  dans  ce  grand  empire  ; 
il  est  impossible  que  [quelque  plume  russe ,  déterminée 
par  une  de  ces  circonstances  qu'on  ne  saurait  prévoir  ,  ne 
dirige  quelque  attaque  française  sur  l'Eglise  romaine ,  ce 
qui  est  fort  à  désirer  ,  nul  Russe  ne  pouvant  écrire  contre 
cette  Eglise ,  sans  prouver  qu'il  est  protestant* 

Alors  pour  la  première  fois  nous  entendrons  parler  dans 
nos  langues  de  V Eglise  orthodoxe  !  On  demandera  de  tout 
côté  :  Qu'est'-ce  que  T Eglise  orthodoxe?  Et  chaque  chrétien 
de  l'Occident ,  en  disant  :  Cest  la  mienne  apparemment^ 
se  permettra  de  tourner  en  ridicule  l'erreur  qui  s'adresse 
àeUe-même  un  compliment  qu'elle  prend  pour  un  nom. 
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Chacim  étant  libre  de  se  donner  le  nom  qui  loi  oonv 
vient ,  Lais  en  personne  serait  bien  la  maîtresse  dMjcrire 
sur  sa  porte  :  Hôtd  d'Jrtémise.  Le  grand  point  est  de 
forcer  les  autres  à  nous  donner  tel  ou  tel  nom ,  ce  qui 
n^est  pas  tout  à  fait  aussi  aisé  que  de  nous  en  parer  de 
notre  propre  autorité  ;  et  cependant,  il  n'y  a  de  \m  nom 
que  le  nom  reconnu. 

Ici  se  présente  une  observation  importante.  G)ninie  il 
est  impossible  de  se  donner  un  nom  faux  ,  il  Test  éga- 
lement de  le  donner  à  d'autres.  Le  parti  protestant  n'a- 
t-il  pas  fait  les  plus  grands  efforts  pour  nous  donner  celui 
de  papistes?  Jamais  cependant  il  n'a  pu  y  réussir  :  comme 
les  Eglises  photiennes  n'ont  cessé  de  se  nommer  ortho- 
doxes y  sans  qu'un  seul  chrétien  étranger  au  schisme  ait 
jamais  consenti  à  les  nommer  ainsi.  Ce  nom  S! orthodoxe 
est  demeuré  ce  qu'il  sera  toujours,  un  compliment  émi- 
nemment ridicule ,  puisqu'il  n'est  prononcé  que  par  ceux 
qui  se  l'adressent  à  eux-mêmes  ;  et  celui  de  papiste  est 
encore  ce  qu'il  fut  toujours,  une  pure  insulte,  et  une 
insulte  de  mauvais  ton  qui ,  chez  les  protestants  même  , 
ne  sort  plus  d'une  bouche  distinguée. 
*  Hais  pour  terminer  sur  ce  mot  orthodoxe,  (juelle  Eglise 
p«  se  croit  pas  orthodoxe?  etqueUe  Eglise  accorde  ce  titre 
aux  autres  qui  ne  sont  pas  en  communion  avec  elle?  Une 
grande  et  magnifique  cité  d'Europe  se  prête  à  une  expé- 
rience intéressante  que  je  propose  à  tous  les  penseurs. 
Un  espace  assez  resserré  y  réunit  des  Eglises  de  toutes 
les  communions  chrétiennes.  On  y  voit  une  Eglise  catho- 
lique ,  une  Eglise  russe ,  une  Eglise  arménienne ,  une 
EgDse  calviniste  ,  une  Eglise  luthérienne  ;  un  peu  plus 
loin  se  trouve  l'Eglise  anglicane  ;  il  n'y  manque ,  je  crois, 
qu'une  Eglise  grecque.  Dites  donc  au  premier  homme 
que  vous  rencontrerez  sur  votre  route  :  Montrèz-moi 
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tEglise  orthoboxe  ?  Chaque  chrétien  vous  montrera  la 
sienne  »  grande  preuve  déjà  d'une  orthodoxie  commune. 
Hais  si  vous  dites  :  MorUrez-^moi  V Eglise  catholique  ? 
Tous  répondront  :  La  voilà  I  et  tous  montreront  la  même* 
Grand  et  profond  sujet  de  méditation  !  EUe  seule  a  un 
nom  dont  tout  le  monde  convient ,  parce  que  ce  nom 
devant  exprimer  Tunité  qui  ne  se  trouve  que  dans  TEglise . 
catholique,  cette  unité  ne  peut  être  ni  méconnue  où  elle 
est ,  ni  supposée  où  elle  n'est  pas.  Amis  et  ennemis , 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point*  Personne  ne 
dispute  sur  le  nom  qui  est  aussi  évident  que  la  chose. 
Depuis  l'origine  du  christianisme ,  Y  Eglise  a  porté  le  nom 
qb'elle  porte  aujourd'hui ,  et  jamais  son  nom. n'a  varié  ; 
aucune  essence  ne  pouvant  disparaître  ou  seulement  s'al- 
térer sans  laisser  échapper  son  nom.  Si  le  protestantisme 
porte  toujours  le  même ,  quoique  sa  foi  ait  immensément 
varié  ,  c'est  que  son  nom  étant  purement  négatif  et  ne 
signifiant  qu'une  renonciation  au  catholicisme ,  moins  il 
croira ,  et  plus  il  prolestera ,  plus  il  sera  lui*méme. 
Son  nom  devenant  donc  tous  les  jours  plus  vrai ,  il  doit 
subsister  jusqu'au  moment  où  il  périra ,  comme  l'ulcère 
périt  avec  le  dernier  atome  de  chair  vivante  qu'il  a 
dévoré  I 

Le  nom  de  caAolique  exprime  au  contraire  une  es- 
sence, une  réalité  qui  doit  avohr  un  nom;  et  comme  hors 
de  son  cercle  divin  il  ne  peut  y  avoir  d'unité  religieuse  , 
on  pourra  bien  trouver  hors  de  ce  cercle  des  Eglises,  mais 
point  du  tout  I'Eglise. 

Jamais  les  Eglises  séparées  ne  pourront  se  donner  un 
nom  commun  qui  exprime  l'unité ,  aucune  puissance  ne 
pouvant ,  j*espère  ,  nommer  le  néant.  Elles  se  donneront 
donc  des  noms  nationaux  ,  ou  des  noms  à  prétention ,  qui 
ne  manqueront  jamais  d'exprimer  précisément  la  qualité 
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qui  manque  à  ces  Eglises.  Elles  se  noininer<»it  réfarmée, 
évimgdique,  apostolique*,  anglicane  ,  écossaise^  orlho^ 
doxe,  etc. ,  tons  noms  évidemment  faux ,  et  de  plus  ao 
cusateors ,  parce  qu'ils  sont  respectivement  nouveaux , 
particuliers ,  et  même  ridicules  pour  toute  oreille  étran- 
gère au  parti  qui  se  les  attribue  ;  ce  qui  exdnt  toute  idée 
d'unité,  et  par  conséquent  de  vérité. 

Règle  générale.  Toutes  les  sectes  ont  deux  noms  :  Tun 
qu'elles  se  donnent  »  et  l'autre  qu'on  leur  donne.  Ainsi  les 
Eglises  photiennesqui  s'appellent  elles-mêmes  orthodoxes , 
sont  nommées  hors  de  chez  elles  schismatigues ,  grecques 
ou  orientales ,  mots  synonymes  sansqu'on  s'en  doute.  Les 
premiers  réformateurs  s'intitulèrent  non  moins  couragai- 
sèment  évangéliques ,  et  les  seconds  réformés;  mais  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  les  nomme  bdkérims  et  calvinistes^ 
Les  anglicans^  comme  nous  l'avons  vu  •  essaient  de  s'ap- 
peler apostoliques;  mais  toute  l'Europe  en  rira^  et  même 
une  partie  de  l'Angleterre.  Le  rascoînic  russe  se  donne  le 
nom  de  vieux  croyant;  mais  pour  tout  homme  qui  n'est 
pas  rascoînic ,  il  est  rascoînic  ;  le  catholique  seul  est  ap- 
pelé comme  il  s'appelle ,  et  n'a  qu'un  nom  pour  tous  les 
hommes. 

Celui  qui  n'accorderait  aucune  valeur  à  cette  observa* 
tion ,  aurait  peu  médité  le  premier  chapitre  de  la  méta- 
physique première,  celui  des  noms. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  tout  chrétien 


(1)  L'Eglise  anglicane ,  dont  le  bon  sens  et  l'orgueil  répugnent  égale- 
ment à  se  Toir  en  assez  mauTaise  eémpagnie ,  a  imaginé  depuis  qnelqoe 
temps  d*abjurer  le  titre  de  protestante ,  et  de  se  nommer  apostolique. 
C'est  un  peu  tard ,  conune  on  voit ,  pour  se  donner  un  nom ,  et  l'Europe 
Cit  derenue  trop  impertinente  pour  croire  à  cet  ennoblissement.  Le  parle- 
ment ,  au  reste ,  laisse  dire  les  apostoliques,  et  ne  cesie  de  protester  qu'il 
est  protestant. 


425 

étant  obligé  de  confesser  dans  le  symbole,  guHl  croit  d 
FEglise  caàioUque^^néaaaaoïns  aucune  Eglise  dissidente 
n^a  jamais  osé  séparer  de  ce  titre  et  se  nommer  caÛioU^y 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  si  aisé  que  de  dire  ;  Cest  nous  qui 
sommes  catholiques  ;  et  que  la  vérité  d'ailleurs  tienne 
évidemment  à  cette  qualité  de  catholique.  Mais  dans  celte 
occasion,  comme  dans  mille  autres,  tous  les  calculs  de 
l'ambition  et  de  la  politique  cédaient  à  l'invincible  con- 
science. Aucun  novateur  n'osa  jamais  usurper  le  nom  de 
l'ËGUSE  ;  soit  qu'aucun  d'eux  n'ait  réfléchi  qu'il  se  con- 
damnait en  changeant  de  nom ,  soit  que  tous  aient  senti , 
quoique  d'une  manière  obscure ,  l'absolue  impossibilité 
d'une  telle  usurpation.  Semblable  à  ce  livre  unique  dont 
eUe  est  la  seule  dépositaire  et  la  seule  interprète  légi- 
time ,  l'Eglise  catholique  est  revêtue  d'un  caractère  si 
grand,  si  frappant,  si  parfaitement  inimitable^ ,  que  per- 
sonne ne  songera  jamais  à  lui  disputer  son  nom ,  contre 
la  conscience  de  l'univers. 

Si  donc  un  homme  appartenant  à  Tune  de  ces  Eglises 
dissidentes ,  prend  la  plume  contre  I'Eglise  ,  il  doit  être 
arrêté  au  titre  même  de  son  ouvrage.  Il  faut  lui  dire  : 
Qui  êtes-vousp  comment  vous  appelez-vous?  d^où  venez- 
vous?  pour  qui  parlez-vous?  — Pour  V Eglise,  direz- 
vous. —  Quelle  Eglise?  celle  de  Constantinople ,  de  Smyr- 
ne,  de  Bucharest,  de  Cor  fou,  etc.?  Aucune  Eglise  ne 
peut  être  entendue  contre  Z'Eglise,  pas  plus  que  le  représen- 
tant d*une  province  particulière  contre  une  assemblée  na- 
tionale présidée  par  le  souverain.  Fous  êtesjustement  con- 
damné avant  d^être  entendu  :  votês  avez  tort  sans  autre 
examen ,  parce  que  vous  êtes  isolé.  —  «  Je  parle ,  dira- 
it i-\\  peut-être^  pour  toutes  les  Eglises  que  vous  nom- 

(1)  On  connaît  ces  expressions  de  Rousseau  ,  à  propos  de  l'Evangile. 
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c  mez ,  et  pour  toates  celles  qui  suivent  la  même  foi.  » 
— Dams  ce  cas,  montrez  vos  mamdats.  Si  vous si'ei»  avez 
que  de  spéciaux,  la  même  difficuUé  subsiste;  vous  repré^ 
sentez  bien  plusieurs  Eglises,  mais  non  PEglise.  Fous  par- 
lez f&ur  des  provinces;  rirkr  ne  peuH  vous  entendre.  Si 
vous  prétendez  agir  sur  toutes  en  vertu  d^un  mandai  ^u- 
nité,  nommez  cette  unité;  faites-nous  connaître  le  point 
central  gui  la  constitue,  et  dites  son  nom  qvi  doit  être  tel 
que  VoreiUe  du  genre  humain  le  reconnaisse  sans  bakmr 
cer.  Sivous  ne  pouvez  nommer  ce  point  central,  il  ne  vous 
reste  pas  même  le  refuge  de  vota  appeler  république  chré- 
tienne ;  car  il  n'y  a  point  de  république  qui  n^ait  un  con- 
seil commun,  un  sénat,  des  chefs  quelconques  qui  repré- 
sentent et  gouvernent  Vassociatùm^ .  Rien  de  tout  cda  ne 
setrouve  chez  vous  j  et  par  conséquent  vous  ne  possédezau- 
eune  espèce  d^unité ,  de  hiérarchie  et  tTassodation  commune; 
aucun  de  vous  lia  le  droit  de  prendre  la  parole  au  nom  de 
tous.  Fous  croyez  être  un  édifice,'  vous  fCétes  que  des 
pierres* 

Nous  sommes  un  peu  loin ,  comme  on  voit ,  d'agiter 
ensemble  des  questions  de  dogme  ou  de  discijpline.  II  s'a- 
git avant  tout,  de  la  part  de  nos  plus  anciens  adversai* 

(i)  Ceci  est  de  la  pins  baute  importance.  Mille  fois  on  a  pa  entendn 
demander  en  certains  pays  :  Pourquoi  i'Bglito  ne  pourrait-^U  pu 
être  preibytirienno  ou  eoUégiaie?  J'accorde  qu'elle  poisse  l'être  ,  quoi- 
qae  le  contraire  soit  démontre  ;  il  faut  au  moins  nous  la  montrer  telle 
avant  de  demander  si  elle  est  lëgitime  sous  cette  forme.  Toute  république 
possède  Tunitë  souYeraioe ,  comme  toute  autre  forme  de  gourememeot. 
Que  les  Eglises  pbotiennes  soient  donc  ce  qu'elles  Tondront ,  pourra 
qu'elles  soient  quelque  chose.  Qu'elles  nous  indiquent  une  hiërarehie  géné- 
rale ,  un  synode ,  un  conseil ,  no  sénat ,  comme  elles  fondront ,  dont 
elles  déclarent  rdeTer  toutes  ;  alors  nous  traiterons  la  question  de  saToir 
êi  l'Eglite  universelle  peut  être  une  république  ou  un  roUége.  Jni-^ 
qu*a  cette  époque ,  elles  sont  nulles  dam  le  sent  universel. 
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res^  de  se  légitimer^  et  de  bous  dire  ce  qu'ils  sont.  Tani 
qu'ils  ne  nous  auront  pas  prouvé  qu^ils  sont  FEgli^b  ,  ik 
ont  tort  d'avoir  parlé  ;  et  pour  nous  prouver  qu'ils  sont 
I'EglisEi  il  faut  qu'ils  montrent  un  centre  d'unité  visible 
pour  tous  les  yeux ,  et  portant  un  nom  à  la  fois  positif  et 
exclusif ,  admis  par  toutes  les  oreilles  et  par  tous  les 
ipartîs. 

Je  résiste  au  mouvement  qui  m'entraînerait  dans  la  po- 
lémique :  les  principes  me  sufiisent;  les  voici  : 

1^  Le  Souverain  Pontife  est  la  base  nécessaire^  unique 
et  exclusive  du  christianisme.  A  lui  appartiennent  les  pro- 
messes, avec  lui  disparaît  l'unité,  c'est-à-dire  l'Eglise. 

2°  Toute  ïlglise  qui  n'est  pas  catholique  est  protestante. 
Le  principe  étant  le  même  de  tout  côté^  c'est-à-dire  une 
insurrection  contre  Vunitè  souveraine ,  toutes  les  Eglises 
dissidentes  ne  peuvent  différer  que  par  le  nombre  des 
dogmes  rejetés. 

3^  La  suprématie  du  Pape  étant  le  dogme  capital  sans 
lequel  le  christianisme  ne  peut  subsister ,  toutes  les  Egli- 
ses qui  rejettent  ce  dogme  dont  elles  se  cadient  l'impor- 
tance ,  sont  d'accord ,  même  sans  le  savoir  ;  tout  le  reste 
n'est  qu'accessoire ,  et  de  là  vient  leur  affinité  dont  elles 
ignorent  la  cause. 

4®  Le  premier  symptôme  de  la  nullité  qui  frappe  ces 
Eglises^  c'est  celui  de  perdre  subitement  et  à  la  fois  le 
pouvoir  et  le  vouloir  de  convertir  les  hommes  et  d'avan- 
cer l'œuvre  divine.  Elles  ne  font  plus  de  conquêtes ,  et 
nuéme  elles  affectent  de  les  dédaigner.  Elles  sont  stériles, 
et  rien  n'est  plus  juste  :  elles  ont  rejeté  r^j^oua;^ 

5^  Aucune  d'elles  ne  peut  maintenir  dans  son  intégrité 
le  symbole  qu'elle  possédait  au  moment  de  la  scission.  La 

(1)  ^(onsles  avons  même  enlendqes  so  vanter  de  cette  tt^rilitë. 
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foi  ne  leur  appartient  plus.  L^habitude ,  Torgaeil ,  Tobstî* 
nation ,  peuvent  se  mettre  à  sa  place  et  trompa  des  yeai: 
inexpérimentés;  le  despotisme  d'une  puissance  hétéro- 
gène qui  jNréserve  ces  Eglises  de  tout  contact  étranger, 
rignorance  et  la  barbarie  qui  en  sont  la  suite ,  peuvent 
encore  pour  quelque  temps  les  maintenir  dans  un  état  de 
raideur  qui  représente  au  moins  quelques  formes  de  la 
vie;  mais  enfin  nos  langues  et  nos  sciences  les  pénétre- 
ront ,  et  nous  les  verrons  parcourir ,  avec  un  monv^nent 
accéléré^  toutes  les  phases  de  dissolution  que  le  protes- 
tantisme calviniste  et  luthérien  a  déjà  mises  sous  nos 
yeux^. 

6®  Dans  toutes  ces  Eglises,  les  grands  changements 
que  j'annonce  commenceront  par  le  clergé;  et  cdle  qui 
sera  la  première  à  donner  ce  grand  et  intéressant  specta- 
cle ,  c'est  FEglise  russe ,  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée 
au  verU  européen^. 

Se  n'écris  point  pour  disputer  ;  je  respecte  tout  ce  qui 
est  respectable ,  les  souverains  surtout  et  les  nations.  Je 
ne  hais  que  la  haine.  Mais  je  dis  ce  qui  est,  je  dis  ce  qui 
sera ,  je  dis  ce  qui  doit  être  ;  et  si  les  événements  contra- 
rient ce  que  j'avance ,  j'appelle  de  tout  mon  coeur  sur  ma 
mémoire  le  mépris  et  les  risées  de  la  postérité. 


(1)  Tout  ceci  est  dit  sans  prétendre  affirmer  ^e  ToaTrage  n'est  pas 
commencé  et  même  fort  avancé.  Je  Tenx  l'ignorer,  et  pea  m'importe.  H 
tie  suffit  de  saToir  que  la  chose  ne  peut  aller  aatremenl. 

(2)  Parmi  les  Eglises  photiennes,  ancane  ne  doit  nous  intéresser 
autant  qne  FEglise  rnsse ,  qni  est  devenue  entièrement  européenne  depuis 
que  la  suprématie  exclusive  de  son  auguste  chef  l'a  (rès-heureuaemeni 
séparée  pour  toujours  des  faubourgs  de  Constantinople. 
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GHAPimE  VI. 

FAUX  RAISOimBSENTS  DES  ÉGLISES  SÉPARÉES  ,  ET  RÉFLEXIOriS 
SUR  LES  PRÉJUGÉS  RELIGIEUX  ET  NATIONAU;jL. 

Les  Eglises  séparées  sentent  bien  que  runité  leur  man- 
que, qu^elIes  n'ont  plus  de  gouvernement ,  de  conseil ,  ni 
de  lien  commun.  Une  objection  surtout  se  présente  en 
première  ligne  et  frappe  tous  les  esprits.  S*il  s'élevait  des 
difficultés  dans  FEglise,  si  quelque  dogme  était  attaqué, 
où  serait  le  tribunal  qui  déciderait  la  question ,  n'y  ayant 
plus  de  chef  commun  pour  ces  Eglises,  ni  de  concile  œcu* 
ménique  possible,  puisqu'il  ne  peut  être  convoqué,  que  je 
sache ,  ni  par  le  sultan,  ni  par  aucun  évéque  particulier? 
On  a  pris,  dans  les  pays  soumis  au  schisme,  le  parti  le  plus 
extraordinaire  qn'il  soit  possible  d'imaginer,  c'est  de  nier 
qu'il  puisse  y  avoir  plus  de  sept  conciles  dans  T Eglise;  de 
soutenir  que  tout  fut  décidé  par  celles  de  ces  assem- 
liées  générales  qui  précédèrent  la  scission,  et  q%l(m  ne  doit 
plus  en  convoquer  de  nouvelles^* 

Si  on  leur  objecte  les  maximes  les  plus  évidentes  de 
tout  gouvernement  imaginable,  si  on  leur  demande 
quelle  idée  ils  se  forment  d'une  société  humaine ,  d'une 
agrégation  quelconque,  sans  chef,  sans  puissance  légis- 
lative commune,  et  sans  assemblée  nationale,  ils  diva- 
guent pour  en  revenir  ensuite,  après  quelques  détours, 


(1)  n  Ta  sans  dire  que  le  YIIIo  concile  est  nnl ,  parce  qu'il  condamna 
Pholius  ;  s'il  y  en  avait  eu  dix  dans  l'Eglise  ayant  cette  ëpoque.  il  serait 
dëmontrë  que  l'Eglise  ne  peut  se  passer  de  dix  conciles.  En  gênerai , 
TEglise  est  infaillible  pour  tout  norateur ,  jusqu'au  moment  où  elle  le 
condamne. 
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à  dire  (je  Fai  entendu  mille  fois)  qu'il  ne  faut  plus  de 
eoneile,  et  que  ioui  esi  décidé* 

fls  citent  même  trè&-sérieusement  les  conciles  qui  ont 
décidé  que  (oui  était  décidé.  Et  parce  que  ces  assemblées 
avaient  sagement  défendu  de  revenir  sur  des  questions 
terminées ,  ils  en  concluent  qu'on  n'en  peut  plus  traiter 
ni  décider  d'autres ,  quand  même  le  christianisme  serait 
attaqué  par  de  nouvelles  hérésies. 

I^où  il  suit  qu'on  eut  tort  dans  FEglise  de  s'assembler 
pour  condamner  Macédonius ,  parce  qu'on  s'était  assem- 
blé  auparavant  pour  condamner  Jrius,  et  qu'on  eut 
tort  encore  de  s'assembler  à  Trente  pour  condamner  Lu- 
ther et  Calvin ,  parce  que  tout  était  décidé  par  les  premiers 
conciles» 

Ceci  pourrait  fort  bien  avoir  l'air ,  auprès  de  plusieurs 
lecteurs,  d'une  relation  faite  à  plaisir  ;  mais  rien  n'est 
plus  rigoureusement  vrai.  Dans  toutes  les  discussions  qui 
intéressent  l'orgueil ,  mais  surtout  l'oipieil  national , 
s'il  se  trouve  poussé  à  bout  par  les  plus  invincibles  rai- 
sonnements, il  dévorera  les  plus  ^pouvanuddes  absur- 
dités 9  plutôt  que  de  reculer. 

On  vous  dira  très-sérieusem^t  que  le  dondh  de  Trente 
est  nul  et  ne  prouve  rien,  parce  que  les  évéques  grecs  fi'y 
assistèrent  pas*. 

Beau  raisonnement ,  comme  on  voit  !  d'où  il  suit  que 
tout  concile  grec  étant  par  la  même  raison  nul  pour  nous, 
parce  que  nous  n'y  serions  pas  appelés,  et  les  décisions 
d'un"  chef  commun  n'étant  pas  d'ailleurs  reiconnues  en 
Grèce ,  ou  dans  les  pays  qu'on  appelle  de  ce  nom ,  l'E- 

(i)  Pourquoi  donc  les  grecs?  II  faudrait  dire  tout  ht  itêquet  pho- 
tiens  f  autrement  on  ne  sait  plus  de  qui  on  parle.  Il  est  bon  d'afllenrt 
d'obserTer  en  passant  yi'il  n  «  tena  qu'à  cei  ëvéques  d'assister  aa  cMr 
cilt  dt  Trentt.  - 


431 

glise  n'a  plus  de  gouyernement ,  plus  d'assemblées  gêné* 
raies,  même  possibles,  pins  de  moyens  de  traiter  en  corps 
de  ses  propres  intérêts,  en  un  mot,  plus  d'unité  morale. 

Le  principe  étant  une  fois  adopté  par  Torgueil,  les  con- 
séqiiences  les  plus  monstrueuses  ne  Tefiraient  point  ;  je 
viens  de  le  dire ,  rien  ne  Tarréte. 

Ce  mot  d^orgueil  me  rappelle  deux  vérités  d'un  genre 
bien  différent  :  Tune  est  bien  triste ,  et  Tautre*  est  con- 
solante. 

L'un  des  plus  habiles  médecins  d'Europe  dans  Fart  de 
traiter  la  plus  humiliante  de  nos  maladies ,  M.  le  docteur 
Willis,  a  dit  (ce  que  je  ne  répète  cependant  que  sur  la 
foi  de  l'homme  respectable  de  qui  je  le  tiens)  «  qu'il  avait 
«  trouvé  deux  genres  de  folie  constamment  rebelles  à 
«  tous  les  efforts  de  son  art ,  la  folie  â^ orgueil  et  celle 
«  de  religion*  » 

Hélas  I  les  préjugés  qui  sont  bien  aussi  une  espèce  de 
démence,  présentent  précisément  le  même  phénomène. 
Ceux  qui  tiennent  à  la  Religion  sont  terribles  ;  et  tout 
observateur  qui  les  a  étudiés  en  est  justement  effrayé.  Un 
théologien  anglais  a  posé,  comme  une  vérité  générale, 
qw  jamais  homme  riavait  été  ehaesé  de  sa  religion  par 
des  arguments^.  Il  y  a  certainement  des  exceptions  à 
cette  règle  fatale  ;  mais  elles  ne  sont  qu'en  faveur  de  la 
simplicité ,  du  bon  sens ,  de  la  pureté ,  de  la  prière  sur- 
tout. Dieu  ne  fait  rien  pour  l'orgueil ,  ni  même  pour  la 
science  qui  est  aussi  l'orgueil  quand  eUe  marche  seule. 
Mais' si  lu  folie  de  l'orgueil  vient  se  joindre  encore  à  celle 


(i)  Nerer  a  man  was  reasoned  ont  of  his  religion.  Ce  texte  paiement 
remarquable  par  sa  Taleur  intrinsèque  et  par  un  très-henrenx  idiotisme 
<ie  la  langue  anglaise ,  repose  depuis  longtemps  dans  ma  mémoire.  Il 
appartient ,  je  crois  ,  k  Sherlock. 
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de  la  relipon ,  si  Terreur  théologiqae  se  greffe  sur  un 
orgueil  furieux,  antique ,  national ,  immense  et  toujours 
humilié  ;  les  deux  anathèmes  signalés  par  le  médecm 
anglais  venant  alors  à  se  réunir ,  toute  puissance  humaine 
est  nulle  pour  ramener  le  malade.  Que  dis-je?  un  tel 
changement  serait  le  plus  grand  des  miracles  ;  car  celui 
qu'on  appelle  conversion  les  surpasse  tous ,  quand  il  s'agit 
des  nations.  Dieu  l'opéra  solennellement  il  y  a  dix-huit 
siècles ,  et  quelquefois  encore  il  Ta  opéré  depuis  en  &- 
veur  des  nations  qui  n'avaient  jamais  connu  la  vérité  ; 
mais  en  faveur  de  celles  qui  l'avaient  abjurée,  il  n'a 
rien  fait  encore.  Qui  sait  ce  qu'il  a  décrété? —  «  Créer 
«  ce  n'est  que  le  jeu  ,  convertir  c'est  Veffbri  de  sa  puis* 
«  sauce*»  »  Car  le  mal  lui  résiste  plus  que  le  néant* 

GDAPITRE  VII. 

DE  LA  G&àCE  ET  DE  SON  GAKÀGTiRE.  AETS^ 
SCIENCES  ET  PUISSANCE  HILITAI&E» 

Je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  Grèce  en  général ,  ce 
que  Tun  des  plus  graves  historiens  de  l'antiquité  a  dit 
d'Athènes  en  particuli^,  «  que  sa  gloire  est  grande 
«  à  la  vàité,  mais  cependant  inférieure  à  ce  que  la 
«  renommée  nous  en  raconte^.  » 

Un  autre  historien,  et  si  je  ne  me  trompe,  le  premier 

(1)  Deos  qaî  digniUtem  hamani  generis  miràbilitor  conslîtaisli  et 
miràbiliài  reformasti.  (  Liturgie  de  la  messe.  )  —  Deas  qai  mirabilUer 
crettti  hominem  et  miràbiliiu  redemisti  (Liturgie  do  samedi  saint,  avant 
la  messe.  ) 

(2)  Àtheniensium  res  gesta ,  sieot  ego  existamo  ,  sai\s  ampla  magnifi- 
Cfique  fuêre  ;  rerùm  aliqaanlè  minores  qnàm  famà  fenmtur.  Sallasl' 
Cat.  VIU. 


433 

*  >      . 

de  tous  9  a  dit  ce  mot  en  parlant  des  Thiermopyles  s 
«  Lieu  célèbre  par  la  mort  plutôt  que  par  la  résistance 
«  des  Lacédémoniens^  »  Ce  mot  extrêmement  fin  se 
rapporte  à  Tobservation  générale  que  j*ai  faite. 

La  réputation  militaire  des  Grecs  proprement  dits  fut 
acquise  surtout  aux  dépens  des  peuples  d'Asie,  que  les 
premiers  ont  déprimés  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont 
laissés  4  au  point  de  se  déprimer  eux-mêmes.  En  lisant 
le  détail  de  ces  grandes  victoires  qui  ont  tant  exercé  le 
pinceau  des  historiens  grecs,  on  se  rappelle  involontaire- 
ment cette  fameuse  exclamation  de  César  sur  le  champ 
de  bataille  où  le  fils  de  Mithridate  venait  de  succomber  : 
-^  a  O  heureux  Pompée!  quels  ennemis  tu  as  eu  à  com- 
«c  battre!  »  Dès  que  la  Grèce  rencontra  le  génie  de 
Rome ,  elle  se  mit  à  genoux  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Grecs  d'ailleurs  célébraient  les  Grecs  :  aucune 
nation  contemporaine  n'eut  l'occasion,  les  moyens,  ni 
la  volonté  de  les  contredire  ;  mais  lorsque  les  Romains 
prirent  la  plume,  ils  ne  manquèrent  pas  de  tourner  en 
ridicule  «  ce  que  les  Grecs  menteurs  osèrent  dans  l'his- 
«    toire^.  » 

Les  Macédoniens  seuls ,  parmi  les  familles  grecque^, 
purent  s'honorer  par  une  courte  résistance  à  l'ascendant 
de  Rome.  C'était  un  peuple  à  part ,  un  peuple  monar- 
chique apnt  un  dialecte  à  lui  (que  nulle  muse  n'a  par- 
lé )  ,  étranger  à  l'élégance  ^  aux  arte ,  au  génie  poétique 
des  Grecs  proprement  dits,  et  qui  finit  par  les  soumettre, 
parce  qu'il  était  fait  autrement  qu'eux.  Ce  peuple  cepen^ 


(1)  I^cedsmoniorum  morte  magllB  mëmorabilis  qnàm  pugnà,  Li¥. 
XXXTI. 

(2)  • £i  qaîqiiid  Grscia  mendax 

Andct  in  hislorià.     *....«.     (JuVfn.  ) 

DV  PAPE»  28 
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dant  céda  comme  les  autres.  Jamais  il  ne  fat  avantageas 
aax  Grecs,  en  général,  de  se  mesurer  militairement 
avec  les  nations  occidentales.  Dans  on  moment  où  l*em- 
pire  grec  jeta  un  certain  éclat  et  possédait  au  moins  un 
grand  homme ,  il  en  coûta  dier  cependant  à  Terapereur 
Justinien  poar  avoir  pris  la  liberté  de  s'intitaler  Franei* 
que.  Les  Français ,  sous  la  conduite  de  Théodebert, 
vinrent  en  Italie,  lui  demander  compte  de  cette  vaniteuse 
licence  ;  et  si  la  mort  ne  Peut  heureusement  débarrasse 
de  Théodebert,  le  véritable  Franc  serait  probablement 
rentré  en  France  avec  le  surnom  légitime  de  ByzatUin. 

II  faut  ajouter  que  la  gloire  militaire  des  Grecs  ne  fht 
qu'un  éclair.  Iphicrate,  Chabrias  et  timothèe  ferment  la 
liste  de  leurs  grands  capitaines ,  ouverte  par  MiUiade^. 
De  la  bataille  de  Marathon  à  celle  de  Leucade,  on  ne 
compte  que  cent  quatorze  ans.  Qu'est-ce  qu'une  telle  n.> 
tion  comparée  à  ces  Romains  qui  ne  cessèrent  de  vaina*c 
pendant  mille  ans,  et  qui  possédèrent  le  monde  connu? 
Qu'est-elle  même,  si  on  la  compare  aux  naticms  modernes 
qui  ont  gagné  les  batailles  de  Soissons  et  de  Fontenoi , 
de  Créci  et  de  Waterloo ,  etc.  ,  et  qui  sont  encore  en  pos- 
session de  leurs  noms  et  de  leurs  territoires  primiti&  > 
sans  avoir  jamais  cessé  de  grandir  en  forces,  en  lumières 
et  en  renonunée? 

Les  lettres  et  les  arts  forent  le  triomphe  de  la  Grèce^ 
Dans  l'un  et  l'autre  genre ,  elle  a  découvert  le  beau  ;  die 
en  a  fixé  les  caractères  :  elle  noijs  en  a  transmis  des  modè- 
les qui  ne  nous  ont  guère  laissé  que  le  mérite  de  les  iffli' 
ter  :  il  Csuit  toujours  faire  comme  elle  sous  peine  de  mal 
feire* 

(1)  Neqne  posi  illoram  obitam  qniflqaam  eux  m  ilIA  orbe  Toit  dig- 
mi8  meraorià,  (  Gorn.  Nep.  in  Tîmolh.  IV.  )  Le  Nfte  de  la  Grècsoi 
franit  pa»  de  difiëreaces. 


435 

Dans  la  philosophie ,  les  Grecs  ont  déployé  d^assei 
gi*ands  lalenis  ;  cependant  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hom- 
mes, «t  il  n^est  plus  permis  de  les  louer  sans  mesure. 
Leur  véritable  mérite  dans  ce  genre  est  d'avoir  été ,  s'il 
est  permis  de>  s'exprimer  ainsi ,  les  cauriiers  de  la  science 
entre  TAsie  et  TEurope.  Je  ne  dis  pas  que  ce  mérite  ne 
soit  grand  ;  mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  génie  dd 
iinvention ,  qui  manqua  totalement  aux  Crées.  Us  furent 
incontestablement  le  dernier  peuple  instruit;  et  comme 
Ta  très-bien  dit  Clément  d'Alemindrie ,  «  la  philosophie 
<K  ne  parvint  aux  Grecs  qu'après  avoir  fait  le  tour  de 
t  rmiivers*.  »  Jamais  ils  n'ont  su  que  ce  qu'ils  tenaiea! 
de  leurs  devanciers;  mais  avec  leur  style,  leur  grâce  et 
Tart  de  se  faire  valoir  ^  ils  ont  occupé  nos  orHUes,  pour 
employer  un  latinisme  fort  à  propos. 

Le  docteur  Long  a  remarqué  «que  l'astronomie  ne  doit 
«  rien  aux  académiciens  etauxpéripatéticiens^]»  C'est  que 
ces  deux  sectes  étaient  exclusivement  grecques ,  ou  plutôt 
attiques;  en  sorte  qu'elles  ne  s'étaient  nullement  appro- 
chées des  sources  orientales  où  Ton  savait  sans  disputer 
sur  rien ,  au  lieu  de  disputer  sans  rien  savoir,  comme  en 
Grèce. 

La  philosophie  antique  est  directement  opposée  à  celle 
des  Grecs ,  qui  n'était  au  fond  qu'une  dispute  étemelle. 
La  Grèce  était  la  patrie  du  syllogisme  et  de  la  déraison^ 
On  y  passait  le  temps  à  produire  de  faux  rayonnements , 
tout  en  montrant  comment  il  fallait  raisonner« 

Le  même  Père  grec  que  je  viens  de  citer ,  a  dit  encore 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  sagesse  :  «  Le  caractère  des 
«  premiers  philosophes  n'était  pas  d'ergoter  ou  de  douter 


(1)  Strom.  I. 

(2)  Maurice'fl  Ihe history  of  Indostan.  iVï,  ion.  I,. p. .!<>!>. 

.       28. 


43S 

é  comme  ces  philosophes  grecs  qid  ne  cessent  d'dr- 
<  gomenter  et  de  diqpater  par  une  Ysmilé  Taine  et 
«  stérile,  qui  ne  s'occupent  enfin  que  d'inutiles  fa- 
«  daises^.  » 

Cest  précisément  ce  que  disait  longtemps  auparavant 
un  philosophe  indien  :  c  Nous  ne  ressemblons  point  do 
«  tout  aux  philosophes  grecs  qui  débitent  de  grands  dis- 
«  cours  sur  les  petites  dioses  ;  notre  coutume  à  nous  est 
«  d'annoncer  les  grandes  dioses  en  peu  de  mots,  afin  que 
c  tout  le  monde  s'en  souvienne^.  » 

Cest  en  effet  ainsi  que  se  distkigue  le  pays  des  dogmes 
de  celui  de  l'argumentation.  Tatien ,  dans  son  fiimeux 
discours  aux  Grecs ,  leur  disait  déjà ,  ayec  un  certain 
mouvement  d'ûmpatienee  :  «  Finissez  donc  de  nous  don* 
«  ner  des  imitations  pour  des  inventions'» 

Lanzi ,  en  Italie ,  et  Gibbon ,  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
ont  répété  l'un  et  l'autre  la  même  observation  sur  le  génie 
grec  dont  ils  ont  reconnu  tout  à  la  fois  l'élégance  et  la 
stérilité*. 

Si  quelque  chose  parsdt  appartenir  en  pr<^re  à  la  Grè- 
ce ,  c'est  la  musique  ;  cependant  tout  dans  ce  genre  loi 
venait  d'Orient.  Strabon  remarque  que  la  cithare  avait  ; 
été  nommée  Vasiatipte,  et  que  tous  les  instruments  de  , 


(1)  Glem.  Alex.  SlïDm.  TIH. 

(2)  Calamas.  Gymnoioph.  «pnd  AdMen.  Uspl  ii-^x^xnifiixwÊ,  Edii* 
Theren.  P  2. 

(3)  nscUffflc^ffc  tki  /tu/t^fcif  cupcactc  fticexoIoCyrs;^  Tat.  osai,  ad  Gice. 
Ediu  Paris ,  1615  ,■  m-12 ,  ?en.  înit. 

(4)  I  Greci  sempre  più  felici  in  perfezioi^are  arti  che  in  mTcnUrl^. 
(  Saggio  di  letteratara  etniBca,  etc. ,  tom.  II ,  p.  189.  —  L'esprit  dei 
Grecs,  tout  romanesqoe  qu'il  ëUit,  a  moins  inTentë  (pi'il  n'a  embelB" 
.<«  Gibbon  y  Mëmoires»  tom.  II,  p.  207,  trad.  franc.  ) 
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musique  portaient  en  Grèce  des  nomsétrangers ,  tels  que  la 
nablie,  la  Bombuqtie,  le  harbiUm,  la  magade,  etc,^. 

Les  boues  d'Alexandrie  même  se  montrèrent  plus  favo- 
rables à  la  science  que  les  terres  classiques  de  Tempe  et 
de  la  Céramique.  On  a  remarqué  avec  raison  que  depuis 
la  fondation  de  cette  grande  ville  égyptienne,  il  n'est  au- 
cun des  astronomes  grecs  qa\  n'y  soit  né  ou  qui  n'y  ait 
acquis  ses  connaissances  et  sa  réputation.  Tels  sont  Ti- 
inocharis,  Denys  l'astronome,  Eratosthène,  le  fameux 
Hipparque,  Possidonius,  Sosigène,  Ptolémée  enfin,  le 
dernier  et  le  plus  grand  de  tous  ^. 

La  même  observation  a  lieu  à  l'égard  des  mathémati- 
ciens. Euclide ,  Pappus,  Diophante  étaient  d'Alexandrie; 
et  celui  qui  parait  les  avoir  tous  surpassés ,  Archimède , 
fut  Italien,» 

Lisez  Platon  ;  vous  ferez  à  chaque  page  une  distinction 
bien  frappante.  Toutes  les  fois  qu'il  est  Grec  il  ennuie ,  et 
souvept  il  impatiente.  Il  n'est  grand,  sublime,  pénétrant 
que  lorsqu'il  est  théologien  ;  c'est-à-dire  lorsqu'il  énonce 
des  dogmes  positifs  et  éternels  séparés  de  toute  chicane  , 
et  qui  portent  si  clairement  le  cachet  oriental ,  que  pour 
le  méconnaître^  il  faut  n'avoir  jamais  entrevu  l'Asie.  Pla- 
ton avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé  :  il  y  a  dans  ses 
écrits  mille  preuves  qu'il  s'était  adressé  aux  véritables 
sources  des  véritables  traditions.  Il  y  avait  en  lui  un  so- 
phiste et;  un  théologien,  pU;^  si  l'on  veut,  un  Grec  et  un 


(i)  Huel.  Demonstr.  eraDg.  Prop.  IV,  cap.  IV,  N.  2.  —  On  «ppelle 
encore  aujourd'hui  eh*hi-tar  (  kitar  )  une  viole  à  six  cordes  fort  en  usage 
dans  tout  Tlndoustan.  (  Rech.  asiat.  tom.  VII,  in-4,  p.  471.  )  On 
^etroure  dans  ce  mot  la  eiêikara  des  Grecs  et  des  Latins,    et  notre 

('2)  Observation  de  Tabbé  Xerrasson,  S<fthos.  Liv.  H. 
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Cbaldéeo.  On  n'eatend  p^  ce  philosophe,  si  on  ne  le  Ii( 
pas  avec  cette  idée  toujours  présente  à  Tespril. 

Sénèque,  dans  sa  CXIII"  ^Itre ,  nous  a  donné  nn  singu- 
lier échantillon  de  la  pbilofiophie  grecque  ;  mais  personne 
à  mon  ayis  ne  Ta  caractérisée  avec  tant  de  vérité  et  d'ori- 
ginalité que  le  philosophe  chéri  du  XVlll*  siècle.  «  Avant 
«  les  Grecs ,  dit-il ,  il  y  avait  des  hommes  bien  plus  sa- 
«  vants  qu'eux,  mais  qui /7etir£reftl  m  silenee,  et  qui 
«  sont  demeurés  inconnus,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été 

«  cornés  et  irompetés  par  les  Grecs* Les  hommes  de 

«  cette  nation  réunissent  invariablement  la  précipitation 
«  du  jugement  à  la  rage  d'endoctriner  :  double  dé&at 
«  mortellement  ennemi  de  la  science  et  de  la  sagesse.  Le 
«  prêtre  égyptien  eut  grande  raison  de  leur  dire  :  Foui 
«  autres  Grecs,  vous  n'êtes  que  des  enfants.  En  effet,  ils 
«  ignoraient  et  V antiquité  de  la  science,  et  la  science  de 
«  Vantifuité;  et  leur  philosophie  porte  les  deux  carac* 
c  tëres  essentiels  de  l'enEmce  :  elle  jase  beaucoup ,  et  nCen- 
«  gendre ptnnt^.  »  Il  serait  difficile  de  mieux  dire. 

Si  l'on  excepte  Lacédémone  qui  fut  un  très-beau  point 
dans  UQ  point  du  globe ,  on  trouve  les  Grecs  dans  la  po* 
li tique,  tels  qu'ils  étaient  dans  la  philosophie,  jamais 
d'accord  avec  les  autres ,  ni  avec  eux-mêmes.  Athènes  qui 
était  pour  ainsi  dire  le  cœur  de  la  Grèce ,  et  qui  exerçait 
sur  elle  une  véritaUe  magistrature,  donne  dans  ce  genre 
un  spectacle  unique.  On  ne  conçoit  rien  à  ces  Athéniens 
légers  comme  des  enfants,  et  féroces conmie  des  hommes; 


(1)  Sed  tamen  majores  cam  sîlentio  floraenint,  anteqoam  in  Grsco- 
ruiii  tubcu  ac  fittulas  adhac  incidiasenU  Bacon  ,  No?,  org.  IV  ,  CXin. 

(2)  Nam  yerbosa  TÎdelar  sapientia  eoruoi  et  opemm  sterilis.  Idem. 
Irapetas  philosophie!.  0pp.  in-^ ,. lom.  XI,  p.  272. -r* Not.  org.  1 1 
Ï.XXI. 
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espèces  de  moutons  enragés,  toujours  menés  par  la  na* 
tiire ,  et  toujours  par  nature  dévorant  leurs  bergers.  On 
sait  de  reste  que  tout  gouvernement  suppose  des  abus  ; 
que  dans  les  démocraties  surtout,  et  surtout  dans  les  dé« 
mocraties  antiques,  il  faut  s'attendre  à  quelque  excès  de 
lu  démence  populaire  :  mais  qu'une  république  n'ait  pu 
pardonner  à  un  seul  de  ses  grands  hommes  ;  qu'ils  aient  été 
conduits  à  force  d'injustices ,  de  persécutions,  d'assassi*' 
nats  juridiques^  à  ne  se  croire  en  sûreté  qxCà  mesure  qu'ils 
étaient  éloignés  de  ses  murs  *  ;  qu'elle  ait  pu  emprisonner , 
amender,  accuser,  dépouiller,  bannir^  mettre  ou  con- 
danmer  à  mort  Miltiade,  Thémistode ,  Aristide,  Cimon, 
Ttmothée,  Phocion  et  Socrate  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais 
pu  voir  qu'à  Athènes. 

Voltaire  a  beau  s'écrier  «  que  les  Athéniens  étaient  un 
«  peuple  aimable;  »  Bacon  ne  manquerait  pas  de  dire 
encore,  «  comme  un  enihnt.  »  Mais  qu'y  aurait<-il  donc 
de  plus  terrible  qu'un  enfant  robuste ,  fùt-il  même  très- 
aimable  ? 

On  a  tant  parlé  des  orateurs  d'Athènes ,  qu'il  est  deve- 
nu presque  ridicule  d'en  parler  encore.  La  tribune  d'A- 
thènes eût  été  la  honte  de  l'espèce  humaine,  si  Phocion  et 
ses  pareils^  en  y  montant  quelquefois  avant  de  boire  la 
ciguë  ou  de  partir  pour  l'exil ,  n'avaient  pas  fait  un  peu 
d'équilibre  à  tant  de  loquacité,  d'extravagance  et  de 
rus^uté. 


G 


(1}  Gom.  rCep.  in  Chai^.  Ulé 
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CHAPITRE  Vm. 

GOlfTIinrATIOlf    DU    KÈHB    SUJET.    GARACTiRE     MOBAL    DE§ 

*  « 

GRECS.  HAINE  CONTRE  LES  OCCIDENTAUX. 

Si  FoD  en  vient  ensuite  à  Texamen  des  qualités  mora-^ 
les,  les  Grecs  se  présentent  sous  un  aspect  encore  moins 
favorable.  Cest  une  chose  bien  remarquable ,  que  Rome, 
qui  ne  refusait  point  de  rendre  hommage  à  leur  supério- 
rité dans  les  arts  et  les  sciraces,  ne  cessa  néanmoins  de 
les  mépriser.  Elle  inventa  le  mot  de  Grasculus  qui  figure 
chez  tous  ses  écrivains^  et  dont  les  Grecs  ne  purent  jamais 
tirer  yengeance,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  resserrer  le 
nom  de  Roiâain  sous  la  forme  rëtrécie  d'un  diminutif.  A 
celui  qui  Peut  osé,  on  eût  dit:  Que  wmkz-^vous  Un? 
Le  Romain  demandait  à  la  Grète  des  médecins ,  des  archi- 
tectes,  des  peintres,  des  musiciens,  etc.  Il  les  payait  et  se 
moquait  d'eux.  Les  Gauloi3>  les  Germains,  les  Espa- 
gnols, etc. ,  étaient  bien  sujets  comme  les  Grecs,  mais 
nullement  méprisés  :  Rome  se  servait  de  leur  épée  et  la 
respectait*  Je  ne  connais  pas  une  plaisanterie  romaine 
faite  sur  ces  idgoureuses  nations. 

Le  Tasse ,  en  disant  La  fede  greca  a  chi  non  è  pàlese? 
exprime  malheureusement  une  opinion  ancienne  et  nou- 
velle. Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  constamment 
été  persuadés  cpie  du  côté  de  la  bonne  foi  et  de  la  reli- 
gion pratique  qui  en  est  la  source ,  ils  laissaient  beaucoup 
à  désirer.  Cicéron  est  curieux  à  entendre  sur  ce  point  ; 
c'est  un  élégant  témoin  de  l'opinion  romaine  ^ 

«  Vous  avez  entendu  des  témoins  contre  lui ,  disait-i) 


(i)  Oral,  pro  Fîacco,  cap.  IV  et  sf^. 
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f  ^ux  juges  de  Pan  de  ses  clients  ;  mais  quels  témoins  B 
«  D'abord  ce  sont  des  Grecs,  et  c'est  une  objection  ad- 
«  mise  par  l'opinion  générale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
a  plus  qu'un  autre  blesser  Tbonneur  de  cette  nation  ; 
«  car  si  quelque  Romain  en  a  jamais  été  l'ami  et  le  psir- 
«  tisan^  je  pense  que  c'est  moi  ;  et  je  l'étais  encore  plus 
a  lorsque  j'avais  plus  de  loisir ^...  Mais  enfin,  voici  ce 
«  que  je  dois  dire  des  Grecs  en  général.  Je  ne  leur  dis* 
«  pute  ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élégance  du  langage, 
«  ni  la  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  et  s'ils  ont  en- 
ce  core  d'antres  prétentions ,  je  ne  m'y  oppose  point  ; 
«c  mais  quant  à  la  bonne  foi  et  à  la  religion  du  serment , 
«  jamais  cette  nation  n'y  a  rien  compris  ;  jamais  elle 
«  n'a  senti  la  force,  l'autorité,  le  poids  de  ces  choses 
«  saintes.  D'où  vient  ce  mot  si  connu  :  Jure  dans  ma 
a  cause,  je  jurerai  dans  la  tienne?  Donne-t-on  cette 
«  phrase  aux  Gaulok  et  aux  Espagnols?  Non ,  elle  n'ap- 
«  partient  qu'aux  Grecs  ;  et  si  bien  aux  Grecs,  que 
«  ceux  même  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  savent  la  répé- 
«  ter  en  grec^*  Contemplez  un  témoin  de  cette  nation  : 
a  en  voyant  seulement  son  attitude ,  vous  jugerez  de  sa 
<c  religion  et  de  la  conscience  qui  préside  à  son  témoi- 

«  gnage Il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont  il  s'ex** 

«  primera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit....*  Vous 
a  venez  d'entendre  un  Romain  grièvement  offensé  par 
ii  l'accusé.  Il  pouvait  se  venger  ;  mais  la  religion  l'arrê- 
«  tait  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  offensant  ;  et  ce  qu'il  devait 
tt  dire  même,  avec  quelle  réserve  il  l'a  dîtl  il  tremblait, 

(1)  Et  magîs  eliam  tnm  qaùm  plas  erat  oiii ,  ibid.  IV.  C'est-à-dire  * 
tortque  j'avais  le  (emp$  d'aimer  let  Grect,  Singalière  expression  ! 

(2)  A«vc4ffiv  iiqI  fiKfiTJptw.  Olir.  ad  locuni  pro  Flaoeo  IV  (  ex  Lara- 
bino.  ) 
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w  il  pâlissait  en  parlant* ...  Voyez  nos  Romains  lorsqu'il^ 
^  rendent  un  témoignage  en  jugement  :  comme  ils  se 
pi  retiennent,  comme  ils  pèsent  tous  leurs  mots!  comme 
^  ils  craignent  d'accorder  quelque  chose  à  la  passion , 
«  de  dire  plus  ou  moins  qu'il  n'est  rigoureusement  nér 
«  cessaif e  !  Gomparerez-vous  de  tels  hommes  à  ceux 
«  pour  qui  le  serment  n'est  qu'un  jeu?  Je  récuse  en  gér 
«  néral  tous  les  témoias  produits  dans  cette  cause  ;  je 
«  les  récuse  parce  qu'ils  sont  Grecs  et  qu'ils  appsirtieiment 
«  ainsi  à  la  plus  légère  des  nations,  etc.  » 

Goéron  accorde  cependant  des  éloges  mérités  à  deux 
villes  fameuses,  Athènes  et  Lacédéroone,-  c  Mais,  dit-il, 
fi  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement  dépourvus  de 
«  connaissances  dans  ce  genre ,  savent  que  les  véritables 
(K  Grecs  se  réduisent  à  trois  familles,  l'athénienne,  qui 
«  est  une  branche  de  Ticmienne^  l'éolienne  et  la  dor 
«  rieni^e  ;  et  cette  Grèce  véritable  n'est  qu'un  point  en 
«  Europe^.  » 

Mais  quant  aux  Grecs  orients^ux  »  bien  plus  nombreux 
que  les  autres,  Cicéron  est  sévère  sans  adoucissement* 
c  Je  ne  veux  point ,  leur  dit^il ,  citer  les  étrangers  sur 
«  votre  compte  ;  je  m'en  tiens  à  votre  propre  jugement,  m 
«  L'Âsie-Mîneure ,  si  je  ne  me  trompe,  se  compose  de 
«  la  Phrygie ,  de  la  Mysie ,  de  la  Carie ,  de  la  Lydie.  Estr 
«  ce  nous  ou  vous  qui  avez  inventé  l'ancien  pi*overbe  \ 


(1)  Quis  ignorât ,  qui  moàh  unqnàm  mediocriler  res  islas  scire  eu- 
ravit  9  quin  tria  Graecorum  gcnera  sint  YERE  :  quorum  uni  sunt  Alhe- 
nienses ,  quœ  gens  lonum  habebatnr  ;  ^oles  alleri  ;  Dores  terlii  no^ 
ininabantur?  Atqne  haec  cuncta  <ira)cia,  qu»  famà,  quœ  glorià,  quA 
doctrine,  qua  pluribus  artibus*  qu»  eliam  imperio  et  bellicà  lauds 
floruit,  parrum  quemdam  locum,  ut  scitis,  Europa  tenet,  semperqut 
tenuit.  (Cicero.  ibid.  pro  Flacco  ^  XXYII.) 
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f  Onne  fait  rien  ^un  Pkrygim  jfiie  par  le  fouet?  Qu^ 
«  dirai-je  de  la  Carie  en  géaéral?  N'e&t-œ  pas  vous  en-* 
«  core  qui  avez  dit  ;  Jvex-vous  emne  de  courir  quelque 
«  danger?  allez  en  Carie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  trivial 
«  dans  ta  laague  grecque ,  que  cette  phrase  dont  ont  se 
«  sert  pour  vouer  un  homme  à  l'excès  du  mépris  :  Il 
f  eU  ,  dit-on ,  le  dernier  des  Mysiens*  Et  quant  à  la 
«  Lydie,  je  vous  demande  s'il  y  a  une  seule  comédie 
«  grecque  où  le  valet  ne  soit  pas  un  Lydien  ^  Quel  tort 
«  vous  faisohs*nous  donc  en  nous  bornant  à  soutenir 
«  que  sur  vous  on  doit  s'en  rapporter  à  vous^?  » 

Je  ne  prétends  point  commenter  ce  long  passage  d'une 
manière  défavoraUe  aux  Grecs  modernes.  Veut-on  y  voir 
de  l'exagération?  J'y  consens.  Veut-on  que  ce  portrait 
Q^ait  rien  de  commun  avec  les  Grecs  d'aujourd'hui?  J'y 
consens  encore ,  et  même  je  le  désire  de  tout  mon  cœur. 
Mais  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai  que  si  l'on  excepte 
peut-être  une  courte  époque ,  jamais  la  Grèce  en  général 
ri'eut  de  réputation  morale  dans  les  temps  antiques,  et 
que  par  le  caractère  autant  que  par  les  armes>  les  nations 
pccidentales  l'ont  toujours  surpassée  sans  mesure. 

CaOLUPITRE  EE. 

SUR  un  TRAIT  PARTICULIER  DU  CARACTÈRE  GREC. 
ESPRIT    DE  X  DIVISION. 

Un  caractère  particulier  de  la  Grèce ,  ot  qui  la  distin- 
gue, je  crois,  de  toutes  les  nations  du  monde,  c'est 

(1)  Passage  remarquable  où  Ton  Toit  ce  qaVlait  la  comédie .  cl  com- 
ment elle  était  jug^e  par  ropîniôn  romaine.    . 
(2J  Ciccr.  pro  Flacco,  XXVIII. 
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Finaptitude  à  toote  grande  association  politique  ou  mo^ 
pale.  Les  Grecs  n'eurent  jamais  Fhonneur  d'être  un  peuple  f 
L'histoire  ne  nous  montre  chez  eux  que  des  bourgade^ 
souveraines  qui  s'égorgent  et  que  rien  ne  put  jamais  amal- 
gamer. Ib brillèrent  sous  cette  forme,  parce  qu'elle  leur 
était  naturelle,  et  que  jamais  les  nations  ne  se  rendent 
célèbres  que  sous  la  forme  de  gouvernement  qui  leur  est 
propre.  La  différence  des  dialectes  annonçait  celle  des 
caractères  ainsi  que  l'opposition  des  souverainetés  ;  et  ce 
même  esprit  de  division ,  ils  le  portèrent  dans  la  philo- 
sophie qui  se  divisa  en  sectes ,  comme  la  souveraineté 
s'était  divisée  en.  petites  républiques  indépendantes  et 
ennemies.  Ce  mot  de  secte  étant  r^résenté  dans  la 
langue  grecque  par  celui  d'Aerésee ,  les  Grecs  transpor- 
tèrent ce  nom  dans  la  Religion.  Ils  dirent  Vhérésie  des 
ariens ,  comme  ils  avaient  dît  jadis  Vhérésie  des  stoïciens^ 
C'est  ainsi  qu'ils  corrompirent  ce  mot  innocent  de  sa 
nature.  Ils  furent  hérétiques,  c'est-à-dire  divisionnaires 
dans  la  Religion,  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  politique 
et  dans  la  philosophie.  Il  serait  superflu  de  rappeler  à 
quel  point  ils  fatiguèrent  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles. 
Possédés  du  démon  de  l'orgueil  et  de  celui  de  la  dispute , 
ils  ne  laissent  pas  respirer  le  bon  siens  ;  chaque  jour 
voit  naître  de  nouvelles  subtilités  :  ils  mêlent  à  tous  nos 
dogmes  je  ne  sais  quelle  métaphysique  téméraire  qui 
étouffe  la  simplicité  évangélique.  Voulant  être  à  la  fois 
philosophes  et  chrétiens ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  : 
ils  mêlent  à  l'Evangile  le  spiritualisme  des  platoniciens  et 
les  rêves  de  l'Orient.  Armés  d'une  dialectique  insensée, 
ils  veulent  diviser  l'indivisible ,  pénétrer  l'impénétrable  f 
ils  ne  savent  pas  supposer  le  vague  divin  de  certaines  ex-, 
pressions  qu'une  docte  humilité  prend  comme  elles  sontj, 
et  qu'elle  évite  même  de  circonscrire  >  de  peur  de  foire 


naître  Tidée  du  dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croM 
on  dispute,  au  lieu  de  prier  on  argumente  ;  les  grandes 
routes  se  couvrent  d'Evéques  qui  courent  au  concile  ;i 
les  relais  de  Tempire  y  suffisent  à  peine  ;  la  Grèce  entière 
est  une  espèce  de  Péloponnèse  tbéologique  où  des  atomes 
se  battent  pour  des  atomes*  L'histoire  ecclésiastique  de-" 
tient ,  grâce  à  ces  inconcevables  sophistes ,  un  livre 
dangereux*  Â  la  vue  de  tant  de  folie  ^  de  ridicule  et  de 
fureur,  la  foi  chancelle,  le  lecteur  s'écrie  plein  de  dé-* 
goût  et  d'indignation  :  Penê  moti  sunt  pedes  met  *  / 

Pour  comble  de  malheur,  Constantin  transfère  l'empire 
à  Byzance.  Il  y  trouve  la  langue  grecque,  admirable  sans 
doute  et  la  plus  belle  peut-être  que  les  hommes  aient 
jamais  parlée ,  mais  par  malheur  extrêmement  favorable 
aux  sophistes  ;  arme  pénétrante  qui  n'aurait  dû  jamais 
être  maniée  que  par  la  sagesse ,  et  qui ,  par  une  déplo- 
rable fatalité^  se  trouva  presque  toujours  sous  la  main 
des  insensés. 

Byzance  ferait  croire  au  système  des  climats,  ou  à 
quelques  exhalaisons  particulières  à  certaines  terres^ 
qui  influent  d'une  manière  invariable  sur  le  caractère 
d.es  habitants.  La  souveraineté  romaine  en  s'asseyant  sur 
ce  trône,  saisie  tout  à  coup  par  je  ne  sais  quelle  influence 
magique ,  perdit  la  raison  pour  ne  plus  la  recouvrer. 
Qu'on  feuillette  l'histoire  universelle^  on  ne  trouvera 
pas  une  dynastie  plus  misérable*  Ou  faibles  ou  furieux , 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois ,  ces  insupportables  princes 
tournèrent  surtout  leur  démence  du  côté  de  la  théologie 
dont  leur  despotisme  s'empara  pour  la  bouleverser.  Les 
résultats  sont  connus.  On  dirait  que  la  langue  française  a 
voulu  faire  justice  de  cet  empire  en  le  nommant  Bas.  tt 

(1)  [Pi.  LXXIl,2w] 
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péril  comme  il  avait  vécu ,  en  diqpaumt.  Mahomet  bri- 
sait les  portes  de  la  capitale  pendant  qae  les  sophistes 
mitres  argumentaient  suk  la.  gloire  du  mont  thabor. 

Cependant ,  la  langue  grecque  étant  celle  de  l'empire , 
on  «'accoutume  à  dire  YEgîise  grecgue  comme  on  disait 
Vempire  grecj  quoique  l'Eglise  de  Constantinople  fût  grec- 
que précisément  comme  un  Italien  naturalisé  à  Boston 
serait  Anglais  ;  mais  la  .puissance  des  mots  n'a  cessé 
d'exercer  un  trè»-^rand  empire  dans  le  monde.  Ne  dit-otf 
pas  encore  Y  Eglise  grecque  de  Russie  ,  en  dépit  de  la  lan- 
gue et  de  la  suprématie  civile?  Il  n'y  a  rien  quellud)itude 
ne  fasse  dire. 

CaOikPITRE  z. 

éCLAlAGISSESENT    d'uN    PARALOGISME     PHOTlEN.    ATANTAGÉ 
PRiTENDÛ  DES  ÉGLISES  ,  TIRÉ  DE  l'ANTÉRIORITB 

CHRONOLOGIQUE* 

L'esprit  de  division  et  d^opposition  que  les  circonstan- 
ces ont  naturalisé  en  Grèce  depuis  tant  de  siècles  ,  y  a 
jeté  de  si  profondes  racines,  que  les  peuples  de  cette  belle 
contrée  ont  fini  par  perdre  jusqrfà  l'Idée  môme  de  l'unité. 
Ils  la  voient  on  elle  n'est  pas  ;  ils  ne  la  voient  pas  où  elle 
est;  souvent  même  leur  vue  se  trouble,  et  ils  ne  savent 
plus  de  quoi  ils  parlent.  Ils  ont  eicporté.  en  Russie  un  de 
leurs  grands  paralûgîsmes,  qui  fait  aujourd'hui  un  effet 
merveilleux  dans  les  cercles  de  ce  grand  pays.  On  y  dit 
assez  communément  que  f  Eglise  grecque  est  plus  ancienne 
qne  la  romaine.  On  ajoute  même  ,  en  style  métaphysique , 
que  la  première  fut  le  berceau  du  christianisme.  Mais 
que  veulent-ils  dire  P  Je  sais  que  le  Sauveur  des  hommes 
est  né  k  Bethléem  ;  et  si  l'on  veut  que  son  berceau  ait  été 
celui  du  christianisme  ,  il  n'y  a  rien.de  si  rigoureusement 
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vrai.  On  aura  raison  encore  ,  si  Ton  voit  le  berceau  ctu 
chrisiiamsme  à  Jérusalem ,  et  dans  le  Cénacle  d*oiï  partit , 
le  Jour  de  la  Pentecôte ,  ce  feu  qui  éclaire ,  qui  échauffe 
et  qui  purifie*.  Dans  ce  sens  y  l'Eglise  de  Jérusalem  est 
incontestablement  la  première  :  et  saint  Jacques  ,  en  sa 
qualité  d'Evéque ,  est  antérieur  à  saint  Pierre  de  tout  le 
temps  nécessaire  pour  parcourir  la  route  qui  sépare 
Jérusalem  d'Antioche  ou  de  Rome*  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  est  question  du  tout.  Quand  est-ce  donc  qu'on 
voudra  comprendre  quUl  ne  s'agit  point  entre  nous  des 
Eglises ,  mais  de  l'Eglise  ?  On  ne  saurait  comparer  deux 
Eglises  catholiques  ,  puisqu'il  ne  saurait  y  en  avoir  deux, 
et  que  Tune  exclut  l'autre  logiquement.  Que  si  on  con^- 
pare  une  église  à  F  Eglise ,  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  dit. 
Affirmer  que  l'Eglise  de  Jérusalem ,  par  exemple ,  ou 
d'Antioche,  est  antérieure  à  l'établissement  de  PEglise 
'  catholique ,  c'est  un  truiisme  ,  comme  disent  les  Anglais  ; 
c'est  une  vérité  niaise  qui  ne  signifie  rien  et  ne  prouve 
rien.  Autant  vaudrait  remarquer  qu'un  homme  qui  est  à 
Jérusalem  ne  saurait  se  trouver  à  Rome  sans  y  aller.  Ima- 
ginons un  souverain  qui  vient  prendre  possession  d'un 
pays  nouvellement  conquis  par  ses  armes.  Dans  la  pre- 
mière ville  frontière  ,  il  établit  un  gouvernement  et  lui 
donne  de  grands  privilèges;  il  en  établit  d'autres  sur  sa 
route  ;  il  arrive  enfin  dans  la  ville  qu'il  a  choisie  pour  sa 
capitale  ;  il  y  fixe  sa  demeure ,  son  trône ,  te&  grands  of- 
ficiers ,  etc.  Que  dans  la  suite  des  temps  la  première  ville 
s'honore  d'avoir  été  la  première  qui  salua  du  nom  de  roi 
le  nouveau  souverain  ;  qu'elle  se  compare  même  ,aux 
autres  villes  du  gouvernement ,  et  qu'elle  fasse  remarquer 
son  antériorité  même  sur  celui  de  la  capitale,  rien  ne 

(1)  DiTÛioB  du  serjuQn  de  Boordalone  mr  la  Penlccôtor 
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kerait  plus  juste  ;  comme  personne  n*enqpéche  à  Ântiocbé 
de  rappeler  que  le  nom  de  chrétien  naquit  dans  ses 
murs*  Mais  si  CE  gouvernement  se  prétendait  antérieur 
aU  gouvememeni  ou  à  Tétat,  on  lui  dirait  :  Fous  avez 
raieon  si  vous  entendez  prouver  que  le  devoir  éPobéissanee 
naquit  chez  vous,  et  que  vous  êtes  les  premiers  sujets.  Que 
si  vous  avez  des  prétentions  ^indépendance  ou  de  supério' 
ritéj  vous  délirez;  car  jamais  il  ne  peut  être  question 
(Pantériorité  contre  Tétai ,  puisqu'il  n'y  a  qyiun  état. 

Là  question  théologique  est  absolument  la  même. 
QuMmporte  que  telle  ou  telle  Eglise  ait  été  constituée 
avant  celle  de  Rome?  Encore  ,  une  fois ,  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit.  Toutes  les  églises  ne  sont  rien  sans  Y  Eglise , 
c*est-à-dire  FEglise  universelle  ou  catholique  qui  ne  re- 
vendique à  cet  égard  aucun  privilège  particulier,  puisqu'il 
est  impossible  d'imaginer  aucune  association  humaine  sans 
un  gouvernement  ou  centre  d'unité  de  qui  elle  tient  Texis- 
ience  morale. 

Ainsi  les  Etats-Unis  d^Amériqtie  ne  seraient  pas  un  état 
sans  le  congrès  qui  les  unit.  Faites  disparaître  cette  as- 
semblée avec  son  président ,  l'unité  disparaîtra  en  même 
temps,  et  vous  n'aurez  plus  que  treize  états  indépendants, 
en  dépit  de  la  langue  et  des  lois  communes. 

Ajoutons  ,  quoique  sans  nécessité  pour  le  fond  de  la 
question ,  que  cette  antériorité  dont  j'ai  entendu  parler 
tant  de  fois  ,  serait  moins  ridicule  s'il  s'agissait  d'un  es- 
pace de  temps  considérable  ,  de  deux  siècles ,  par  exem- 
ple, ou  même  d'un  seul.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'antérieur 
dans  le  christianisme  à  saint  Pierre  qui  fonda  l'Eglise  ro- 
maine, et  à  saint  Paul  qui  adressa  à  cette  église  une  de  ses 
admirables  épitres  ?  Toutes  les  églises  apostoliques  sont 
égalés  en  date  ;  ce  qui  les  distingue  c'est  la  durée;  car  tou- 
tes ces  Eglises ,  une  seule  exceptée ,  ont  disparu  ;  aucune 
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n'est  en  état  de  remonter  ^  san&  interruption  et  par  des 
Evéques  connusj  légitimes  et  orthodoxes,  jusqu'à  TÂpAtra 
foadateur.  Cette  gloire  n'appartient  qu'à  FEglise  romaine. 

Il  Ëiut  ajouter  encore  que  cette  question  d'antériorité , 
si  futile  et  si  sophistique  en  elle-même  ,  est  déplacée 
surtout  dans  la  bouche  de  l'Eglise  de  Constantinople  ,  la 
dernière  en  date  parmi  les  Eglises  patriarcales ,  qui  ne 
tient  même  son  titre  que  de  l'obstination  des  empereurs 
grecs  et  de  la  complaisance  du  premier  Siège  trop  souvent 
vbligé  dé  choisir  entre  deux  maux  :  jouet  éternel  de  l'ab- 
surde tyrannie  de  ses  princes  ,  souillée  par  les  plus 
terribles  hérésies  ,  fléau  permanent  de  l'Eglise  qu'elle  n'a 
cessé  de  tourmenter  pour  la  diviser  ensuite ,  et  peut-être 
sans  retour. 

Mais  il  ne  peut  être  question  d'antériorité.  J*ai  fait  voir 
que  cette  question  n'a  point  de  sens ,  et  que  ceux  qui 
l'agitent  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  Les  Eglises  pho- 
tiennes  ne  veulent  point  s'apercevoir  qu'au  moment  même 
de  leur  séparation ,  elles  devinrent  protestantes  j  c'est-à- 
dire  séparées  et  indépendantes.  Aussi  pour  se  défendre , 
elles  sont  obligées  d'employer  le  principe  protestant , 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  unies  par  la  foi ,  quoique  l'iden- 
tité de  législation  ne  puisse  constituer  l'unité  d'aucun 
gouvernement ,  laquelle  ne  peut  exister  partout  où  ne  se 
trouve  pas  la  hiérarchie  d'autorité. 

Ainsi ,  par  exemple ,  toutes  les  provinces  de  France 
sont  des  parties  de  la  France ,  parce  qu'elles  sont  toutes 
réunies  souis  une  autorité  commune  ;  mais  si  quelques- 
unes  rejetaient  cette  suprématie  commune  ,  elles  devien- 
draient des  états  séparés  et  indépendants ,  et  nul  homme 
desens  ne  tolérerait  l'assertion  9u'cKc.ç/bnitoMyotir5por/ibn 
du  royaume  de  France,  parce  qiCdlesont  conservé  la  même 
langue  et  la  même  législation. 

DU  PAPE.  29 
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Les  Elises  phoUenoes  ont  précîaéaMBiel 
h  ménie  préteDtkm:  elles  Teolent  être 
caAoUque  aprèsaToirabdiqiiéhpaisBaiice  eoMBBBe.  Que 
si  on  les  somme  de  nommer  la  puissanœ  oa  le  triboDi 
commun  qai  oonstioie  TunKéy  elles rqKMMkm  fiil  n'y  e» 
apaini;  et  si  on  les  presse  encore  en  leur  demandant  com- 
meni  il  est  poisibU  qnfune  fmuamee  fKuieomqm  wtmUfaM 
un  tribunal  commun  jpour  êouies  tes  provimees;  dles  ré- 
pondent que  ce  trikunalest  ùnâOe, parce  fiiilaUmi  dédié 
dam  $e$  $ix  premières  seetions  ,  et  qi^ainsi  il  ne  doit  plus 
iassetnbler.  A  ces  prodiges  de  déraison,  eDesen  ajonten»! 
d'antres ,  si  votre  logîqne  continue  à  les  harcder*  Td  est 
Forgneil ,  mais  sortont  tel  est  Torgaeil  national;  jamais 
on  ne  le  yit  avoir  honte  on  seulement  penr  de  loi-inéBie. 

Tontes  ces  Eglises  séparées  se  omdamnent  diaqae  joor 
en  disant  :  Je  crois  à  F  Eglise  une  et  umversdU.  Car  il 
tant  absolument  qu'à  cette  profession  de  droit,  dles  es 
substituent  une  autre  de  fait  qni  dît  :  Je  crois  aux  Eglisei 
UNE  et  UKiTEHSELLE.  Ccst  le  solécisme  le  pins  réYoItant 
dont  Toreille  humaine  ait  jamais  été  affligée. 

Et  ce  solécisme ,  il  faut  bien  le  remarquer  ,  ne  peut 
nous  être  renvoyé.  Cest  en  vain  qn'on  nous  dirait  :  Sé^ 
parés  de  nous ,  ne  prétendez^vous  pas  à  Vunité  ?  séparés 
de  votis  ,  pourquoi  riaurions-nous  pas  la  même  préten- 
tion ?  11  n'y  a  point  de  comparaison  du  tout  ;  car  Vunité 
est  chez  nous  :  c'est  un  fait  sur  lequel  personne  ne  dis- 
pute. Toute  la  question  roule  sur  la  légitimité  ,  la  puis- 
sance et  l'étendue  de  cette  unité.  Chez  les  photiens  au 
contraire ,  comme  chez  tous  les  autres  protestants  ,  il  n'y 
a  point  d'unité  ;  en  sorte  qu'il  ne  peut  être  question  de 
savoir  si  nous  devons  nous  assujettir  à  un  tribunal  qui 
n'existe  pas.Âinsil'argiiment  netoml)e  que  sur  ces  Eglises, 
et  ne  saurait  être  rétorqué. 
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La  suprématie  des  Souverains  Pontifes  est  si  claire ,  si 
incontestable  ,  si  universellement  reconnue ,  qu'au  temps 
de  la  grande  scission ,  parmi  ceux,  qui  se  révoltèrent  contre 
sa  puissance  ,  nul  n^osa  Tusurper ,  et  pas  même  l'auteur 
du  schismci  Ils  nièrent  bien  que  TEvéque  de  Rome  fût 
'  le  chef  de  l'Eglise  ;  mais  aucun  d'eux  ne  fiit  assez  bardi 
pour  dire  je  le  mis  :  en  sorte  que  chaque  Eglise  demeura 
seule  et  aùéphale  ,  ou  ce  qui  revient  au  même,  hors  de 
l'unité  et  du  catholicisme^ 

Photius  avait  osé  s'appeler  Patriarche  œcuménique,  ti- 
tre Qui  ne  pouvait  se  montrer  que  dans  la  folle  Byzance. 
L'Eglise  vit-elle  jamais  les  Evê(|ues  d'un  seul  patriarcat 
^'assembler  et  se  nommer  ciuicile  œcuménique?  Ce  délire 
cependant  n'aulrait  pas  différé  de  l'autre*  Pour  ne  pas 
blesser  la  lexique ,  autant  que  les  canons,  Photius  n'avait 
qu'à  s'attribuer  sur  tous  ses  complices  cette  même  juridic- 
tion qu'il  osait  disputer  au  Pontife  légitime  :  mais  la  con- 
science des  hommes  était  plus  forte  que  son  ambition*  H 
s'en  tinta  la  révolte^  et  n'osa  ou  ne  put  jamais  s'élever 
jusqu'à  l'usurpation. 

CHAPITRE  XI. 

OUB  rAUT-IL  ATTENDUE  DBS  GRECS?  CONCLUSION  t>%  CB  lIVftB. 

Plusieurs  relations  nous  ont  fait  connaître  vaguement 
une  fermentation  précieuse  excitée  dans  la  Grèce  moder-^ 
ne.  On  nous  parle  d'un  nouvel  esprit ,  d'un  enthousiasme 
ardent  pour  la  gloire  nationale,  d'efforts  remarquables 
faits  pour  le  perfectionnement  delà  langue  vulgaire  qu'on 
voudrait  rapprocher  de  sa  brillante  origine.  Le  zèle  étran* 
ger  s'alliant  au  zèle  patriotique^  est  sur  le  point  de  mon« 
trer  au  monde  une  académie  athénienne,  etc. 

29. 
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Sur  la  foi  de  ces  relations ,  on  pourrait  croii'eà  la  régé- 
nération prochaine  d'une  nation  jadis  si  célèbre^  quoique 
Ilnstitution  et  la  régénération  des  nations ,  par  le  moyen 
de8  académies  et  même  en  général  par  le  moyen  des  scien- 
ces, soit  incontestablement  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  contraire  à  toutes  les  lois  divines.  Cependant  j'accepte 
Taugure  avec  transport,  et  tous  mes  voeux  appellent  le 
succès  de  si  nobles  efforts  ;  mais  je  suis  forcé  de  Favouer, 
plusieurs  considérations  m'alarment  encore  et  me  font 
douter  malgré  moi.  Souvent  j'ai  entretenu  des  hommes  qui 
avaient  vécu  longtemps  en  Grèce^  et  qui  en  avaient  par- 
ticulièrement étudié  leÀ  habitants.  Je  les  ai  trouvés  tous 
d*accord  sur  ce  points  c'est  que  jamais  il  ne  sera  possible 
d'établir  une  souveraineté  grecque.  Il  y  a  dans  le  caractère 
grec  quelque  chose  d'inexplicable  qui  s'oppose  à  toute 
grande  association  ,  à  toute  organisation  indépendante , 
et  c'est  la  première  chose  qu'un  étranger  voit ,  s'il  a  des 
yeux.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  qu'on  m'ait  trompé  t 
mais  trop  de  raisons  parlent  pour  la  vérité  de  cette  opi- 
nion. D'abord  elle  est  fondée  sur  le  caractère  éternel  de 
cette  nation  qai  est  née  divisée,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
ma ainsi.  Gcéron  qui  n^était  séparé  que  par  trois  ou  qua- 
tre sièdés  des  beaux  jours  de  la  Grèce ,  ne  lui  accordait 
plus  cependant  que  des  talents  et  de  l'esprit  :  que  pou- 
vons-nous en  attendre  aujourd'hui  que  vingt  »ècles  ont 
passé  sur  ce  peuple  infortuné ,  sans  lui  laisser  seulement 
apercevoir  le  jour  de  la  liberté?  L'efiroyable  servitude  qui 
pèse  sur  lui  depuis  quatre  siècles ,  n'a-t-^Ue  pas  éteint 
dans  l'âme  des  Grecs  jusqu'à  l'idée  môme  de  l'indépen- 
dance et  de  la  souveraineté?  Qui  ne  connaît  l'action  dé- 
plorable du  despotisme  sur  le  caractère  d'une  nation  as- 
servie? Et  quel  despotisme  encore?  Aucun  peuple  peut- 
être  n'en  éprouva  de  semblable.  Il  n'y  a  en  Grèce  aucua 
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poini  de  contact ,  aucun  amalgame  possible  entre  le  mat* 
tre  et  resclave.  Les  Turcs  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
au  milieu  du  XV®  siècle ,  desTartares  campés  en  Europe. 
Rieii  ne  peut  les  rapprocher  du  peuple  subjugué  que  rien 
ne  peut  rapprodber  d'eux.  Là  ^  deux  lois  ennemies  se  con- 
templent en  rugissant  ;  elles  pourraient  se  toucher  pen^ 
diantréternité,  sans  pouvoir  jamais  s'aimer»  Entre  elles 
point  de  traités,  point  d'accommodements,  point  de  trans- 
actions possibles.  L'une  ne  peut  rien  accorder  à  l'autre , 
jst  ce  sentiment  même  qui  rapproche  tout ,  ne  peut  rien 
sur  elles.  De  part  et  d'autre  les  deux  sexes  n'osent  se  re^ 
garder^  ou  se  regardent  en  tremblant  conune  des  êtres 
d^une  nature  ennemie  que  le  Créateur  a  séparés  pour  ja-* 
mais.  Enlise  eux  est  le  sacrilège  et  le  dernier  supplice. 
On  dirait  que  Mahomet  II  est  entré  hier  dans  la  Grèce ,  et 
que  le  droit  de  conquête  y  sévit  encore  dans  sa  rigueur 
primitive.  Placé  entre  1^ cimeterre  et  le  bâton  du  pacha, 
le  Grec  ose  à  peine  respirer  :  il  n'est  sûr  de  rien ,  pas  même 
de  la  femme  qu'il  vient  d'épouser.  Il  c^che  son  trésor^  il 
cache  ses  enfants ,  îl  cache  jusqu'à  la  façade  de  sa  maison , 
si  elle  peut  dure  le  secret  de  sa  richesse.  Il  s'endurcit  à 
l'insulte  et  aux  tourments.  Il  sait  combien  il  peut  sup* 
porter  de  coups  sans  déceler  l'or  qu'il  a  caché.  Quel  a  dû 
être  le  résultat  de  ce  traitement  sur  le  caractère  d'un  peu-^ 
pie  écrasé ,  chez  qui  l'en&nt  prononce  à  peine  le  nom  de 
sa  mère^  avant  celui  d'atlante?  |)e  véritables  observateurs 
protestent  que  si  le  sceptre  de  fer  qui  lui  commande  ve-» 
nait  à  se  retirer  subitement,  ce  serait  le  plus  grand  mal^ 
heur  pour  la  Grèce ,  qui  entrerait  aussitôt  dans  un  accès 
de  convulsion  universelle ,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  trou-i 
ver  un  remède  ni  d'en  prévoir  la  fin.  Ou  serait  pou)*  ce 
peuple^  supposé  affranchi^  le  point  de  réunion  et  le  centre 
4e  l'uniié  politique ,  qu'il  ne  concevrait  pas  mieux  cju'U  ne 
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conçoit  dqmis  buit  siècles  runité  religieuse?  Qudle  pro^ 
vince  voudrait  céder  à  l'autre?  Quelle  race  les  domine- 
rait? D'ailleurs  rien  ne  présage  cet  affiranchissement.  Jadis 
notre  Ëûblesse  sauva  le  sceptre  des  sultans  ;  aujourd'hui 
c'est  notre  force  qui  le  protège.  De  grandes  jalousies  s'di>- 
servent  et  se  balancent.  Si  toutes  les  apparences  ne  nous 
trompant  pas ,  elles  soutiendront  enc<»re  et  pour  long- 
temps peut-être  le  trône  ottoman ,  quoique  mné  de  tou-* 
tes  parts. 

Et  quand  même  ce  trône  tomberait  1  La  Grèce  change- 
rait de  maître;  c'est  tout  ce  qu'elle  obtiendrait.  11  peut  se 
faire  qu'elle  y  gagnât ,  mais  toujours  elle  serait  dominée, 
L'Egypte  est  sans  contredit ,  et  sous  tous  les  rapports ,  le 
pays  de  l'univers  le  plus  fait  pour  ne  dépendre  que  de  lui^ 
même.  Ezéchiel  cq>endant  lui  déclara  »  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans ,  que  jamais  r Egypte  n* obéirait  d  un .  sceptu 
égyptien^;  et  depuis  Gambyse  jusqu'aux  Iklameluks,  la 
profdiétie  n'a  cessé  de  s'accomplir.  Misratm,  sans  doute, 
expie  encore  sous  nos  yeux  les  crimes  qui  sortirent  jadis 
des  temples  de  Manphis  et  de  Tentyra  ,  dont  les  profon- 
des et  mystérieuses  retraites  versèrent  l'erreur  sur  le  genre 
humain.  Pour  ce  long  forfait ,  l'Egypte  est  condamnée  au 
dernier  supplice  des  nations  ;  l'ange  de  la  souveraineté  a 
quitté  ces  femeuses  contrées ,  et  peut-être  poiu*  n'y  plus 
revenir.  Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  pas  soumise  au  même 
anathème?  Aucun  Prophète  De  l'a  maudite^ ,  du  moins 
dans  nos  livres  ;  mais  on  serait  tenté  de  croire  que  l'iden- 
lité  de  la  peine  suppose  celle  des  transgressions.  N'est-ce 
pas  la  Grèce  qui  fut  V enchanteresse  des  nations?  N'est-ce 


(1)  Ezéchiel ,  XXIX ,  13  ;  XXX ,  13. 

(2)  Je  Yeux  seulemcnl  dire  que  si  la  Grèce  est  condamnée,  ce  nVsl 
^ïs  dans  nos  livres  saip^. 
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fOB  elle  qui  se  chargeai  de  transmettre  à  l'Europe  les  su? 
perstitioos  de  l'Egypte  et  de  POrientP  Par  elle  ne  som- 
mes-nous pas  encore  païens?  Y  a-t-il  une  fable,  une  fo* 
lie  ^  un  vice  qui  n'ait  un  nom  j  un  emblèiiie ,  .un  masque 
grec?  et  pour  tout  dire  »  n'est-ce  pas  la  Grèce  qui  eut  ja- 
dis l'horrible  honneur  de  nier  Dieu  la  première ,  et  de 
fitéter  une  voix  téméraire  à  l'athéisme,  qui  n'avait  point 
encore  osé  prendre  la  parole  à  la  face  des  hommes  ^? 

Elien  remarque  avec  raison ,  que  toutes  les  nations 
nommées  barbares  par  les  Grec^s  reconnurent  une  divi- 
nité suprême ,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  d'athées  parmi 
elles  ^. 

Je  ne  demande  qu'à  me  tromper;  mais  aucun  œil  hu- 
main ne  saurait  apercevoir  la  fin  du  servage  de  la  Grèce; 
et  s'il  venait  à  cesser,  qui  sait  ce  qui  armerait? 

PliUS  d'une  fois  dans  nos  temps  modernes ,  elle  a  réglé 
ses  espérances  et  ses  projets  politiques  sur  l'aflSnité  des 
cultes  ;  mais  toujours  destipée  à  se  tromper  ^  elle  a  pu 
apprendre  à  ses  dépens  qu'elle  ne  tient  plus  à  riea.  Com^ 
bien  lui  faudra-t-il  encore  de  siècles  pour  comprendre 
qu'on  n'a  point  de  frères ,  quand  on  n'a  pas  une  mère 
commune? 

Une  erreur  fatale  de  la  Grèce ,  et  qui  malheureuse- 
inent  n'a  pas  l'air  de  finir  si  tôt ,  c'est  de  s'appuyer  sur 
d'anciens  souvenirs,  pour  s^attribuer  je  ne  sais  quelle 
existence  imaginaire  qui  la  trompe  sans  cesse.  Il  lut  arr 
rive  même  de  parler  de  riv<dité  à  notre  égard*  Jsidis  peut- 


(1)  FfiiBiDw  Grâius  hooiio  mdrtàles  toltere  contre 
Est  oculos  ausus ,  elc. 

(Lucrel.  liv.  I,  67  et  68.) 

(2)  iElian.  Hist.  Var.  lib.  II ,  cap.  XXXI.  —  Thoraassin ,  manière 
dVtudîer  et  d'enseigner  THisloire,  lom.  I,  livr.  II,  cb.  V,  pag.  381. 
Paru,  1093,  in-8. 
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être  celte  rivalité  avait  une  base  et  un  sens  ;  piais  que 
signifie  aujourdlini  une  rivalité  où  Ton  trouve  d'un  c6té 
tout ,  et  de  Fautre  rien  P  Est-ce  la  gloire  des  armes  ou  celle 
des  sciences ,  que  la  Grèce  voudrait  nous  disputer?  EUe'se 
nomme  elle-même rOnenI,  tandis  que,  pour  le  véritable 
Orient ,  elle  n'est  qu'un  point  die  POccident ,  et  que  pour 
nous ,  elle  est  à  peine  visible.  Je  sais  qu'elle  a  écrit  Tllia- 
de,  qu'elle  a  bâti  le  Pécile,  qu'elle  a  sculpté  l'Apollon  du 
Belvédère,  qu'elle  a  gagné  la  bataille  de  Platée;  mais 
tout  cela  est  bien  ancien,  et  frandiement  un  sommeil  de 
vingt-cinq  siècles  ressemble  beaucoup  à  la  mort.  Puissent 
les  plus  tristes  augures  n'être  que  des  apparences  trom- 
peuses !  Désirons  ardemment  que  cette  nation  ingénieuse 
recouvre  son  indépendance  et  s'en  montre  digne  ;  dési- 
rons que  le  soleil  se  lève  enfin  pour  elle ,  et  que  les  ancien- 
nes tendres  se  dissipent  !  11  n'appartient  point  à  un  par- 
ticulier de  donner  des  avis  à  une  natien  ;  mais  le  simple 
voeu  est  toujours  permis*  Puisse  la  Grèce  proprement 
dite^  cette  véritable  Grèce  si  bien  circonscrite  par  Cicé- 
ron^ ,  se  détacher  à  jamais  de  cette  fatale  Byzance,  jadis 
simple  colonie  grecque ,  et  dont  ia  suprématie  imaginaire 
repose  tout  entière  sur  des  titres  qui  n'existent  plas!  On 
nous  parle  de  Phocîon ,  de  Périclès,  d'Epaminondas,  de 
Socrate ,  de  Platon ,  d'AgésHas  ,  etc. ,  etc.  Eh  bien  I  trai- 
tons directement  avec  leurs  descendants  sans  nous  embar- 
rasser des  municipes.  Il  n'y  a  de  notre  cêté  ni  haine ,  ni 
*  aigreur  :  nous  n'avons  point  oublié,  comme  les  Grecs,  la 
paix  de  Lyon  et  celle  de  Florence.  Embrassons-nous  de 
nouveau  et  pour  ne  nous  séparer  jamais.  Il  n'y  a  phis  en- 
tre nous  qu'un  mur  magique  élevé  par  l'orgueil ,  et  qui  ne 
tiendra  pas  un  mstant  devant  la  bonne  foi  et  Tenvie  de  se 

(1)  Sup.  chap.  VIII ,  pag.  4i2, 
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réunir.  Que  si  rapathème  dure  toujours,  tâchons  au 
moins  qu'aucun  reproche,  ne  puisse  tomber  sur  nous.  Un 
prélat  de  l'Eglise  grecque  s'est  plaint  amèrement ,  j'en  ai 
la  certitude,  que  les  avances  faites  d'un  certain  côté 
avaient  été  reçues  avec  une  hauteur  décourageante. 
Une  telle  dérogation  aux  maximes  connues  de  douceur 
et  d'habileté,  quelque  légère  qu'on  la  veuille  supposer, 
parait  bien  peu  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut 
désirer  de  toutes  nos  forces  que  de  nouvelles  négotiations 
aient  un  succès  plus  heureux ,  et  que  l'amour  ouvre  de 
bonne  grâce  ses  immenses  bras  qui  étreignent  les  nations 
comme  les  individus. 


FIK  DU  QUATRliSE  UVAE. 


Â&i 


CONCXiUSION« 


I.  Après  rhorrible  tempête  qui  vient  de  tounnentei' 
TEglîse ,  que  ses  enfants  lui  donnent  âu  moins  le  specta- 
cle consolant  de  la  concorde  ;  qu'ils  cessent  ^  il  en  est 
temps,  de  Taffligei;  par  leurs  discussions  insensées.  Cest 
à  nous  d'abord,  lMau*eux  en&nts  de  Tunité ,  qu'il  aj^^ar- 
tient  de  professer  hautement  des  principes,  dont  l'expé- 
rience la  plus  terrible  \ient  de  nous  Ëiîre  sentir  l'impor- 
tance. De  tous  les  points  du  globe  (heureusement  il  n'en 
est  aucun  où  il  ne  se  trouve  des  chrétiens  légitimes), 
qu'une  seule  voix  formée  de  toutes  nos  voix  réunies  répète, 
avec  un  religieux  transport,  le  cri  de  ce  grand  honmie  que 
j'ai  combattu  sur  quelques  points  importants  avec  tant  de 
répugnance  et  de  respect  ;  O  scdnte  EgUse  romaine,  mère 
des  églises  et  de  tous  les  fidèles!  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité! 
nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  j  par  le  fond  de  nos 
entraiUes*.  Nous  avons  trop  méconnu  notre  bonheur  ; 
égarés  par  les  doctrines  impies  dont  l'Europe  a  retenti  dans 
le  dernier  siècle  ;  égarés  peut-être  encore  davantage  par 
des  exagérations  insoutenables  et  par  un  esprit  d'ipdépen- 
dance  allumé  dan^  le  sein  même  de  notre  Eglise,  nous  avons 
presque  brisé  des  liens  dont  nous  ne  pourrions,  sans  nous 
rendre  absolument  inexcusables,  méconnaîlre  aujourd'hui 
l'inestimable  prix.  Des  souverainetés  catholiques  même, 
qu'il  soit  permis  de  le  dire  sans  sortir  des  bornes  du  pro- 
fond respect  qui  leur  est  dâ ,  des  souverainetés  catholiques 

(1}  nossuet ,  sermon  sur  TuDit^. 
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ont  paru  quelquefois  apostasîer  ;  car  c^est  une  apostasie 
que  de  méconnaître  les  fondements  du  christianisme ,  de 
les  ébranler  même  en  déclarant  hautement  la  guerre  au 
chef  de  cette  Religion,  en  l'accablant  de  dégoûts,  d'amer- 
tumes, de  chicanes  honteuses^  que  des  puissances  prQ<- 
testantes  se  seraient  peut<^étre  interdites.  Parmi  ces  prin- 
ces, il  en  est  qui  seront  inscrits  un  jour  au  rang  des 
grands  persécuteurs  ;  ils  n'ont  pas  fait  couler  le  sang , 
il  est  vrai  ;  mais  la  postérité  demandera  si  les  Dioclétien, 
les  Galère  et  les  Dèce  firent  plus  de  mal  au  christianisme. 
Il  est  temps  d'abjurer  des  systèmes  si  coupables  ;  il 
est  temps  de  revenir  au  Père  commun ,  de  nous  jeter 
franchement  dans  ses  bras ,  et  de  faire  tomber  enfin  ce 
mur  d'airain  que  l'impiété,  Terreur,  le  préjugé  et  la 
malveillance  avaient  élevé  entre  nous  et  lui. 

II,  Mais  dans  ce  moment  solennel  où  tout  annonce  que 
l'Europe  touche  à  une  révolution  mémorable ,  dont  celle 
que  nous  avons  vue  ne  fut  que  le  terrible  et  indispensable 
préliminaire,  c'est  aux  protestants  que  doivent  s'adresser 
avant  tout  nos  fraternelles  remontrances  et  nos  ferventes 
supplications.  Qu'attendent-ils  encore,  et  que  cherchent- 
ils?  Ils  ont  parcouru  le  cercle  entier  de  l'erreur.  A  force 
d'attaquer,'  de  ronger,  pour  ainsi  dire,  la  foi,  ils  ont 
détruit  le  christianisme  chez  eux^  et  grâce  aux  efforts  de 
leur  terrible  science  qui  n'a  cessé  de  protester ,  la  moitié 
de  l'Europe  se  trouve  enfin  sans  religion.  L'ère  des  pas- 
sions a  passé  ;  nous  pouvons  nous  parler  sans  nous  hsur , 
même  sans  nous  échauffer  :  profitons  de  cette  époque 
favorable  ;  que  les  princes  surtout  s'aperçoivent  que  le 
pouvoir  leur  échappe,  et  que  la  monarchie  européenne 
n'a  pu  être  constituée  et  ne  peut  être  conservée  que  par 
la  Religion  une  et  unique  ;  et  que  si  cette  alliée  leur  man- 
que, il  faut  qu'ils  tombent. 
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IIL  Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  eflrayer  les  puissances 
protestantes ,  sur  rinfloence  d*un  pouvoir  étranger ,  est 
une  chimère,  un  épouvantail  élevé  dans  le  XVP  siècle, 
et  qui  ne  signifie  plus  rien  dans  le  nôtre*  Que  les  Anglais 
surtout  réfléchissent  profondément  sur  ce  point ,  car  le 
grand  mouvement  doit  partir  de  chez  eux  :  s'ils  ne  se 
hâtent  pas  de  saisir  la  palme  immortelle  qui  leur  est  of- 
ferte, un  autre  peuple  la  lear  ravira.  Les  Anglais,  dans 
leurs  préjugés  contre  nous ,  ne  se  trompent  que  sur  le 
temps  ;  leur  déraison   n'est  qu'un  anachronisme.    Os 
lisent  dans  quelque  livre  catholique  qu^on  ne  doit  point 
obéir  d  un  prince  hérétique.  Tout  de  suite  ils  s'effraient 
et  crient  au  papisme  ;  mais  tout  ce  feu  s'éteindrait  bien- 
tôt ,  s'ils  daignaient,  lire  la  date  du  livre  qui  remonte 
infailliblement  à  la  déplorable  époque  des  gueires  de  re- 
ligion ,  et  des  changements  de  souverainetés.  Les  Anglais 
eux-mômes  n'ont-ils  pas  déclaré   en  plein   parlement 
que,  si  un  roi  d^ Angleterre  embrassait  la  Religion  cathch 
ligue,  il  serait  far  le  fait  "oèke privé  de  la  couronne^? 
Ils  pensent  donc  que  le  crime  de  vouloir  changer  la  reli- 
gion du  pays,  ou  d'en  faire  seulement  naître  le  soupçon 
légitime,  justifie  la  révolte  delà  part  des  sujets,  ou  plutôt 
les  autorise  à  détrôner  le  souverain  sans  devenir  rebelles. 
Or ,  je  serais  curieux  d'apprendre  pourquoi  et  comment 
Elisabeth  ou  Henri  VIII  avaient  sur  leurs  sujets  catholiques 
phis  de  droits  que  Georges  III  n'en  aurait  aujourd'hui 
sur  ses  sujets  protestants  ;  et  pourquoi  les  catholiques 
d'alors,  forts  de  leiu^  privilèges  naturels  et  d'une  posses- 
sion de  seize  siècles ,   n'étaient  pas  autorisés  à  regarder 
leurs  tyrans,  comme  déchus  par  le  fait  hêse  de  tout 


(1)  Parliamenlary  debales,  vul.  IV.London,    1805»  ia-8i  p*  677. 
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droit  à  la  couronne?  Pour  moi ,  je  ne  dirai  point  qu'une 
nation  en  pareil  cas  a  droit  de  résister  à  ses  maîtres,  de 
les  juger  et  de  les  déposer  ;  car  il  m'en  coûterait  infini- 
ment de  prononcer  cette  décision^  dans  toute  supposition 
imaginable  ;    mais  on   m'accordera  sans  doute  que  si 
quelque  chose  peut  justifier  la  résistance ,  c'est  un  at* 
tentât  sur  la  religion  nationale.  Pendant  longtemps  le 
titre  dejacobite  annonça  un  ennemi  déclaré  de  la  maison 
régnante.  Celle-ci  se  défendait  et  levait  la  hache  sur  tout 
partisan  de  la  famille  dépossédée  ;  c'est  Tordre  pollti- 
que.'  Mais  à  quel  moment  précis  le  jacoUte  commença- 
t-il  d'être  réellement  coupable?  C'est  une  question  ter- 
rible qu'il  faut  laisser  au  jugement  de  Dieu.  Maintenant 
qu'il  s'est  expliqué  par  le  temps ,  le  catholique  se  pré- 
sente au  souverain  de  l'Angleterre^  et  lui  dit  :  «  Vous 
«(  voyez  nos  principes  :  notre  fidélité  n'a  ni  bornes, 
«  ni  exceptions,  ni  conditions.  Dieu  nous  a  enseigné 
«  que  la  souveraineté  est  son  ouvrage  :  il  nous  a  prescrit 
«  de  résister ,  au  péril  de  notre  vie ,  à  la  violence  qui 
a  voudrait  la  renverser  ;  et  si  cette  violence  est  heu- 
«  reuse,  nulle  part  il  ne  nous  a  révélé  à  quelle  époque 
«  le  succès  peut  la  rendre  légitime.  Se  trop  presser  peut 
«  être  un  crime  ;  mourir  pour  ses  anciens  maîtres  n'en 
«  est  jamais  un.  Tant  qu'il  y  eut  des  Stuarts  au  monde^ 
«  nous  combattions  pour  eux>  et  sous  la  hache  de  vos 
«  bourreaux ,  notre  dernier  soupir  fut  pour  ces  princes 
«  malheureux  :  maintenant  ils  n'existent  plus  ;  Dieu  a 
«  parlé,  vous  êtes  souverains  légitimes  ;  nous  ne  savons 
«  pas  depuis  quand ,  mais  vous  l'êtes.  Agréez  cette  même 
«  fidélité  religieuse,  obstinée,  inébranlable,  que  nous 
«  jurâmes  jadis  à  cette  race  infortunée  qui  précéda  la 
«  vôtre.  Si  jamais  la  rébellion  vient  à  rugir  autour  de 
«  vous ,  aucune  crainte ,  aucune  séduction  ne  pourra 
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nous  déudier  de  voire  cause.  Eussiex-Tous  même  i 
notre  égard  les  torts  les  pins  inexcnsablesy  noos  la  dé- 
fendrons  jusqu'à  notre  deniiar  soupir.  On  nous  tron- 
Yera  autour  de  yos  drapeaux,  sur  tous  les  cbsunps  de 
bataille  où  Ton  combattra  pour  vous  ;  et  si  pour 
attester  notre  foi,  fl  Êiut  encore  monter  sur  les  écha- 
fiinds,  Yous  nous  y  ayez  accoutumés  ;  nous  les  arro- 
serons de  notre  sang,  sans  nous  rappeler  celui  de  nos 
pères,  que  tous  fîtes  couler  pour  ce  même  crime  de 
fidélité*  » 

IV.  Tout  semble  démontrer  que  les  Anglais  sont  des^ 
tinés  à  donner  le  branle  au  grand  mouTement  reli^eux 
qui  se  prqpare ,  et  qui  sera  une  époque  sacrée  dans  les 
Ëistes  du  genre  humain.  Pour  arriver  les  premiers  à  la 
lumière  parmi  tons  ceux  qui  Font  abjurée ,  ils  ont  deux 
avantages  inappréciables  et  éfmt  ils  se  doutent  peu  :  c'est 
que ,  par  la  plus  heureuse  des  contradictions ,  leur  sys- 
tème religieux  se  trouve  à  la  fois ,  et  le  plus  évid^mnent 
Êiux ,  et  le  plus  évidemment  près  de  la  vérités 

Pour  savoir  que  la  religion  anj^cane  est  fiiusse,  il 
n'est  besoin  ni  de  recha*ches ,  ni  d'ai^nmentation.  Elle 
est  jugée  par  intuition  ;  elle  est  fausse  comme  le  soleil 
est  lumineux.  Il  suffit  de  regarder.  La  hiérarchie  angli- 
cane est  isclée  dans  le  christianisme  /  dk  est  donc  nulle» 
11  n'y  a  rien  de  sensé  à  répliquer  à  cette  simple  obser?a-> 
tion.  Son  épiscopat  est  également  rejeté  par  l'Eglise  ca^ 
tbolique  et  par  la  protestante  :  mais  s'il  n'est  -ni  ca^ 
tholique,  ni  protestant,  qu'est-il  donc?  Rien.  C'est  un 
établissement  dvil  et  local,  diamétralement  opposé  à 
l'universalité,  signe  exclusif  de  la  vérité.  Ou  cette  religion 
est  fausse,  ou  Pieu  s'est  incamé  pour  les  Anglais  :  entre 
ces  deux  prq)ositions ,  il  n'y  a  point  de  milieu. -^Sou- 
vent leurs  théologiens  en  appellent  à  i'établissekbfit, 
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sans  &>percevoîr  que  ce  moi  seul  annule  leur  religion  ^ 
puisqu'il  suppose  la  nouyeauté  et  Taction  humaine,  deux 
grands  anathèmes  également  visibles ,  décisifs  et  ineffa^ 
cables.  D'autres  théologiens  de  cette  école  et  des  prélats 
même,  voulant  échapper  à  ces  anathèmes  dont  ils  ont 
rinvolontaire  conviction,  ont  pris  l'étrange  parti  de 
sontenir  qu*ih  riétaient  pas  protestants  ;  sur  quoi  il  faut 
leur  dire  encore  :  Qu^étes-vous  dtmcP — Apostoliques  ^ 
disent-ils^.  Mais  ce  serait  pour  nous  faire  rire  sans  doute , 
si  Ton  pouvait  rire  de  choses  aussi  sérieuses  et  d'hommes 
aussi  estimables. 

V.  L'Eglise  anglicane  est  d'ailleurs  la  seule  association 
dtt  monde  >  qui  se  soit  déclarée  nulle  et  ridicule  dans 
l'acte  même  qui  la  constitue.  Elle  a  proclamé  solennelle- 
ment dans  cet  acte  XXXK  articles,  ni  plus  ni  moins, 
absolument  nécessaires  au  salut,  et  qu'il  faut  jurer  pour 
appartenir  à  cette  Eglise.  Mais  l'un  de  ces  articles^  dé- 
clare solennellement  que  Dieu ,  en  constituant  son  Eglise, 
n^a  point  laissé  Vinfaillibilité  sur  la  terre  ;  que  toutes  les 
Eglises  se  sont  trompées ,  à  commencer  par  celle  de 
Rome  ;  qu'elles  se  sont  trompées  grossièrement ,  même 
êur  le  dogme ,  même  sur  la  morale  ;  en  sorte  qu'aucune 
d'elles  ne  possède  le  droit  de  prescrire  la  croyance ,  et 
que  l'Ecriture  sainte  est  l'unique  règle  du  chrétien*^. 


(1)  Sup.  Ht.  ÏV,  chap.  V,  p.  424. 

(2)  C'est  le  VIo  ainsi  conçu  : 

Sacra  Scriptura  conlinet  omnîa  quœ  ad  salatem  suift  neeessaria.  Ilà 
ut  qnidqnid  nec  Icgitnr ,  neque  inde  probari  potest ,  non  sit  à  qnodam 
exigendnm  at  tanquam  articalom  fidei  credalar ,  aut  ad  salntis  necessi- 
talem  requiri.  (  Wilkins^s  Concilia  anglica ,  in-fbl.  tom.  IV,  p.  233.) 

(3)  Sient  erravit  Ecclesta  hieroaolymilaDa ,  alezandrina  et  antiocheDa^ 
ita  et  erra^it  Ecclesia  romana ,  non  solùm  non  qnod  agenda  et  ccremo- 
niaram  ritus,  Terùm  in  bis  qae  credenda  sunt.  (Art.  XIX,  ibid.  p«  235.) 
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L'Eglise  anglicane  déclare  donc  à  ses  enfants ,  qu'eUe  a 
bien  le  droit  de  leur  commander^  mais  qu'ils  ont  droit 
de  ne  pas  lui  oI)éir.  Dans  le  même  moment,  avec  la  même 
plume,  avec  la  même  encre,  sur  le  même  papier,  elle 
déclare  le  dogme  et  déclare  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  le 
déclarer.  J'espère  que  dsins  l'interminable  catalogue  des 
folies  humaines,  celle-là  tiendra  toujours  une  des  pre- 
mières places. 

VIj  Après  cette  déclaration  solennelle  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  qui  s'annule  elle-même ,  il  manquait  Un.  témoigna* 
ge  de  l'autorité  civile  qui  ratifiât  ce  jugement  ;  et  ce  lé^ 
moignage,  je  le  trouve  dans  les  débats  parlementaires  de 
l'année  1805 ,  au  sujet  de  l'émancipation  des  catholiques. 
Dans  une  de  ces  séances  bruyantes^  qui  ne  doivent  servir 
qu'à  préparer  les  esprits  pour  une  époque  plus  reculée  et 
plus  heureuse ,  le  procureur-général  de*S.  M.  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  laissa  échapper  une  phrase  qui  n'a  pas 
été  remarquée,  ce  me  semble,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
une  des  choses  les  phis  curieuses  qui  aient  été  prononcées 
en  Europe  depuis  un  siècle ,  peut-être. 

Souvenez-vous ,  disait  à  la  chand^re  des  communes  cei 
magistrat  important,  revêtu  an  mmisière  public;  «ouoe-* 
neZ'Vous  que  c'est  absoïumeni  la  même  chose  pour  VAngU- 
terre  y  de  révoquer  ha  lois  portées  contre  les  catholiques  j  ou 
iPavoirsur-le-^hamp  un  parlement  catholique  et  une  reli- 
gion catholique ,  au  lieu  de  l'établissement  actueV. 

Le  commentaire  de  cette  inappréciable  naïveté  se  pré- 
sente de  lui-même.  C'est  comme  si  le  procureur-géoéral 


(i)  I  ihink  that  no  allernatire  ean  extst  behrecn  keeping  the  eslablisb- 
ment  wehaTe  and  puUmg  a  Roman  catholick  eslablishmeot  in  ils  place. 
(ParliamenUry  debates,  elc.  Yol.  IV.  Loodon,  1803,  p.  V)43.  i>is«» 
du  procureur^gën^ral.  ) 
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avait  dh  en  propres  termes  :  Notre  religian,  comme  tmu 
le  savez,  rieU  qylun  établissement  purement  civil ^  ^  ne 
repose  que  sur  la  loi  du  pays  et  sur  Vintèrét  de  chaque  m- 
dividu.  Pourquoi  sommes-nous  anglicans?  Certes,  ce  iCest 
pas  la  persuasion  qui  nous  détermine;  c'est  la  crainte  de 
perdre  des  biens,  des  honneurs  et  des  privilèges^  Le  mot 
de  FOI  iC ayant  donc  point  de  sens  dans  notre  tangue,  et  là 
conscience  anglaise  étant  catholique,  notM  lui  obéirons  du 
moment  où  il  ne  devra  plus  rien  nous  en  coûter.  Eh  un 
clin  décrit  ,nous  serons  tous  catholiques*. 

VIL  Mais  si  dans  tout  ce  qu'il  renferme  de  faux ,  il  n*y 
a  rien  de  si  évidemment  taux  que  le  système  anglican^  en 
revanche,  par  combien  de  c6tés  ne  se  recommande-t-il 
pas  à  nous  comme  le  plus  voisin  de  la  vérité?  Retenus  par 
les  mains  de  trois  souverains  terribles  qui  goûtaient  peu 
les  exagérations  populaires ,  et  retenus  àusd ,  c'est  un  dé^ 
voir  de  l'observer ,  par  un  bon  sens  supérieur ,  les  Anglais 
purent ,  dans  le  XSfV  siècle,  résister  jusqu^à  un  pomt  re^ 
marquable ,  au  torrent  qui  entraînait  les  autres  nations , 
et  conserver  plusieurs  éléments  catholiques.  De  là  cette 
physionomie  amUguê  qui  distingue  l'Eglise  anglicane ,  et 
que  tant  d'écrivains  ont  fait  d[)server«  «  Elle  n'est  pas 
«  i^ans  doute  l'épouse  légitime ,  mais  c'est  la  maltresse 
«  d'un  roi  ;  et  quoique  fille  évidente  de  Calvin ,  elle  n'a 


(1)  Poserais  croire  cependanl  que  le  saTànt  magistrat  s*exag^rait  to 
naiheor  futur.  Tout  U  monde ,  disait-il ,  tera  catholique  :  eh  bteo  I 
àh  que  tout  le  monde  aérait  d'ateord ,  où  serait  le  malT 

Trois  jours  aui»araTant  (sëanoe  du  iO  mai,  ibid.  p^  t61. }  ,  an  paii" 
disait,  en  parlant  sur  la  même  question  t  «  Jacques  II  ne  demandait 
«  pour  les  catholiques  que  T^galit^  de  priyil^es  ;  mais  cette  ^alild  au- 
f  rait  amené  la  chute  du  protestantisme  ;  »  bt  poimQUOi?  Cest  tou'^ 
jours  le  même  aveu.  L'erreur,  ti  elle  ne$t  toutenue  par  de$  pro* 
teripliont ,  ne  tiendra  jamaie  contre  la  vérité, 

DU  PAPB.  30 
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c  point  la  mine  effrontée  de  ses  sobots.  Leifauit  h  téis 
«  d'un  air  majestueux,  elle  prononce  assez  distînctemené 
«  les  noms  de  Père»,  de  Conciles,  de  Chefs  deVEgUse  : 
«  sa  main  porte  la  crosse  avec  aisance;  elle  parle  sérient 
«  sèment  de  sa  noblesse;  et  sons  le  masque  d'une  mitre 
«  isolée  et  rebelle,  elle  a  su  conserrer  on  ne  sait  quel 
«  reste  de  gr&ce  antique ,  vénérable  dâ>ris  d'une  dignité 
m  qui  n'est  plus*.  » 

Nobles  Âng^l  vous  fûtes  jadis  les  premiers  ennemis 
de  l'nnité;  c'est  i  tous  aujourd'hui  qu'est  dévolu  l'hon- 
neur de  la  ramener  en  Europe.  L'erreur  n'y  lève  la  tète 
que  parce  ^le  nos  deux  langues  sont  ennemies  :  si  eUes 
viennent  à  s'allier  sur  le  premier  des  objets,  rien  ne  leur 
résistera.  U  ne  s'agit  que  de  saisir  l'heureuse  occasion  que 
la  politique  vous  présente  dans  œ  moment.  Un  seul  acte  de 
justice ,  et  le  temps  se  chargera  du  reste. 


ft)  •     »     •     •     .     »    As  tBemistress  af  a  iBODarcIi*s6ed^ 

fler  front  erect  witfa  majesty  she  bore  , 
Tbe  crosier  inelded  and  the  mitre  wore  : 
ShewM  afifectation  of  an  anieieni  lind 
And  ûthers,  coondls  chnrches  and  charches*s  head. 
M^cre  on  her  rey'rend  Phylacteries  read. 
(  Dryden*s  original  poems.  m-12 ,  tom.  I ,  The  hind  and  the  Panthcr. 
Part.  I.  )  «i  Je  lis  dans  le  Mgasin  enrop^n  ,  tom.  XVHI ,  août  1790, 
!»•  il5 ,  un  morceau  remarquable  du  docteur  Barney  sur  le  même  sujet. 
Quelques  dissidents  modernes  'sont  moins  polis  et  plus   tranchants. 
«  L'Eglise  de  Rome ,  disent-ils,  est  une  prostituée  ;  celle  d'Ecosse,  une 
«  entretenue ,  et  celle  dAnglelerre ,  une  femme  de  moyenne  vertu  entre 
«  Tune  et  l'autre.  » 

They  (Jhe  dissentert)  ealled  the  church  of  Home  a  strompet  ;  the  kirk 
ef  Scotland  a  kept^mistress ,  and  the  church  of  England  an  equivocal 
lady  of  eaf y  yirlue  betwen  the  one  and  the  other.  (  Jonmal  du  parlement 
d'Angleterre ,  chambre  des  communes ,  jeudi  2  mars  1790 ,  dtscours  dw 
célèbre  Bu rke.) 
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YIU.  Après  trois  siècles  d'irritation  et  de  disputes ,  cpie 
nous  reprochez*^ voQs  encore  et  de  quoi  vous  plaignez- 
vous?  Dites-vous  toujours  que  nous  avons  innové  ;  que 
nous  avons  inventé  des  dogmes  et  changé  nos  opioions 
humaines  en  symboles?  Mais  si  vous  ne  voulez  pas  en 
croire  nos  docteurs  qui  protestent  et  qui  pixmvent  qu'ils 
n^enseignent  que  la  foi  des  Apôtres  ,  croyez*en  au  moins 
vos  athées  :  ils  vous  diront  que  les  pouvoirê  exercés  ptxr 
T Eglise  romaine  sxmt  en  grande  partie  antérieurs  âpres- 
ijue  tous  tes  établisÉements  politiques  de  V Europe*. 

Croyez-en  vos  déistes  :  ils  vous  diront  qu*un  homme 
instruit  ne  saurait  résister  aU  poids  de  V évidence  hislori-^ 
que  qui  établit  que  dans  toute  la  période  des  quatre  pre- 
miers siècles  de  TEglise,  les  points  principaux  des  doctri- 
nes papiètèÈ  étaient  déjà  admis  en  théorie  et  en  pratique  ^. 

Ci^oyez^eu  vos  apostats  :  ils  vous  diront  qu'ils  avaient 
cédé  d'abord  à  cet  argument  qui  leur  parut  invincible  i 
qu'il  faut  quHl  y  ait  quelque  part  un  juge  infaillible ,  et 
que  P Eglise  de  Rome  est  la  seule  société  chrétienne  qui  pré- 
tende et  puisse  prétendre  à  ce  caractère^* 

Croyez-en  enGn  vos  propres  docteurs,  vos  propres.évê* 
ques  anglicans  :  ils  vous  diront  dans  leurs  moments  beu-^ 

(1)  Many  of  the  posera  îndeed  assumed  by  tlie  clnirch  of  Rome  were 
Yery  ancient  aud  wcre  prior  to  almosl  eyery  pdttical  goveraeinent  esta^ 
blished  in  Europe.  (Hume's  Hist.  of  England.  Henri  YIII ,  ch.  XXIX , 
ann.  i521.} 

Hame ,  comme  on  voit ,  tâche  de  moilifi«ir  li^fèTemenf  sa  proposition  t 
mais  ce  n^èst  qu'une  pure  chicane  qu'il  fait  à  sa  conscience* 

(2)  Gibbon ,  Mémoires  »  toro.  1 1  chap.  1 ,  de  la  traduc.  franc. 

(3)  Cette  dëeision  est  de  Chillingirorth  ;  et  Gibbon  qui  la  rapporte  , 
ajoute  que  le  premier  ne  devait  cet  argumefii  qu'à  lui-même,  (Gibbon , 
au  liyre  cit^ ,  chap.  Vf.  )  Dans  cette  soppôsilion  ,  il  faut  croire  que  ni 
Chillingworlh  ni  Gibbon  n'aTaient  beaucoup  la  nos  docteurs. 

30. 
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reax  de  conscience  ou  de  distraction ,  que  hê  jermeê  du 
papisme  furent  semés  dis  h  temps  des  Jpôtres*. 

Tâchez  de  vous  recueillir  :  tâchez  d'être  maîtres  de 
vous-mêmes  et  de  vos  préjugés,  assez  pour  pouvoir  con- 
templer dans  le  calme  de  votre  conscience  de  quel  étran- 
ge système  vous  avez  le  malheur  d'être  encore  les  princi- 
paux défenseurs.  Faut-il  donc  tant  d'arguments  contre  le 
protestantisme^  Non.  Il  suffit  de  tracer  exactement  son 
portrait  et  de  le  lui  montrer  sans  colère. 

IX.  «  En  vertu  d'un  anathème  terrible ,  inexplicable 
«  sans  doute ,  mais  cependant  bien  moins  inexplicablô 
«  qu'incontestable ,  le  genre  humain  avait  perdu  tous  ses 
«  droits*  Plongé  dans  de  mortelles  ténèbres,  il  ignorait 
«  tout  puisqu'il  ignorait  Dieu ,  et  puisqu'il  l'ignorait  il 
«  ne  pouvait  le  prier;  en  sorte  qu'il  était  spirituellement 
«  mort  sans  pouvoir  demander  la  vie.  Parvenu  par  une 
«  dégradation  rapide  au  dernier  degré  de  l'abrutisse- 
«  ment,  il  outrageait  la  nature  par  ses  mœurs,  par  ses 
«t  lois  et  par  ses  religions  même.  Il  consacrait  tous  les 
«  vices  ;  il  se  roulait  dans  la  fange  ^  et  son  abrutissement 
«  était  tel,  que  l'iûstoire  naïve  de  ces  temps  forme  un 
«  tableau  dangereux  que  tous  les  hommes  né  doivent  pas 
«  contempler.  Dieu  cependant,  après  aooir  dissimule 
«  quarante  siècles j^  souvint  de  sa  créature.  Au  moment 
«  marqué  et  de  tout  temps  annoncé ,  il  ne  dédaigna  pas  le 


(I)  The  seedi  of  Popery  wero  sown  eTen  in  the  apostles  tîmes.  (BÎBbop 
Nei«'ton*s  dissertations  ontbe  proiecies.  London,  in-8,  tom,  111,  ch.  X, 
pag.  148.) 

L'honnéle homme  I  Encore  an  lëger  eflbrt  de  franchise,  et  nons  Tan- 
rioBs  entendu  conrenir ,  non  indirectement  comme  il  le  fait  ici ,  mais 
en  propres  termes,  quêdei  germeê  dti  papiims  /krentumétpar  Jésvk' 
ChriiU 
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«  êein  tPune  vierge  ;  il  se  revêtit  de  notre  mallieureose 
«  nature  et  parut  sur  la  terre.  Nous  le  vîmes ,  nous  le 
«  touchâmes ,  il  nous  parla  :  il  vécut ,  il  enseigna ,  il  souf- 
«  frit ,  il  mourut  pour  nous.  ScMrti  de  son  tombeau ,  sui- 
«  vaut  sa  promesse ,  il  reparut  encore  parmi  nous ,  pour 
«  assurer  solennellement  à  son  Eglise  une  assistance  aussi 
«  durable  que  le  monde  !  Mais  hélas  !  cet  effort  de  Tamouir 
«  tout-puissant  n'eut  pas  à  beaucoup  près  tout  le  succès 
«  qu'il  annonçait.  Par  défaut  de  science  ou  de  force,  ou 
«  par  distraction^  peut-être  Dieu  manqua  son  coup  et  ne 
«  put  tenir  sa  parole.  Moins  avisé  qu'un  chimiste ,  qui  en- 
«  t  reprendrait  d'enfermer  l'élher  dans  la  toile  ou  le  papier , 
«  il  ne  confia  qu'à  des  hommes  cette  vérité  qu'il  avait  ap- 
te portée  sur  la  terre  :  elle  s'échappa  donc  comme  on  au- 
«  rait  bien  pu  le  prévoir,  par  tous  les  pores  humains  : 
«  bientêt  cette  Religion  sainte^  révélée  à  l'homme  par 
«  l'Homme-Dieu,  ne  fut  plus  qu'une  infâme  idolâtrie^ 
«  qui  durerait  encore  si  le  christianisme ,  après  seize  siè- 
«  des,  n'eût  été  brusquement  ramené  à  sa  pureté  origi- 
«  nelle  par  deux  misérables.  » 

Voilà  le  protestantisme.  Et  que  dira-t-on  de  lui  et  de 
vous  qui  le  défendez,  lorsqu'il  n'existera  plus?  Aidez- 
nous  plutôt  à  le  faire  disparaître.  Pour  rétablir  une  reli- 
gion et  une  morale  en  Europe;  pour  donner  à  la  vérité 
les  forces  qu'exigent  les  conquêtes  qu'elle  médite;  pour 
raffermir  surtout  le  trône  des  souverains^  et  calmer  dou« 
cément  cette  fermentation  générale  des  esprits  qui  nous 
menace  des  plus  grands  malheurs ,  un  préliininaire  indis- 
pensable est  d'effacer  du  dictionnaire  européen  ce  mot  fa- 
tal,  PROTESTANTISHC. 

X*  Il  est  impossible  que  des  considérations  aussi  im- 
portantes ne  se  fassent  pas  jour  enfin  dans  les  cabinets  pro- 
testants^ et  n'y  demeurent  en  réserve  pour  en  descendre 
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eusiûie  commis  aneeanbieo&isa&te  qui  arrêtera  les  valbsê^ 
Tout  inYit^  les  protestants  à  revenir  à  nous.  Leur  science  i 
qui  n'est  maintenant  qu'itn  épouvantable  corrosif»  perdrt 
sa  puissance  délétère  en  s'alliant  à  notre  s(mmissi6n,  qui 
ne  refusera  point  à  son  tour  de  s'éelairer  par  leur  sdencei 
Ce  grand  diangement  doit  commencer  par  les  princes ,  et 
demeurer  parfaitement  étranger  au  ministère  dit  étangeU" 
que.  Plusieurs  signes  manifestes  excluait  ce  minist^  du 
grand  œuvre.  Adhérer  à  Tarreur  est  toujours  un  grand 
mal  ;  mais  renseigner  par  état ,  et  l'enseigner  contre  le 
cri  de  sa  conscience ,  c'est  Texcès  du  malheur ,  et  raveo- 
glement  absolu  en  est  la  suite  véritable.  Un  grand  exem- 
ple de  ce  genre  vient  de  nous  être  présenté  dans  la  capir 
taie  du  protestantisme  ,  où  le  corps  des  pasteurs  a  renoncé 
publiquement  au  cbristianisme  en  se  dédarant  arien  « 
tandis  que  le  bon  sens  laïque  lui  reproche  son  apostate. 
XI.  Au  milieu  de  la  fermentation  générale  des  esprits, 
les  Français,  et  parmi  eux  Tordre  sacerdotal  en  particu- 
lier, doivent  s'examiner  soigneusement ,  et  ne  pas  laisser 
échapper  cette  grande  occasion  de  s'employer  efficace- 
ment et  en  première  ligne  à  la  reconstruction  da  saini 
^ifice.  Us  ont  sans  doute  de  grands  préjugés  à  vaincre; 
mais  pour  y  parvenir ,  ils  ont  aussi  de  grands  moyens, 
et,  ce  qui  est  très^heureux ,  de  puissants  ennemis  dt 
moins.  Les  parlements  n'existent  plus.  Réuiufs  en  corps, 
ils  auraient  opposé  une  résistance  peut-être  inviAdble, 
et  c'en  était  fait  de  l'Eglise  gallicane.  Amourd'bui  l'es 
prit  parlementaire  ne  peut  s'estpJiquer  et  agir  que  par 
des  tiSoTts  individuels,'  qui  ne  sauraient  avoir  un  grand 
effet..  On  peut  donc  espérer  que  rien  n'empêchera  h 
sacerdoce  de  se  rapprocher  sincèrement  du  Saint^Si^e, 
dont  les  circonstances  /'avaient  éloigné  plus  qu'il  ne 
croyait   peut-êtrOf  II  n'y  a    pas  d'autre  moyen   de 


471 

rétablir  la  Religion  snr  ses  antiques  bases.  Les  ennemis  de 
cette  Religion ,  qui  ne  l'ignorent  pas ,  tâchent  de  leur  côté 
d^établir  Fopinion  contraire;  savoir  :  qiÂC  c'est  UPapis  qui 
s*cppose  à  la  réunion  des  chrétiens*  Un  évéque  grec  a  dé- 
claré naguère  qu'il  ne  voyait  plus ,  entre  les  deux  Eglises , 
d* autre  mur  de  séparation  que  la  suprématie  du  Pape^  ; 
.etcette  assertion  toute  simple  de  la  part  de  son  auteur ,  je 
Tai  entendu  citer  en  pays  catholique,  pour  établir  encore 
la  nécessité  de  restreindre  davantage  la  suprême  puissance 
spirituelle.  Pontifes  et  lévites  français,  gardez- vous  du 
piège  qu'on  vous  tend  :  pour  abolir  le  protestantisme  sous 
toutes  les  formes,  on  vous  propose  de  vous  faire  protes- 
tants. C'est  au  contraire  en  rétablissant  la  suprématie  pon- 
tificale, que  vous  replacerez  TEglise  gallicane  sur  ses  vé- 
ritables bases ,  et  que  vous  lui  rendrez  son  ancien  éclat. 
Reprenez  votre  place,  TEglise  universelle  a  besoin  de  vous 
pour  célébrer  dignement  Tépoque  fameuse ,  et  que  la  pos- 
térité n'envisagera  jamais  sans  une  profonde  admiration  ; 
répoque,  dis-je,  où  le  Souverain  Pontife  s'est  vu  reporté 
sur  son  trône  par  des  événements  dont  les  causes  sortent 
visiblement  du  cercle  étroit  des  moyens  humains. 

XII.  Nulle  institution  humaine  n'a  duré  dix-huit  siècles. 
Ce  prodige  qui  serait  frappant  partout ,  l'est  plus  particu- 
licren^ent  ai|  sein  de  la  mobile  Europe.  Le  repos  est  le  sup- 
plice deTEuropéen  ^  et  ce  caractère  conu*aste  merveilleu- 
i^ment  avec  l'immobilité  orientale.  Il  faut  qu'il  agisse,  il 
^ut  qu'il  entreprenne ,  iUaiit  qu'il  innove  et  qu'il  change 


(1)  Ce  prëlat  est  M.  Elie  Mëniate,  Evèqae  do  ZarisM.  Son  lÎTre  inli- 
tnlë  :  La  pierre  d'achoppement ,  a  été  tradait  en  allemand  par  M.  Jacob 
Koraper.  Vienne,  in-8,  1787.  On  lit  à  la  page  93:  Ich  balte  den 
strcit  Uber  die  ober-geryalt  Pabstes  fur  den  hanpt-punçkt  ;  denn  die»«.<( 
i4t  dio  schtend-maner  welche  die  ty(^y  bircben  treimt. 
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toat  ce  qu'il  peut  atteindre.  La  politique  surtout  n'-a  cess^ 
d*exercer  le  génie  innoyateur  des  enfants  audacieux  is 
Japhet.  Dans  rinqaiète  défiance  qui  les  tient  sans  cesse 
en  garde  contre  la  souveraineté ,  il  y  a  beaucoup  d^oi^eil 
sans  doute ,  mais  il  y  a  aussi  une  juste  conscience  de  leur 
dignité  :  Dieu  seul  connaît  les  quantités  respectives  dé  ces 
deux  éléments.  II  suffit  ici  de  faire  observer  le  caractère 
qui  est  un  fait  incontestable,  et  de  se  demander  quelle 
force  cachée  a  donc  pu  maintenir  le  trône  pontifical ,  au 
milieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les  règles  de  h 
probabilité .  A  peine  le  christianisme  s^est  établi  dans  le 
inonde ,  et  déjà  d'impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une 
guerre  féroce.  Ilsbaignentla  nouvelle  Religion  dans  le  sang 
de  ses  enfants.  Les  hérétiques  Pattaquent  de  leur  côté 
dans  tous  ses  dogmes  successivement.  A  leur  tête  éclate 
Arius  qui  épouvante  le  monde,  et  le  fait  douter  s'il  est 
cAr^lten^.  Julien  avec  sa  puissance,  son  astuce,  sa  science^ 
et  ses  philosophes  complices,  portent  au  christianisme  des 
coups  mortels  pour  tout  ce  qui  eût  été  mortel.  Bientôt  le 
Nord  verse  ses  peuples  barbares  sur  Tempire  romain  ;  ib 
viennent  venger  les  martyrs,  et  Ton  pourrait  croire  qu'ils 
viennent  étouffer  la  Religion  pour  laquelle  ces  victimes 
moururent;  mais  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Eux-mêmes 
sont  apprivoisés  par  ce  culte  divin  qui  préside  à  leur  civi- 
lisation ,  et  se  mêlant  à  toutes  leurs  institutions ,  enfante 
ta  grande  famille  européenne  et  sa  monarchie  dont  l'uni- 
vers n'avait  nulle  idée.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  suivent 
cependant  l'invasion  des  barbares;  mais  le  flambeau  de 
la  foi  étincelle  d'une  manière  plus  visible  sur  ce  foud  ob- 

(1)  [^IluMon  k  ce  mot  de  saint  Jérôme  racontant  ce  qui  s'était  pass^ 
an  Synode  de  Rimini  :  IngemuU  ioint  orbis  ,  et  Arianum  $e  esse  mi- 
Tatut  est.  Allercatio  Lucif.  et  Orth.  0pp.  lom,  IV.] 
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^r  j  et  la  science  même  concentrée  dans  TEglise ,  ne  cesse 
^  produire  des  hommes  éminents  pour  leur  siècle.  La 
noble  simplicité  de  ces  temps  illustrés  par  de  hauts  carac^ 
tères,  valait  bien  mieux  que  la  demi-science  de  leurs  suc- 
cesseurs immédiats.  Ce  fut  de  leur  temps  que  naquit  ce 
funeste  schisme  qui  réduisit  l'Eglise  à  chercher  son  chef 
visible  pendant  quarante  ans.  Ce  fléau  des  contempo- 
rains est  un  trésor  pour  nous  dans  Fhistoire.  Il  sert  à  prou- 
ver que  le  trône  de  saint  Pierre  est  inébranlable.  Que( 
étabtiffîement  humain  résisterait  à  cette  épreuve  qui  ce- 
pendant n'était  rien ,  comparée  à  celle  qu'allait  subir  FEr^ 

glise! 

XIII.  LidherparaU;  Calvin  le  suit.  Dans  un  accès  de 
frénésie  dont  le  genre  humain  n'avait  pas  vu  d'exemple, 
et  dont  la  suite  immédiate  fut  un  carnage  de  trente  ans , 
ces  deux  hommes  de  néant,  avec  l'orgueil  des  sectaires, 
Tacrimonie  plébéienne,  et  le  fanatisme  des  cabarets* ,  pu- 
blièrent la  réforme  de  VEglise;  et  en  effet  ils  la  réformé' 
rentj  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient,  ni  ce  qu'ils  fai- 
saient. Lorsque  des  hommes  sans  mission  osent  entrepren- 
dre de  réformer  l'Eglise ,  ils  déforment  leur  parti ,  et  ne 
réforment  réellement  que  la  véritable  Eglise  qui  est  obligée 
de  se  défendre  et  de  veiller  sur  elle-même.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  est  arrivé  ;  car  il  n'y  a  de  véritable  réforme 
que  l'immensechapitre  deU  réforme  qu'on  lit  dans  le  con- 
cile de  Trente;  tandis  que  la  prétendue  réforme  est  de- 


(1)  Dans  ws  cabarets  ,  ou  citait  à  l'envi  des  anecdotes  plaisanin 
sur  l'avarice  des  prêtres  ;  on  y  tournait  en  ridicule  les  clefs,  la  puis- 
sance  des  Papes,  etc.  (Lettre  de  Luther  aa  Pape,  datée  du  jour  de  la 
Trinité  1518 ,  eitëe  par  M.  Roscoe.  Hist.  de  L^on  X ,  in-8,  tom.  IlL 
Àppendix,  n.  149 ,  p.  152.)  On  peut  s'en  fier  à  Luther  ,  sur  les  pre- 
mières chaires  de  la  reforme. 
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pnearéehors  de  TEglise,  çajos  règle,  saus  autorité,  et  hienr 
tôt  sans  foi,  telle  que  qous  la  voyons  aujcn^rd'hui.  Majf 
par  quelles  effiroyables  convulsions  i^'est-elle  pas  arrivée 
à  cette  nullité  dont  nous  sommes  l^tqmoins?  Qui  peut 
se  rappeler  sans  frémir  le  fanatisme  du  XYP  siècle,  et 
les  i^ènes  épouvantables  qu'il  donna  au  monde  ?  Quelle 
fureur  surtout  contre  le  Saint-Siège  l  Nous  rougissons 
encore  pour  la  nature  humaine,  en  Usant  dans  les  écrite 
du  tenips  les  sacrilèges  injure^  vomies  par  ces  grossier^ 
novateurs  contre  la  hiérarcbÎQ  romaine.  Aucun  ennemi  d^ 
la  foi  ne  s'est  jamais  trompé  :  tous  frappent  vainement, 
puisqu'ils  se  battent  contre  Dieu  ;  mais  tous  savent  où  il 
faut  frapper.  Ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  remarquable  j, 
c'est  qu'à  mesure  que  les  sièdes  s'écoulent ,  les  attaquesj 
sur  l'édifice  catholique  deviennent  toujours  plus  fortes  ; 
en  sorte  qu'en  disant  foujours  «  il  n'y  a  rien  au  d^  9  on 
se  trompe  toujours,  ^près  les  tragédies  épouvantabli^  du 
XVP  siècle^  on  eut  dit  sans  doute  que  la  tiare  avait  subi 
sa  plus  grande  épreuve  ;  cependant  celle-ci  n'avait  fait 
qu'en  préparer  une  autre.  Le  XVI®  et  le  XVIP  siècles 
poun*aient  être  nommés  les  prémisses  du  XVIIP ,  qui  ne 
fut  en  effet  que  la  conclusion  des  ^eux  précédents.  L'es- 
prit humain  n'aurait  pu  subitement  s'élever  au  degré  d'au- 
dace dont  nous  avons  été  les  témoins.  Il  fallait,,  pour 
déclarer  la  guerre  au  ciel,  mettre  encore  Ossa  sup.  Pélion* 
Le  pbilosophisme  ne  pouvait  s'élever  que  sur  la  vast^ 
base  de  la  réforme.* 

XIV.  Toute  attaque  sur  le  catholicisme  portant  néces-? 
sairement  sur  le  christianisme  même ,  ceux  que  notre 
siècle  a  nommés  philosophes  ne  firent  que  saisir  les  armes 
que  leur  avait  préparées  le  protestantisme,  et  ils  les  tour- 
nèrent contre  l'Eglise  en  se  moquant  de  leur  allié  qui 
c«  valait  pas  la  peine  d'une  attaque  ,  ou  qui  peut -t'i!  0. 
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Taltendait.  Qu'on  t^  rappelle  tons  les  livres  iaîpieg  éerit| 
pendant  le  XVIIP  siècle.  Tous  sont  diriges  contre  Rome , 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  véritable^  chrétiens  hors  de 
Tencefaite  romaine  ;  ce  qui  est  très-vrai  si  Ton  veut  s'ex- 
primer rigoureusement.  On  ne  Taura  jamais  assez  répété, 
il  n'y  a  rien  de  $i  infaillible  que  l'instinct  de  l'impiété. 
Voyez  ce  qu'elle  hait ,  ce  qui  la  met  en  colère ,  et  ce 
f[]u'eUe  attaque  toujours ,  partout  et  avec  fureur  :  c'est  la 
vérité*  Dans  la  séance  infernale  de  la  Convention  natio- 
nale (  qui  frappera  la  postérité  bien  plus  qu'elle  n'a 
frappé  nos  légers  contemporains  )  où  Ton  célébra,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  l'abnégation  du  culte  ,  Ro- 
bespierre^ après  son  tmmofteJ  discours ,  se  fit-il  apporter 
les  livres,  les  habits ,  les  coupes  du  culte  protestant  pour 
)es  profaner?  Appela-t-il  à  la  barre,  chercha-t-il  à  séduire 
ou  à  effrayer  quelque  ministre  de  ce  culte  pour  en  obtenir 
un  serment  d'apostasie  ?  Se  servit-il  au  moins  pour  cette 
horrible  scène  des  scélérats  de  cet  ordre  ,  comme  il  avait 
employé  ceux  de  l'ordre  catholique  ?  Il  n'y  pensa  seule- 
ment pas.  Rien  ne  le  gênait ,  rien  ne  l'irritait  ,  rien  ne 
lui  faisait  ombrage  de  ce  côté  ,  aucun  ennemi  de  Rome 
lie  pouvant  être  odieux  à  un  autre,  quelles  que  soient 
leurs  différences  sous  d'autres  rapports.  C'est  par  ce 
princfpe  que  j'explique  l'affinité ,  différemment  inexpli- 
cable ,  des  églises  protestantes,  avec  les  églises  photîen- 
nés ,  nestoriennes ,  etc.  ,  plus  anciennement  séparées*. 
Partout  où  elles  se  rencontrent ,  elles  s'embrassent  et  se 
complimentent  avec  une  tendresse  qui  surprend  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  puisque  leurs  dogmes  capitaux  sont 
directement  contraires  ;  mais  bientôt  on  a  deviné  leur 
secret.  Tous  les  ennemis  de  Rome  sont  amis,  et  comme 
il  ne  peut  y  avoir  de  foi  proprement  dite  hors  de  l'Eglise 
catholique  ,  passé  cet  accès  de  chaleur  fiévreuse  qui  ca- 
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flnqMigiie  b  naissance  de  tontes  les  sectes  «  on  cesse  de 
se  broniller  poor  des  dogmes  auxqnds  on  ne  tient  plus 
qu'extérieurement,  et  qœ  diacnn  ymt  s'échapper  rim 
après  Fantre  du  symbole  naticmal ,  à  mesure  qu'il  platt 
à  ce  juge  capricieux  qu'on  appelle  raison  patticiûière  , 
de  les  dter  à  son  tribunal  pour  les  déclarer  nuls. 

XV.  Un  Êmatique  anglais,  an  ocmunencement  du  der- 
nier siède  ,  fit  écrire  sur  le  fronton  d'un  temjde  (|ui  or* 
nait  ses  jardins ,  ces  deux  vers  de  Corneille  ; 

Je  rendt  grâces  aai  dieni  de  ii*ètre  plot  Homaiii  « 
poar  coDfeirer  eocor  quelque  cboee  d*hamai|i. 

Et  nous  ayons  entendu  un  fou  du  dernier  siècle  s'écrier 
dans  un  livre  tout  à  fait  digne  de  lui  :  0  Rome  1  que  je 
TE  HAIS  ^  1  II  parlait  pour  tous  les  ennemis  du  christia^ 
nisme  ,  mais  surtout  pour  tous  ceux  de  son  siècle  ;  car 
jamais  la  haine  de  Rome  ne  fut  plus  universelle  et  plus 
marquée  que  dans  ce  siècle  où  les  grands  conjurés  eurent 
l'art  de  s'élever  jusqu'à  l'oreille  de  la  souveraineté  or* 
thodoxc,  et  d'y  faire  couler  des  poisons  qu'elle  a  chère- 
ment payés.  La  persécution  du  XYIIP  siècle  surpasse 
infiniment  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  y  a  beaucoup 
ajouté  j  et  ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes  que 
par  les  torrents  de  sang  qu'elle  a  versés  en  finissant.  Mais 
combien  ses  commencements  fureqt  plus  dangereux  ! 


fl)  Mercier  dans  TouTrage  întilnlë  :  Van  2240 ,  ourrage  qui ,  sous 
un  point  de  rue ,  mërite  d'être  lu  »  parce  qu'il  contient  tout  ce  que  ces 
mîiérables  désiraient ,  et  tout  ce  qui  deyait  en  effet  arriver  :  ils  se  trom- 
paient HuUment  en  prenant  une  phase  passagère  do  mal  ponr  on  état 
durable  qui  défait  les  débarrasser  pour  toujours  de  leur  plus  grande 
ennemie* 
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L^arche  sainte  fut  soumise  de  nos  jours  à  deux  attaquée 
inconnues  jusqu'alors  :  elle  essuya  à  la  fois  les  coups  de 
la  science  et  ceux  du  ridicule*  La  chronologie,  rhistoire 
naturelle,  Fastronomie  ,  la  physique^  furent  pour  ainsi 
dire  ameutées  contre  la  Religion.  Une  honteuse  coalition 
réunit  contre  elle  tous  les  talents ,  toutes  les  connaissant 
ces ,  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain.  Uimpiété  montai 
sur  le  théâtre.  Elle  y  fit  voir,  les  Pontifes  ,  les  prêtres  , 
les  vielles  saintes  sous  leurs  costumes  distinctife ,  et  les 
fit  parler  comme  elle  pensait.  Les  femmes,  qui  peuvent 
tout  pour  le  mal  comme  pour  le ,  bien ,  lui  prêtèrent 
leur  influence;  et  tandis  que  les  talents  et  les  passions  se 
réunissaient  pour  faire  en  sa  faveur  le  plus  grand  effort 
imaginable,  une  puissance  d'un  nouvel  ordre  s'armait  con<^ 
tre  la  foi  antique:  c'était  le  ridicule.  Un  homme  unique 
à  qui  l'enfer  avait  remis  ses  pouvoirs  ,  se  présenta  dans 
celte  nouvelle  arène  ,  et  combla  les  vœux  de  l'impiété. 
Jamais  l'arme  de  la  plaisanterie  n'avait  été  maniée  d'un^ 
manière  aussi  redoutable ,  et  jamais  on  ne  l'employa 
contre  la  vérité  avec  autant  d'effronterie  et  de  succès^ 
Jusqu'à  lui ,  le  blasphème  circonscrit  par  le  d^oùt  ne 
tuait  que  le  blasphémateur  ;  dans  la  bouche  du  plus 
coupable  des  hommes  ,  il  devint  contagieux  en  devenant 
diarmant.  Encore  aujourd'hui ,  Thomme  sage  qui  par- 
court les  écrits  de  ce  bouffon  sacrilège ,  pleure  souvent 
d'avoir  ri«  Une  vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  afin  que 
l'Eglise  sortit  victorieuse  des  trois  épreuves  auxquelles 
nulle  institution  fausse  ne  résistera  jamais,  le  syllogisme, 
l'échafaud  et  Tépigramme^ 

XYL  Les  coups  désespérés  portés  dans  les  dernières 
années  du  dernier  siècle  contre  le  sacerdoce  catholique 
et  contre  le  Chef  suprême  de  la  Religion ,  avaient  ranimé 
les  espérances  des  ennemis  de  la  chaire  étemelle.  On  sait 
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qu^une  maladie  du  protestantisme ,  aussi  anciemié  qtïè 
lui  9  fut  la  manie  de  prédire  la  cbute  de  la  puissance  pon-< 
tificale«  Les  erreurs ,  les  bévues  les  plus  énormes ,  le 
ridicule  le  plus  solennel ,  rien  n'a  pu  le  corriger  ;  toujours 
il  est  revenu  à  la  charge;  mais  jamais  ses  prophètes  n'ont 
été  plus  hardis  à  prédire  la  chute  du  Saint-Siège  ^  que 
lorsqu'ils  ont  cru  voir  qu'elle  était  arrivée. 

Les  docteurs  anglais  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
de  délire  par  des  livres  fort  utiles,  précisément  parce 
qu'ils  sont  la  honte  de  l'esprit  humain ,  et  qu'ils  doiv^it 
nécessairement  faire  rentrer  en  eox-mémes  tous  les  es- 
prits qu'un  ministère  coupable  n'a  pas  condamnés  à  un 
aveuglement  final.  À  l'aspect  du  Souverain  Pcmtife  chasâé, 
exilé ,  emprisonné,  outragé^  privé  de  ses  états ,  par  une 
puissance  prépondérante  et  presque  sumaturelle  devant 
qui  hi  terre  se  taisait,  il  n'était  pas  malaisé  à  ces  pr(h- 
phètes  de  prédire  que  c'en  était  fait  de  la  suprématie 
spirituelle  et  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape. 
Plongés  dans  les  plus  profondes  ténèbres ,  et  justement 
condamnés  au  double  châtiment  de  voir  dans  les  saintes 
Ecritures  ce  qui  n'y  est  pas ,  et  de  n'y  pas  voir  ce 
qu'elles  contiennent  de  plus  clair ,  ib  entreprirent  de 
nous  prouver  par  ces  mêmes  Ecritures  ,  que  cette  supré- 
matie à  qui  il  a  été  divinement  et  littéralement  prédit 
qu'elle  durerait  autant  que  le  monde  ;  était  sur  le  point 
de  disparaître  pour  toujours.  Ils  trouvaient  Thenré  et  la 
minute  dans  PÂpocâlypse  ;  car  ce  livre  est  fatal  pour 
les  docteurs  protestants ,  et  sans  excepter  même  le  grand 
Newton  ;  ils  ne  s'en  occupent  guère  sans  perdre  l'esprit. 
Nous  n'avons,  contre  les  sophismes les  plus  grossiers, 
d'autres  armés  que  le  raisonnement  ;  mais  Dieu,  lorsque 
sa  sagesse  l'exige  ,  les  réfute  par  des  miracles.  Pendant 
que  les  faux  prophètes  paillaient  avec  le  plus  d'assurance. 
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et  qu*une  foule,  comme  eux  ivre  d^errcur ,  leur  prêtait 
l'oreille,  un  prodige  visible  de  la  Toute-Puissance,  manifes- 
té par  l'inexplicable  accord  des  pouvoirs  les  plus  discor- 
dants ,  reportait  le  Pontife  au  Vatican  ;  et  sa  main  qui  ne 
s'étend  que  pour  bénir ,  appelait  déjà  la  miséricorde  et 
les  lumières  célestes  sur  les  auteurs  de  ces  livres  insensés. 
XVII.  Qu'attendent  donc  nos  frères  si  malheureusement 
séparés,  pour  marcher  au  Capitole  en  nous  donnant  la 
main?  Et  qu'entendent-ils  par  miracle ,  s'ils  ne  veulent 
pas  reconnaître  le  plus  grand ,  le  plus  manifeste ,  le  plus 
incontestable  de  tous  dans  la  conservation,  et  de  nos 
jours  surtout,  dans  la  résurrection  (qu'on  me  permette 
ce  mot),  dans  la  résurrection  du  trône  pontifical,  opé- 
rée contre  toutes  les  lois  de  la  probabilité  humaine? 
Pendant  quelques  siècles,  on  put  croire  dans  le  monde 
que  l'unité  politique  favorisait  l'unité  religieuse  ;  mais 
depuis  longtemps,  c'est  la  supposition  contraire  qui  a 
lieu.  Des  débris  de  l'empire  romain  se  sont  formes  une 
foule  d'empires,  tous  de  mœurs,  de  langages,  de  pré- 
jugés différents.  De  nouvelles  terres  découvertes  ont  mul- 
tiplié sans  mesure  cette  foule  de  peuples  indépendants 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Quelle  main,  si  elle  n'est 
divine ,  pourrait  les  retenir  sous  le  même  sceptre  spiri- 
tuel? C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé ,  et  c'est  ce  qui 
est  mis  sous  nos  yeux.  L'édifice  catholique,  composé  de 
pièces  politiquement  disparates  et  même  ennemies,  atta- 
qué de  plus  par  tout  ce  que  le  pouvoir  humain  aidé  par  le 
temps  peut  inventer  de  plus  méchant,  de  plus  profond  et 
de  plus  formidable ,  au  moment  même  où  il  paraissait 
s'écrouler  pour  toujours j^  se  raffermît  sur  ses  bases  plus 
assurées  que  jamais ,  et  le  Souverain  Pontife  des  chré- 
tiens, échappé  à  la  plus  impitoyable  persécution ,  consolé 
par  de  nouveaux  amis,  par  des  conversions  illustres,  par 
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les  plus  douces  espéi^ances ,  relève  sa  tête  auguste  au  mi- 
lieu de  TEurope  étonnée.  Ses  vertus  sans  doute  étaient 
dignes  de  ce  uîomphe  ;  mais  dans  ce  moment  ne  <x>ntem* 
pions  que  le  siège.  Mille  et  mille  fois  ses  ennemis  nous  ont 
reproché  les  faiblesses,  les  vices  même  de  ceux  qui  Font 
c)ccupé.  Ils  ne  faisaient  pas  attention  que  (oiute  souverai-* 
neté  doit  être  considérée  comme  un  seul  individu  ayant 
possédé  toutes  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  qui 
ont  appartenu  à  la  dynastie  entière  ;  et  cpie  la  succession 
des  Papes,  ainsi  envisagée  sous  le  rapport  du  mérite  géné- 
ral, remporte  sur  toutes  les  autr^ ,  sans  difficulté  et  sans 
comparaison.  Ils  ne  disaient  pas  attention,  de  plus,  qu'en 
insistant  avec  plus  de  complaisance  sur  certaines  taches, 
ils  argumentaient  puissamment  en  laveur  de  l'indéfectibi- 
lité  de  TEglise.  Car  si,  par  exemple,  il  avait  plu  à  Dieu 
d'en  confier  le  gouvernement  à  une  intelligence  d'un  ordre 
supérieur,  nous  devrions  admirer  un  tel  ordre  de  choses 
bien  moins  que  celui  dont  nous  sommes  témoins  :  en  effet, 
aucun  homme  instruit  ne  doute  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
d^autres  intelligences  que  l'homme ,  et  très-supérieures  à 
l'homme.  Ainsi  l'existence  d'un  chef  de  l'Eglise ,  supé^ 
rieur  à  l'homme  >  ne  nous  apprendrait  rien  sur  ce  point* 
Que  si  Dieu  avait  rendu  de  plus  cette  intelligence  visible 
à  des  êtres  de  notre  nature  en  Munissant  à  un  corps, 
cette  merveille  n'aurait  rien  de  supérieui*  à  celle  que 
présente  l'union  de  notre  âme  et  de  notre  corps ,  qui 
est  le  plus  vulgaire  de  tous  les  faits,  et  qui  n'en  demeuré 
pas  moins  une  énigme  insoluble  à  jamais.  Or ,  il  est  clair 
que  dans  l'hypothèse  de  cette  intelligence  supérieure, 
la  conservation  de  l'Eglise  n^aurait  plus  rien  d'extraor* 
dinaire.  Le  miracle  que  nous  voyons  surpassa  donc  in-» 
(miment  celui  que  j'ai  supposé.  Dieu  nous  a  promis  de 
fonder  sur  une  suite  d'hommes  semblables  à  nous   une 
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Eglise  éternelle  et  indéfectible.  Il  1%  fiiit ,  puisqu'il  l'a 
dit  ;  et  ce  prodige  qui  devient  diaque  jour  plus  éblouis- 
sant est  déjà  incontestable  pour  nous  qui  sommes  placés 
à  dix-huit  siècles  de  la  promesse.  Jamais  le  caractère 
moral  des  Papes  n'eut  d'influence  sur  la  foi.  Libère  et 
Honorius  j  l'un  et  l'autre  d'une  éminente  piété ,  ont  eu 
cependant  besoin  d'apologie  sur  le  dogme  ;  le  buUaire 
d'Alexandre  VI  est  irréprodiable.  Encore  une  fois,  qu'at» 
lendonsrnous  donc  pour  reconnaître  ce  prodige,  et  nous 
réunir  tous  à  ce  centre  d'unité  bors  duquel  il  n'y  a  plus 
de  christianisme?  L'expérience  a  convaincu  les  peuples 
séparés  ;  il  ne  leur  manque  plus  rien  pour  reconnsdtre 
la  vérité  ;  mais  nous  sommes  bien  plus  coupables  qu'eux , 
nous  qui,  nés  et  élevés  dans  cette  sainte  unités  osons 
cependant  la  blesser  et  l'attrister  par  des  systèmes  dé- 
plorables, vains  enfants  de  l'orgueil,  qui  ne  serait  plus 
l'orgueil,  s'il  savait  obéir. 

XYIIL  c  0  sainte  Eglise  romaine  !  »  s'écriait  jadis  le 
grand  Evéque  de  Meaux ,  devant  des  hommes  qui  l'en- 
tendirent sans  l'écouter  ;  «  ô  sainte  Eglise  de  Rome  I 
«  si  je  t'oublie,  puissé^je  m'oublier  moi-même!  que 
«  ma  langue  se  sèche  et  demeure  inunobile  dans  ma 
«  bouche!  » 

«  0  sainte  Eglise  romaine  I  »  s'écriait  à  son  tour  Fé^ 
nelon ,  dans  ce  mémorable  mandement  où  il  se  recom-- 
mandait  au  respect  de  tous  les  siècles ,  en  souscrivant 
humblement  à  la  condamnation  de  son  livre  ;  ô  sainte 
«  Eglise  de  Rome!  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'oublier 
«  moi-même!  que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  im* 
«  mobile  dans  ma  bouche  1  » 

Les  mêmes  expressions  tirées  de  l'Ecriture  sainte  $e 
présentaient  à  ces  deux  génies  supérieurs ,  pour  expri- 
mer leur  foi  et  leur  soumission  à  la  grande  Eglise.  C'est 

DU  PAPE.  31 
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à  nous,  heureux  enfants  de  cette  Eglise  »  mère  de  tontes 
les  autres,  qu'il  appartient  aujourd'hui  de  répéter  les 
paroles  de  ces  deux  hommes  fameux ,  et  de  professer 
hautement  une  croyance  que  les  plus  grands  malheurs 
ont  dû  nous  rendre  encore  plus  chère» 

Qui  pourrait  aujourd'hui  n'être  pas  ravi  du  ^)ectacle  su- 
perbe que  la  Providence  donne  aux  hommes,  et  de  tout  ce 
qu'elle  promet  encore  à  l'œil  d'un  Yéritable  observateur? 

O  sainte  Eglise  de  Rome!  tant  que  la  parole  me  sera 
conservée^  je  l'emploierai  pour  te  célébrer.  Je  te  salue, 
mère  immortelle  de  la  science  et  de  la  sainteté  I  salve, 
MAGNA  PARENS^  !  G'cst  toi  qui  répaudis  la  lumière  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  »  partout  où  les  aveugles 
souverainetés  n'arrêtèrent  pas  ton  influence,  et  souvent 
même  en  dépit  d'elles.  C'est  toi  qui  fis  cesser  les  sacri- 
fices humains,  les  coutumes  baribares  ou  infâmes,  .les 
préjugés  funestes ,  la  nuit  de  l'ignorance  ;  et  partout  où 
tes  envoyés  né  purœt  pénétrer^  il  manque  quelque 
chose  à  la  civilisation.  Les  grands  hommes  t'appar- 
tiennent. Magna  virûmI  Tes  doctrines  purifient  la 
science  de  ce  venin  d'orgueil  et  d'indépendance ,  qui  la 
rend  toujours  dangereuse  et  souvent  funeste.  Les  Pontifes 
seront  bientôt  universellement  proclamés  agents  suprêmes 
de  la  civilisation ,  créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité 
européennes,  conservateurs  de  la  science  et  des  arts, 
fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  liberté  civile,  destruc- 
teurs de  l'esclavage,  ennemis  du  despotisme,  infatigable» 
soutiens  de  la  souveraineté,  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Si  quelquefois  ils  ont  prouvé  qu'ils  étaient  des  hommes  : 
SI  QuiD  iLLis  HUHANiTUS  AGGiDERiT  ,  ces  moments  furent 
courts  :  Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux  laisse  moins  de 

(1)  [  VirgU.  Georj[.  II ,  173.  ] 
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traces  de  son  passage  ^  et  nul  irAne  de  l'univers  ne  porta 
jamais  autant  de  sagesse,  de  science  et  de  yertu.  Au 
milieu  de  tous  les  bouleyersements  imaginables ,  Dieu  a 
constamment  veillé  sur  toi ,  6  tille  éternelle  I  Tout  ce 
qui  pouvait  t'anéantir  s'est  réuni  contre  toi ,  et  tu  es 
debout  ;  et  comme  tu  (us  jadis  le  centre  de  Terreur^  tu 
es  depuis  dix-huit  siècles  le  centre  de  la  vérité.  La  puis- 
sance romaine  avait  fait  de  toi  la  citadelle  du  paganisme 
qui  semblait  invincible  dans  la  capitale  du  monde  connu. 
Toutes  les  erreurs  de  l'univers  convergeaient  vers  toi, 
et  le  premier  de  tes  empereurs  les  rassemblant  en  un 
seul  point  resplendissant ,  les  consacra  toutes  dans  le 
Panthéon.  Le  temple  de  tous  les  dieux  s'éleva  dans 
tes  murs,  et  seul  de  tous  ces  grands  monuments,  il  sub- 
siste dans  toute  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des 
empereurs  chrétiens ,  tout  le  zèle ,  tout  l'enthousiasme  « 
et  si  l'on  veut  même ,  tout  le  ressentiment  des  chrétiens , 
se  déchaînèrent  contre  les  temples.  Théodose  ayant  donné 
le  signal ,  tous  ces  magnifiques  édifices  disparurent.  En 
vain  les  plus  sublimes  beautés  de  l'architecture  sem- 
blaient demander  grâce  pour  ces  étonnantes  construc- 
tions ;  en  vain  leur  solidité  lassait  les  bras  des  destitue- 
teurs  ;  pour  détruire  les  temples  d'Apamée  et  d'Alexan- 
drie, il  fallut  appeler  les  moyens  que  la  guerre  employait 
dans  les  sièges.  Mais  rien  ne  put  résister  à  la  proscription 
générale.  Le  Panthéon  seul  fut  préservé.  Un  grand  en- 
nemi de  la  foi ,  en  rapportant  ces  faits ,  déclare  qu'il 
ignore  par  quel  concours  de  circonstances  heureuses  h 
Panthéon  fui  conservé  jusqu'au  moment  où ,  dans  les  pre- 
mières années  du  VII®  siècle ,  un  Souverain  Pontife  le 
consacra  à  tous  les  saints \  Ah!  sans  doute t7  Vignorait  : 

(1)  Gibbon ,  Histoire  de  la  décadence,  etc.  tom.  TII ,  ch.  XXVIII , 

note  34<',  in-8,  p.  368. 
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mais  nous,  comment  pourrioDS-nous  l'ignorer P  La  capi' 
taie  du  paganisme  était  destinée  à  devenir  ceUe  du  chris- 
tianisme ;  et  le  temple  qui ,  dans  cette  capitale ,  concen- 
trait toutes  les  forces  de  Tidolâtrie,  devait  réunir  toutes 
les  lumières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à  la  place  de  tous 
LES  dieux!  quel  sujet  intarissable  de  profondes  médita- 
tions philosophiques  et  religieuses  !  C'est  dans  le  Pan- 
théon que  le  paganisme  est  rectifié  et  ramené  au  système 
primitif  dont  il  n'était  qu'une  corruption  visible.  Le 
nom  de  Dieu  sans  doute  est  exclusif  et  inconmiunicable  ; 
cependant  il  y  a  plusieurs  DIEUX  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre^.  Il  y  a  des  intelligences,  des  natures  meilleures^ 
des  hommes  divinisés.  Les  Dieux  du  christianisme  sont 
LES  SAINTS.  AutourdeDiEU  se  rassemblent  TOUS  lesdieux» 
pour  le  servir  à  la  place  et  dans  l'ordre  qui  leur  sont 
assignés. 

O  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui  nous  Ta 
préparé,  et  fait  seulement  pour  ceux  qui  savent  le  con- 
templer I 

Pierre,  avec  ses  clefs  expressives,  éclipse  celles  du 
vieux  Janus^.  Il  est  le  premier  partout,  et  tous  les  saints 
n'entrent  qu'à  sa  suite.  Le  Dieu  de  Tiniquité^^  Plutus, 
cède  la  place  au  plus  grand  des  Thaumaturges ,  à  l'hum- 
ble François  dont  l'ascendant  inoiu  créa  la  pauvreté  vo- 
lontaire, pour  faire  équilibre  aux  crimes  de  la  richesse. 
Au  lieu  du  fabuleux  conquérant  de  l'Inde,  voyez  le  mira- 
culeux Xavier  qui  la  conquit  réellement.  Pour  se  faire  sui- 
vre par  des  millions  d'hommes ,  il  n'appela  pointa  son  aide 

(i)  S.  Paul  aux  Gorinth.  I.  YIU  ,  5,  6.  —  Aux  Thessal.  II,  II,  4. 

(2)  Prssideo  foribus,  ccelestis  Janitor  aul»  , 

Et  claTem oatendent ,  h«c,  ait,  arma  gero. 

(Orid.  Fast.  I.  125,  130,  254.) 

(3)  Mammooa  ini^uitatii.  (Luc,  XYl^O.^ 
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rivresse  et  la  licence ,  il  ne  s'entoura  point  de  bacchantes 

impures  :  il  ne  montra  qu'une  croix  ;  il  ne  prêcha  que  la 

Yertu,  la  pénitence,  le  martyre  des  sens.  Jean  de  Dieu, 

Jean  de  Matha  ,  Vincent  de  Paul  (que  toute  langue ,  que 

tout  âge  les  bénissent  I  )  recevront  l'encens  qui  fumait  en 

l'honneur  de  l'homicide  Mars  ,  de  la  vindicative  Junon. 

La  Fierge  immaculée  ^  la  plus  excellente  de  toutes  les 

créatures  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  sainteté^  ;  la 

première  de  la  nature  humaine,  qui  prononça  le  nom  de 

saxut'  ;  celle  dont  V Etemel  bénit  les  entrailles  en  souf- 

fiant  son  esprit  en  elle,  et  lui  donnant  un  fils  qui  est  h 

miracle  de  Vunivers^  ;  celle  à  qui  il  fîit  donné  d'enfon* 

ter  son  Créateur^  ;  qui  ne  voit  que  Dieu  au-dessus  d'elle '^y 

et  que  tous  les  siècles  proclameront  heureuse^  ;  la  divine 

Marie  monte  sur  l'autel  de  Venus  pandéhique.  Je  vois 

le  CuRisT  entrer  dans  le  Panthéon ,  suivi  de  ses  évangé- 

listes ,  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs ,  de  ses  martyrs , 

de  ses  confesseurs,  comme  un  roi  triomphateur  entre, 

(1)  Gratiàplena,  Domînus  tecum.  (Luc.  I,  â8.) 

(2)  S.  François  de  Sales.  Lettres t  lir.  YIII,  lettre  XVU.— Etexnl- 
faTÎt  spiritus  mens  in  Deo  sâlutàri  nieo, 

(3)  Alcoran,  chap.  XXI  »  Des  prophètes. 

(4)  Ta  sei  colei  che  Fumana  natara 
Nobilitaste  A  ,  che'l  tuo  fallore 
Non  si  sdegn6  di  farsi  tua  fattura. 

(Dante ,  Paradii^o  »  XXIII ,  4 ,  eeq.  ) 

Da  hast 

Einenewigensolin  (ihn  schuf  kein  Schœpfer) 
geboren. 

(Klopslocks,  Xi»  36.) 

(5)  Cunctis  oœlitibus  eelsior  una , 
Solo  facta   miner  Yirgo  Tenante. 

(Hymne  do  l'Eglise  de  Paris.  Assomption.  ) 

(6)  Ecce  cnim  ex  hu€  bealam  me  dicent  omnes  generaliones. 

(Luc.  1,48.) 
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suivi  des  gkanos  de  son  empire,  dans  la  capitale  de  son 
ennemi  vaincu  et  détruit.  À  son  aspect,  tous  ces  dieux- 
hommes  disparaissent  devant  rHoMME-DiEu.  II  sanctifie 
le  Panthéon  par  sa  présence ,  et  Tinonde  de  sa  majesté. 
C'en  est  fait  :  totUes  les  vertus  ont  pris  la  place  de  tous 
les  vices.  L^erreur  aux  cent  tètes  a  fui  devant  Tindivisible 
Vérité  :  Dieu  règne  dans  le  Panthéon ,  comme  il  règne 
dans  le  ciel ,  au  milieu  de  tous  les  saints. 

Quinze  siècles  avaient  passé  sur  la  ville  sainte ,  lorsque 
le  génie  chrétien,  jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme^ 
osa  porter  le  Panthéon  dans  les  airs^ ,  pour  n'en  faire 
que  la  couronne  de  son  temple  fameux,  le  centre  de 
Tunité  catholique ,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  humain ,  et 
la  phis  belle  demeure  terrestre  de  celui  qui  a  bien  voulu 
demeurer  avec  nous,  plein  d'asioue  et  de  vérité^. 


(1)  ÀUusion  au  fameux  mot  de  Michel-Ànge  :  Je  le  mettrai  en  l'air. 

(2)  Et  habitayit  in  oobis..,  plénum  gratis  et  Teritatis.  (  Joan.  1 ,  14.) 
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dans llnde  à  Tégard  du  christianisme,  387.  Yoy.  Sectes,-^ 
La  loi  anglaise  ne  communique  aux  femmes  des  ecclésiasti- 
ques ni  les  titres f  niïe  rang,  mies  honneurs  qu'elle  accorde 
à  leurs  maris ,  849,  note.  Yoy,  Parlement. 

Anglais.  Yœn  catholique  relatif  à  cette  nation,  409» — Ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ce  peuple,  462.— Déclara- 
tion catholique  qui  leur  est  adressée,  460.— Témoignages 
anglais  en  faveur  de  l'invariabilité  de  notre  foi,  467-468. 

Apocalypse,  Rêveries  protestantes  (fondées  sur  ce  livre,  291 , 
note* — Curieu&e  explication  des  Quarante-deux  mois.,  478. 
— Comment  V Apocalypse  influait  sur  les  idées  de  Charles 
Bonnet  et  de  plusieurs  autres  modernes ,  74-75. 

Appel  au  futur  concile,  25, 26, 146, 276. 

Appius  claudius.  Son  mot  sur  le  patridat,  396. 

Arius  accordait  tout,  excepté  la  consubstantialité,  419. 

4.RTIGLES  (les  xxxix)  de  l'Eglise  anglicane,  403. 
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« 

Athènes.  Caractère  de  cette  république,  438-439, 

Augustin  (saint)  dté  sur  la  suprématie ,  48. 

Azyme,  142. 

Bacon  reproche  aux  princes  d'abandonner  la  propagation  du 

christianisme,  297. — Jugement  de  ce  philosophe  sur  les 

Grecs,  438. 
Ballerini  Çies  frères)  dtés  dans  la  question  d*Honorius ,  121 , 

note. 
Baptême.  Diversité  des  deux  rits,  et  raisons  du  nôtre,  141. 
Baptistes  anglais ,  141^142* 
Babral,  arch.  de  Tours  ;  son  livre  sur  les  libertés  de  TEglise 

gallicane,  110. 
Basile  (samt).  Sur  TorgueU,  389. 

Beaumont  (Christophe  de),  arch.  de  Paris  ;  son  éloge,  351 ,  nole^ 
Beaumont  (Gust.  de).  Son  livre  sur  Tlrlande,  350. 
Beattie  (le  docteur)  dté,  161. 
Bellabmin  cité,  19. — Regarde  le  Pape  et  le  christianisme 

comme  étant  la  même  chose,  56.*— Sur  le  pouvoir  indi-* 

rect ,  239. 
BÉNÉFICE.  Double  sens  de  ce  mot  dans  le  moyen  âge ,  206.  — 

Importance  de  ce  mot ,  208. 
Bebgastel  noté  et  excusé ,  106,  note, 
Bebgieb.  Son  éloge,  2. — Cité  sur  les  conciles,  34,  noie, 
Bebnabd  (saint)*  Son  éloge,  9. 
Beuthieb  cité  sur  la  confession,  318. 
Besson,  év.  de  Metz,  VIII,  noie.  —  Lettre  à  lui  adressée  par 

M.  de  Maistre,  xxn* 
Bibliothèque  britamiiqne.  Attaque  des  auteurs  de  cet  ouvrage 

contre  le  clergé  catholique,  et  réponse  à  cette  attaque,  343. 
BiGOTEBiE.  Sens  de  ce  mot  chez  les  Anglais ,  285. 
BiNGHAM ,  oracle  du  dergé  russe ,  404. 
BoNALD  (vicomte  de)  dté  sur  la  bataille  de  Lépante,  893« 
Bonnet.  Sa  réponse  à  Muller.  Vo^.  Mûller. 
BoBÉ  (Eugène)  dté  sur  les  prêtres  orientaux. 
BoBOiA  (le  cardinal)  et  les  missions  de  Pékin ,  291. 
BossuET  attaqué  sur  la  notion  de  Tinfalllibilité ,  24.  Voy.  Orsi. — 

Beau  morceau  de  cet  écrivain  sqr  Tapôtre  saint  Pierre  ,45.  — 

Texte  sur  Fmf aiUibilité ,  62.^ Sa  lettre  au  Pape,  67.— De 

quelques  textes  partîcutiers  de  cet  auteur ,  84  etsuiv.—- Sa 

conversation  avec  l'Evéque  de  Toumay,  88.— Son  sermon 
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sur  l'unité ,  90 ,  99 ,  101 . — Ses  appels  aux  canons ,  88-100; 
— Son  aveu  à  Fabbé  Ledieu ,  113.  —  Ses  maximes  sur  Tauto- 
rité  souveraine ,  133.  —Remarquable  passage  sur  Tantiquité 
des  Papes ,  180.  —Un  écrivain  anglais  l'appelle  bigot,  285 , 
fiole.— Ce  qu'il  dit  sur  l'établissement  du  christianisme  ,385- 
286. — Ma^iifique  expression  de  ce  grand  homme ,  317. — Son 
mot  sur  le  Télémaquej  351 ,  note.  —  xxm  de  la  Notice. 
BOUBBÂLOUE  dté ,  9, 112. 

BuGHAifÀN  (Claudius).  Son  livre  sur  l'état  du  christianisme  dans 
l'Inde,  287.— cité,  15, 292.— Bel  aperçu  de  cet  auteur,304. 
Bulle  (  Analogie  de  la  )  avec  une  ordonnance  royale ,  34^ 
Bulle  d'Alexandre  YI ,  Inter  cœtera ,  273  et  suiv. 
Bulle,  In  Ccenà  Domini,  275  et  suiv. 
BuBKE.  Commentil  appelle  le  Pape,  269  ;— et  l'Assemblée  con- 
stituante, 359. 
Byzange.  Fatalité  attachée  à  cette  ville ,  445. 
Cachet.  D'où  vient  ce  mot ,  127 ,  note. 
Calvin  dté  sur  la  suprématie  pontificale ,  68. 
Canons.  Sur  les  canons  en  général,  98«— Comment  l'on  peut 

abuser  de  leur  autorité,  88. 
Canossa  (  entrevue  de  ).  Beau  sujet  de  tableau,  209. 
Cabtwbith.  Argument  qu'il  adresse  à  l'Eglise  anglicane,  71. 
Casanova,  poète  latin.  Ses  vers  à  Jules  II,  sur  le  siège  de  la 

Mirandole,  192. 
Casaubon  dté  sur  le  Pape ,  69. 
Catheeine  il  Curieuse  lettre  de  cette  impératrice ,  286. 
Catholiques  inexcusables  dans  leurs  craintes  sur  les  consé- 
quences du  pouvoir  spirituel ,  143. 
CÉLIBAT  des  prêtres ,  316.  —Source  de  la  dignité  sacerdotale , 

336.  Voy.  B(yrè,  Michelel,  Population,  Eing. 
Centueliteubs  de  Magdebourg  dtés  pour  le  Pape  Libère, 

114. 
Chablemagne.  Son  éloge,  187.  —  Protecteur  de  l'Eglise  ro- 
maine.— Ce  qu'il  dit  sur  cette  Eglise,  100.  —  Ne  plaît  point 
aux  philosophes  modernes ,  268,  note. 
Chabte  européenne ,  373.  Voy.  Monarchie  européenne. 
Chine.  Rigueur  de  ses  lois  sur  les  mariages  entre  parents ,  203. 
note.  —  Kos  dissensions  religieuses  y  sont  connues,  291.  Voy. 
Vestales. 
CHBistiANisME.  Il  n'y  en  a  point  sans  le  Souverain  Pontife, 
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tO,  ptuêim»-^  Coup  d'oeil  rapide  sur  ses  différentes  plta* 
ses ,  471. 

SicÉRON  dté  par  les  Gaulois,  8.  — Textes  du  même  relatifs  à 
l'Ecriture  antique ,  128. — Réflexion  sur  sa  famille  ,  ibid.  -^ 
Ce  qu'il  pensait  sur  la  résistance  à  l'autorité,  133,  no/f.-* 
Son  jugement  sur  les  Grecs ,  441. 

Clebgb  anglican,  comment  il  est  traité  par  la  loi ,  347. 

Clergé  de  France.  Son  éloge,  36,  358. 

Clebgb  protestant  anéanti*  Aveux  de  ses  propres  membres , 
353  et  suiy.  Voy.  Ministre. 

CoBBBTT.  Lettres  sur  la  réforme,  350. 

Compagnie  anglaise  des  Indes.  Ses  craintes  sur  le  prosélytisme 
catholique ,  292. 

Conciles  (des).  Leur  nature  et  leur  analogie  avec  les  assem* 
blées  représentatives,  26,  pasHm,  —  Autorité.  Définition 
des  conciles,  29.  — Ne  peuvent  gouverner  l'Eglise,  33. 
—  Le  concile  universel  est-il ,  et  comment  est-il  au-dessus 
du  Pape  ?  34-35.  Voy.  Thomassin. — Même  sujet,  97. —  Ce 
n'est  point  le  nombre  des  Evéques  qui  constitua  les  conciles 
généraux,  27-28. — Inconvénients  des  conciles,  33  etsuiv. 

Concile  de  Constance ,  93.  —  Les  conciles  œcuméniques  ont- 
ils  réellement  jugé  les  jugements  des  Papes  ?  —  vr  con- 
cile, 121. 

Concile  de  Trente.  Objection  des  Eglises  photiennes  contre 
cette  assemblée,  430. 

CoNCTLTAiBEMENT.  Mot  employé  par  le  Pape  Martin  V ,  92. 

Confession  de  foi  protestante ,  408. 

Confession.  Racines  humaines  de  cette  discipline  sacramentelle, 
316  et  suiv.  —  Autorités  de  tout  genre,  317  et  suiv. 

CoNSiDBBÀTiONS  SUT  la  France,  Espérances  de  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  4. — Citées,  12, 14. 

Constantin  s'honore  du  titre  d'évêque  extérieur^  11. —Dona- 
tion de  Constantin,  fable  très-vraie ,  178  et  suiv. 

Constituante  ,  360. 

Constitution.  Terme  facile  à  prononcer,  159. 

Consubstantialité.  Voy.  Àrius. 

Continence.  Traditions  antiques  sur  cette  vertu  ,319. 

Contboyebsistes  catholiques.  Leur  calme  et  leur  douceur ,  40, 
note. 

CoNVEBSiON.  Le  plus  grand  des  miracles ,  432. 
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Cboisàdbs.  Jugées,  9. —  Remarquable  texte  d'un  écrivain 
protestant  sur  ces  fameuses  entreprises ,  393.  —  Communé- 
ment mal  jugées,  ihid. 

Ctpbieiv  (saint)  cité  sur  la  suprématie,  48. 

Cybillb  et  Méthode ,  apôtres  des  Slaves,  envoyés  par  le  Saint» 
Siège,  384. 

Dante.  £loge  de  la  sainte  Vierge ,  485. 

DÉHOSTHÈNE.  Scs  idées  sur  la  pureté  sacerdotale ,  332. 

DEifmA  justifie  Grégoire  VU ,  214, 

DEPLACE,  éditeur  du  Pape^  i^  n.  Ses  écrits,  xxiv. 

Diderot., Son  objection  contre  le  célibat ,  364. 

Dieu.  Faire  Dieu;  expression  protestante  évaluée,  213,  nc(a. 

Discipline  nationale,  145, 149. 

Donation.  Voy.  Constantin. 

Dboit  canonique.  Son  mérite ,  279-280. 

Dogmes  catholiques  ;  tous  enracinés  dans  les  traditions  anti- 
ques et  dans  la  nature  même  de  l'homme ,  316. 

Dboit  indirect  des  Papes ,  168. 

Dboit  de  résistance.  Que  faut-il  en  penser  ?  169. 

Dbtden  exprime  fort  bien  la  mine  ambiguë  des  Eglises  angli- 
canes, 466. 

Ecbitube  ancienne.  Moyens  particuliers  qu'elle  fournissait  aux 
falsificateurs,  125  et  suiv. 

Eglise. Son  gouvernement,  18-19.  Voy,  Gouvememeni.^  Son 
caractère  général ,  24.  —  Ne  repose  que  sur  le  Pape ,  28. 

Eglise  anglicane,  son  caractère distinctif,  462. — La  seule  as- 
sociation du  monde  qui  se  soit  condamnée  elle-même ,  463.  — 
Témoignage  parlementaire  non  moins  curieux,  464.  — Sa 
mine  ambiguë  fort  bien  exprimée  parDryden,  466. 
Eglise  gallicane,  ses  prééminences,  36.  — Questions  relatives 

à  ses  prétentions,  134-135.  Voy.  Clergé. 
Eglise  orthodoxe  :  Titre  que  se  donnent  les  églises  scbismati- 

ques ,  422. 
Eglises  photiennes.  Leur  position  au  XVI*  siècle,  35.— Gom- 
ment elles  cherchent  à  pallier  la  faute  qui  a  permis  chez  elles 
le  mariage  des  prêtres,  339.  — Toutes  sont  nécessairement 
protestantes,  401 .  — Exemple  de  l'Eglise  russe,  ibid.  —Sur  la 
prétendue  invariabilité  du  dogme  chez  ces  Eglises,  406.— 
Sophisme  qu'elles  sont  forcées  d'employer  pour  repousser 
la  première  objection  qu'on  leur  oppose,  429.  Voy.  Conciles. 
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— •  Autre  sophisme  tur  leur  prétendue  priorité  d'ancienneté, 
446. 

EouLSB  presbytérienne  (Fausse  prétention  de  1'  ) ,  20. 

Egusb  romaine,  merveille  de  sonezistenoe,  410. — Apostrophe 
à  cette  £§^,458,  481  et  suiv* 

Egusb  russe.  Ne  doit  pas  être  confondue  avec  l^E^^  grecquet 
81  etsuiv. 

Eguses  séparées.  Impossibilité  de  leur  donner  un  nom  oom* 
mun ,  420. — Toutes  d'accord  contre  Rome ,  474  et  suir. 

Egusb  visible,  87.  —  Eireur  qui  confond  l'Eglise  avec  les 
EglUes^  44t1. 

Egyptb  (  prophétie  sur  F  ),  A&4. 

Elbgtbubs.  Comment  ils  furent  établis,  253.— Observations 
sur  les  Electeurs ,  ibid.  et  suiv. 

Emfebbubs  allemands.  Jamais  on  n'a  demandé  de  quel  droit 
ils  déposaient  les  Papes ,  267. 

Empbeeubs  grecs.  Ce  que  les  Papes  firent  pour  eux ,  182. 

EiipiBB  romain.  Putréfié  dans  ses  racines* -^Indigne  de  rece- 
voir la  greffe  divine ,  370. 

Empibb  et  Sacerdoce.  Parenté  de  ces  deux  puissances ,  374* 

Esclavage.  Etat  naturel  d'une  partie  des  hommes,  SOO-306.  — 
LeCliristianismeseulapurabolir8ansinconvénients,301.  — 
Constitution  du  Page  Alexandre  III,  qui  le  déclare  aboli,  303. 
—Dans  tout  pays  non  chrétien  l'esdavage  est  de  droit,  ibid. 

EsGLÀTEs*  Nombre  des  esclaves  dans  l'antiquité,  relatiYe- 
ment  à  celui  des  hommes  libres ,  800. 

EsuKGBN  (bataille  d')  en  1315, 200« 

EsMÉNABD ,  sur  la  CanutituanU ,  800 ,  fioU» 

Etat  religieux.  Voy«  Moines. 

Etats  généraux  ;  sont  les  conciles  temporels ,  36  et  suiv. 

Etibniœ.  Yoy.  Fepin. 

EuBOïB  (  r  )  touche  à  une  révolution  mémorable ,  4à9. 

EuBOPBEN  (F)  ne  peut  supporter  le  repos,  471. 

ExcoioainiGATiONS  (  les  )  prononcées  par  les  Papes  n'ont  point 
nui  à  la  souveraineté ,  173.  ^Erreur  commune  au  sujet  de  ces 
excommunications ,  et  réflexions  sur  ce  sujet ,  268  et  suiv* 

Faux  (crime  de }  plus  aisé  chez  les  anciens  que  chez  les  mo- 
dernes, 182« 

Fbmmb.  Objet  particulier  de  la  législation  chrétienne ,  304.— 
Femmes,  dans  leur  rapport  avec  le  sacerdoce,  842-^43. 
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FfiNiOiON;  Sa  déclaration  sur  Tautorité  |M>ntilicale  i  13<5.  *^Ké* 
tait  pas  éloigné  de  vouloir  que  les  dames  apprissent  le  la* 
tin^  lâSt  note.  —Ce qu'il  dit  sur  Uautorîté  respective  des 
deux  puissances,  224. 
Fbbksntatioii  dans  Tordre  moral,  93-94. 
Febband,  ministre  d'état  et  pair  de  France;  scm  él^;e,  195 , 
note.  — -Ss^es  réflexions  de  cet  écrivain  sur  la  répudiation 
d'Eléonore  de  Guyenne,  197.  -^  Beaux  aperçus  sur  la  posî'- 
tion  des  Papes  ^  219;  -^  Objections  contre  quelques-unes  de 
ses  idées,  discussion  de  ce  qu'il  appelle  le  délire  de  la  puis- 
sance teriiporellei  223.  —  Justifie  parfaitement  les  Papes,  en 
croyant  les  accuser ,  244.  -^  Violente  tirade  de  cet  écrivain 
contre  les  Papes ,  et  réflexions  sur  ce  morceau,  268  et  suiv. 
^— .  Ses  plaintes  sur  l'antique  médiation  des  Papes,  270.  Ses 
réflexions  sur  la  Bulle  Inter  eœtera  d'Alexandre  VI,  273,  et 
sur  la  Bulle  In  eœnd  Domini ,  275.  —  Belle  idée  du  même  au- 
'  teur  sur  le  schisme  des  Grecs^,  889. 
Fiefs.  Voy.  Gouvernement  et  Voltaireé 
FiLiOQUE.  Note  importante  sur  cette  formule  insérée  dans  le 

Symbole,  415. 
Fleuby  réfuté  par  Môsheim ,  22.  Voy.  fioMteel.— Cité  sur  Tin- 
f aillibilité ,  63.  —  Repris  par  le  docteur  Mardietti ,  52. -^ 
Témoignage  qu'il  rend  à  Grégoire  VII ,  209. 
Foi«Lafoi  eatholique  ne  doute  jamais  et  né  dispute  jamais 

volontairement,  24. 
Folie  incurj^le  (  deux  genres  de) ,  431; 
Fbànce*  Son  aveuglement;  sa  mission ,  6.  —  AsUe  des  Souve- 
rains Pontifes  persécutés,  257. 
FBAiiÇAis  (gloire  des),  8.— Ce  que  leurs  expériences  politi- 
ques leur  ont  coûté  i  160. 
Feédébig  1**^  Singulier  passage  de  Maîmhourgsur  ce  prkM» 

208w  —  Mémorable  exemple  de  sa  cruauté ,  220-221. 
FaÉDBBic  II.  Ses  étranges  prétentions,  237.  — Dép<»é  au  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  2^.—^ En  appelle  au  futur  condlê, 
25. —Sa  promesse  de  se  rendre  en  Terre*Saînte^  258»-^ 
cruautés  de  ce  prince,  259,  note. .  . 

GAunENCE  (saint),  évéque  de  Brescia;  Sur  la  suprématie  du 

Pape,  49. 
CiBBON  cité  sur  la  France,  7.— Sur  les  Papes,  89.— Str  le 
clergé  protestant .  352 

nuPAFS.  32 
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GoOTBBimfBNT  de  TEgàse;  il  esi  iiMMUBNiiiqQe,21,45. --< 
(Mjeelioiiel réponse,  426,  nefe» 

GouvsBiisicEiiT  féodal,  Yottaure  n'y  comprend  rien,  212,  «or^ 

GMÈCEmYojm  Majeêté. — Coup  d*œil  sor  la  Grèee,  sur  son  ca- 
ractère, sa  paissanee,8ese8péranoes,  ete«432. — Son  mé- 
rite siqiérienr  dans  les  lettres  et  les  arts,  434.-— Kns  fable 
dans  la  phiknophie  et  dans  les  sdenees ,  ibid.  et  soir. 

OsBCS.  Lear  ^oire  militaire  ne  fut  qn'nn  édair ,  4S4» — Ca- 
raelère  moral  de  ee  peopie.  Vof.  Cteéron.— >Trsdt  partkiidier 
etdislmetifdeee  caractère,  443. — Effet  qui!  prodoit  dans 
laRd^îon,  444. — Qae nous  promet  Tavenir  des  Grecs?46l. 

GmicoiBS  (saint),  évéqne  de  Nysse.  Sur  la  niprématîe  éa  Pa- 
pe,  4if* 

GAÉ60IBB  (saint).  Inihienee  p<ditiqne  de  ee  Pontife,  182. 

GliGOiss  VIL  Son  éloge,  209,  339.— 0  n'est  pas  Yraiqo'il 
ait  envoyé  trop  de  légats.  Témo^age  de  Fleury,  213.— 
Fait  preuve  de  modération  envers  Henri  IV,  266. 

Gbégoibe  IX,  grand  promoteor  des  Crdsades,  259* 

GiOTins  loué,  eité  sur  la  snprématie  pontificale,  09. 

GmcNES  (de),  dté  sur  la  religion  en  Chine,  324; — et  smr  les 
honneurs  r^dns  en  Chme  à  la  viduité ,  328* 

OuBLFBS  et  Gibelins.  Détails  sur  ces  factions  célèbres  ,  218, 
2G5^-^Les  Papes  étaient  néeessairemem Guelfes,  MS. — 
Meratort  dés^e  ces  deux  laM^ons  par  les  noms  dedoUboK- 
qmfet  ée  êehismatiques ,  ibid. 

GuBBBE»  soutenues  par  les  Papes,  188-189«-- Guerres  entre 
rErapore  et  le  Sacerdoce;  il  ny  en  a  pas  eu ,  si  Ton  s'expri^ 
me  exactement ,  21 7-^^18.  ^  Vér^ableoplication  de  ces  guer- 
res, 255.  —Hanière  de*  les  rendre  odieuses,  262^ 

GuiTASE.  D'où  vient  ce  mot,  437  ,  note^ 

Esmsnn.  Remarquiez  observation  de  ce  savant  écrivain  sur 
la  littérature  romaine  comparée  àlafitt.  grecque,  160. 

HsTNB.  Son  explication  d'un  vers  de  Vi^^ile,  320,  ttofo« 

HoBBBS  eité  sur  le  pouvoir  ten^orel,  239. 

HOMHB  du  monde  traitant  des  questions  tiiéologiques,  pour* 
quoi  ?  1  et  suiv. — Ses  avantages  sur  ce  point,  3. 

Hoifoiiius.  Apologie  de  ce  Pape ,  110  et  suiv. 

HuHB ,  cité  sur  les  conciles,  40.  —Sur  la  grande  hase  du  pro* 
testannsma,  374,  no/e. 

loriACB  de  Loyola  (saint).  Ses  institutions ,  308  et  suiv. 
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iNGA&NÀTiON.  Traces  et  ombres  de  ee  dogme  saioti  soit  cliez  féi 
peuples  andens,  soit  chez  les  modernes,  gui  étaient  et  qui 
sont  étrangers  à  la  civilisation ,  324. 

Infauxibiuté  (analogie  de  Y)  avec  la  souveraineté ,  1*2»-^ 
Infaillibilité  de  fait,  109. — Coup  d'œil  philosophique  sur  Fin- 
faillibilité ,  124.-*  De  Tinfaillibilité  dans  le  système  pbiloso-^ 
phique,  138«— Surles  prétendus  dangers  de  cette  infaillibi* 
iité  reconnue  »  140.— On  la  suppose  dans  les  souverainetés 
temporelles,  148. 

timoGENT  XII.  Ce  que  Louis  XIV  se  permit  à  son  égard,  269i 

Intestitubes;  Grande  question  au  moyen  âge ,  2û6.  —  Investi"^ 
tures  par  Vanneau  et  par  la  crosse,  dOTà 

Ibenéb  (saint)  cité  sur  la  suprématie ,  47. 

tTJLLiE  (Uberté  de  Y) ,  Tun  des  trois  principaux  Objets  dejs  Pa- 
pes, 214. 

JÉBOHB  (saint)  i  cité  179 ,  noie^  364,  note. 

lEUiŒseB  des  nations,  41; 

JoKES  (William)  Sur  la  souveraineté,  17^.— i)ésespèFede  là 
converision  des  Indiens,  2S6.  — Ses  calculs  sur  le  règne 
commun  des  rois ,  3t9. 

ilui^sll  fait  la  guerre  aux  Vénitiens,  comment,  189. -*Sà 
conduite  à  Peschiera,  191. 

JUBiBiCTiON  ecclésiastique  (digression  sur  la) ,  279. 

KiNG.  Docteur  anglais.  Son  opinion  sur  le  célibat  desprétres  et 
le  clergé  de  sa  nation,  348. 

KxoPSTOK*  Eloge  de  Marie ,  485. 

I.ÂCÉDSH0NE.  Beau  point  dans  un  points 

Iactàiigs.  Cité ,  326 ,  note. 

La  habpe.  Sa  Mélanie^ZSd^  note. 

Langues  (  observation  sur  les),  7. 

Langue  française,  remarquable  par  la  propriété  des  exprès* 
sîons ,  127. 

Langue  latine;  Caractères  et  éloge  de  cette  langue,  150.-* 
Seule  langue  morte  qui  soit  ressuscitée ,  153. 

Latabdin  (  le  marquis  de) ,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  le 
Saint'Siége;  — M**  de  Sévigné  dtée ,  270,  note. 

tjsiBNiTZcité,  29.— Sa  correspondance  avec  Bossuet ,  107.— 

Sur  le  pouvoir  indirect,  239,  note. — Réflexion  sur  Fempe-^ 

reur  Frédéric  1 ,  240.  —Réflexions  sur  les  missions ,  296. 

Lenolet-dufbesnoi  (l'abbé).  Deux  graves  erreurs  échappées 

32. 
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à  cet  annaliste,  dans  ses  Tablettes  ehronologiquee ,  256-257. 
LÉON  (saint)  arrête  Attila,  18t ,  noie, 
LÉON  IV,  loué  par  Voltaire,  392. 
LÉPANTE  (bataille  de).  Vdtaire  en  parle  ridicolement,  304, 

note. 
Lettres  écrites  an  nom  d'un  antre,  usage  anticpie,  12£t. 
LiBÈBB.  De  la  chute  de  ce  Pape ,  113  et  suiv. 
LiBEBXÉ  civile  des  hommes,  grand  objet  de  la  sollicitude  pon^ 

tificale,  158. — Cette  liberté  est-elle  naturelle  aux  hommes? 

ibid. 
LiBEBtÉs  gallicanes,  pures  fables ,  222. 
Locke.  Bévues  de  cet  écrivain,  140,  note. 
Loi.  Toute  loi  a  besoin  d^exceptîons,  163. 
Lois  générales,  seules  invariables,  228. 
Louis  (saint).  Sa  représentation  au  Pape,  confirmative   âeà 

droits  exercés  par  le  Saint-Siège ,  242. 
Louis  XII ,  le  bon  roi.  Malice  de  Voltaire  sur  ce  prince ,  191 . 
Louis  de  Bavière.  Ses  querelles  avec  te  Saint-Siège.  Excom-* 

munication  et  réconciliation ,  261 . 
LuGÀiN  cité  sur  l'esclavage ,  300. 

Luther  dté  sur  la  suprématie  pontificale,  68. -^Injures  bruta- 
les qu'il  adresse  aux  princes,  175. — Sa  morale  sur  le  ma-^ 

riage,  196. 
Macédoniens.  Peuple  à  part  parmi  les  Grecs,  433. 
Mahomet.  Rien  de  commun  entre  ses  disciples  et  nous ,  390 , 

409,  453. — Ce  que  les  Papes  ont  fait  contre  Fe  mahométis- 

me,  392. 

Maihbourg  (le  P.)citésur  Frédéric  I,  208.— Sur  Grégoire  Vil» 
209.  — Erreur  de  cet  écrivain  opposé  à  lui-même ,  263. 

Maison  de  Bourbon  (gloire  dç  la),  11. 

Maistbe  (J.  de).  Ses  rapports  avec  M.  Déplace,  i  et  suiv.  — ^ 
Lettres  inédites ,  y  et  suiv. 

Majesté.  Ce  motn'appartientqu'à  la  langue  des  Romains,  î50. 
— La  Grèce  ne  peut  supporter  la  majesté  ni  dans  la  ntféra tu- 
rc, ni  dans  les  camps ,  ibid. 

Majetés  (les)  en  se  choquant  ne  se  /é^ent  point. 

Malthus.  Louanges  dues  à  son  livre  sur  la  population ,  3<>i  et 
suiv.  —  Conséquences  qu'en  tire  Tautem  du  Pape,  ibid» 
et  suiv. 

l^lANsi ,  collecteur  des  conciles ,  cité,  1 15, 
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Mabet  (l*abbé) ,  sa  Thèodicèe  ehritienne,  418,  note* 

Mabiâges.  Dissolution  du  lien,  142.'Saint6té  des  liens,  195. 

— Réflexions  sur  le  mariage  des  princes ,  902.  —Faux  préju* 

gé  sur  cet  état,  338-339,— Mariage  des  prêtres.  Yoy.  Célibat, 

Mabmontel^  Plaisant  jugement  de  cet  écrivain  s\a  la  buUe 

d'Alexandre  VII  Intercalera,  274, 
Mabtybs  précèdent  les  confesseurs ,  3. 
MÉLANGHTHON  cité  sur  la  suprématie  pontificale, 68. 
Mebgieb.  Singulière  apostrophe  contre  Rome,  476,  note. 
MÉTHOBB.  Voy.  Cyrille. 

MÉTHODE,  arcbev.  de  Twer  en  Russie. — Son  ouvrage  sur  les 
quatre  premiers  siècles  de  TEglise,  404.— Passage  de  ce  li- 
vre sur  le  mariage,  340. — Déclare  que  le  clergé  russe  est  en 
grande  partie  calviniste,  404, — Comment  il  assure  Tortbo- 
doxie  de  son  Eglise  ,  404.  —Lui-même  appelle  Calvin  un 
grand  hmme,  405, 

Michel-Ange.  Son  mot  au  sujet  du  Panthéon,  486. 

MiGHELET.  Réflexions  sur  le  célibat  des  prêtres,  361. 

Milan  (sac  de) ,  220.  Voy.  Voltaire. 

Meniàte  (Mgr) ,  évéque  grect  Son  livre  intitulé  ;  Pierre  d^a* 
choppement,  471. 

MmiSTBE  du  saint  Evangile.  Réflexion  sur  ce  titre»  3^. 

MnasTBES  du  culte  réformé,  345  et  suiv.  Voy.  Clergé  proies- 
lan(.  Voy,  l{outf«eau,— Sentiment  particulier  de  Tauteur,  357. 

MiBANBOLE  (siège  de  la) ,  191. 

>IissiONNAiBE,  synonyme  d'envoyé,  293,  note. 

MissiONNiJBEs  catholiques.  Ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  mondcj 
289-295.— Particulièrement  en  Amérique,  ^95,  303. 

Missionnaires  protestants,  284t  î~ Réflexions  çur  les  unissions 
anglaises,  293. 

IdLissiONS ,  283  et  suiv, 

Mœurs  sacerdotales ,  grand  objet  des  Papes,  204  et  suiv. 

Moines.  Digression  sur  le  mon^chisme,  306  et  suiv.  Voy 
Ravignan. 

MONARGHiE.  Les  auciens  l'opposaient  aux  lois,  368. 

MoNABGHiE  européenne ,  merveille  peu  connue ,  373  et  suiv 
Voy.  Charte  européenne. 

MoNOTHÉLiSME.  La  définition  en  est  dans  l'intention,  120. 

Montesquieu  repris,  329. 

MoBGBLLi.  Sur  les  honneurs  rendus  à  la  viduîté ,  327. 
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UosHEDf,  sur  rappel  au  futur  concile,  23. —Sur  ^autorité  du 

Pape  contre  les  Jansénistes ,  71. 
MuLDORFF  (bataille  de)  en  1323, 260. 
HuLLEB.  Sa  lettre  à  Ch.  Bonnet  sur  llnfluence  des  Papes  et 

les  services  rendus  par  eux  au  monde,  74. 
MuBATOBicitésur  divers  points  concernant  les  Papes,  252,  noie^ 

—254 ,  note;— 255 ,  noto;-^257 ,  note. 
Nadàl  (l'abbé).  Son  livre  des  Vestales),  322. 
Nation.  Elle  n'existe  que  parle  souverain ,  157-158. 
Heckeb  reproche  à  l'Eglise  romaine  d'employer  une  lai^e  in^ 

commet  1^^- 

Newton,  ses  calculs  sur  le  règne  commun  des  rois ,  379. 

Nicole  cité,  111. 

Noblesse  (la)  est  un  prolongement  de  la  souveraineté,  396, 
Tiote,<-rSes  àe/oiis,  ses  privilèges;  comment  ses  fautes  ont 
été  punies,  f6td. 

Noblesse  d'Angleterre,  Observations  sur  cet  ordre,  896-897. 

Noblesse  française.  Sa  dignité  et  ses  torts,  12^— (Invitation  à 
la),  13.    «   * 

NoLHÂC^  Ses  Soiriu  de  Rothaval,  dans  lesquelles  il  relève  plu- 
sieurs propositions  de  J.  de  Maistre ,  206. 

Nominaux.  Yoy.  Réalistes^ 

Noms.  Quelques  pensées  sur  les  noms,  420.— Importance  de 
cette  théorie,  424-5. 

NOODT  exprime  les  opinions  protestantes  sur  1^  souveraineté, 
175,  note. 

OnoAGBE ,  roi  des  Hémles,  met  fin  à  l'empire  d'Occident,  181. 

Optât  de  Milève ,  cité  sur  la  suprématie,  48« 

Obbee  sacerdotal  affaibli ,  1.  Yoy.  Clergé. 

Obgubil  national  le  plus  intraitable  de  tous,  443* 

Obsi  (cardinal).  Réponse  à  Bossuet  sur  les  conciles,  81.— Ar- 
gument au  même  sur  une  grave  question ,  107.—  Cité,  116. 

Othon  II.  Son  repas  de  981 ,  220. 

Othon  IY.  Ses  guerres,  258, 

Ovide  cité ,  330 ,  331 ,  484. 

Palimpsestes.  Terme  de  paléographie ,  136. 

Panthéon.  Considérations  sur  ce  monument ,  483. 

Papes.  Caractère  distinctif  du  pouvoir  qu'ils  ont  exercé  sur  les 
princes,  171.  Yoy.  Excommunications,— V!*orït  jamais  cher- 
ché à  augmenter  leur  puissance  pour  agrandir  leur  terrîtoi- 
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re,  176  et  smr.  — DétaDs  sur  la  formatîQo  d*  leur  état  temr 
porel,  178  et  suiy.— Leur  poîssaaee  en  Italie  antériepre  aux 
Carlo?jDgîeos  9  183.— Attaques  sur  le  Pape  régnant  faites 
au  pariement  d'Angietene ,  194. — But  des  Papes  dans  leurs 
contestations  aTec  les  souverains,  196  et  197. — Papes  faits 
par  la  violenoe  étaient-ils  Papes  ?  206. — L'opinion  antique 
attribue  aux  Papes  une  certaine  compétence  dans  les  que»? 
tions  de  souveraineté  ,  238.  Yoy.  Manarehie, — Du  pouvoir 
indirect  des  P^»es ,  239. — Pourquoi  la  puissance  pontificale 
s*est  déployée  si  tard,  246. — Application  des  principes  dé- 
ployés dans  ce  livre,  à  un  cas  hypothétique ,  248.  —  Sur  les 
prétendues  guerres  produites  parle  choc  des  deux  puissances, 
252.  Voj.  Gmelfts. — Justice  due  aux  Papes  qui  ont  régné  à 
certaines  époques  ,268. — Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  carac- 
tères différents ,  388. — Son  gouvernement  politique  n*a  pas 
de  modèle  dans  l'univeis,  398,  note, 

Pablbmknt  d'Angleterre,  analogies  avec  les  condles,  38. 

P  A.SCAL ,  dté  sur  la  suprématie ,  64. — Sage  pensée  de  cet  écrir 
vain ,  165* — Autre  pensée  mm  moins  remarquable  sur  le 
droit  de  punir,  370. 

Patmabche  de  Moscou.  Il  n'y  en  a  plus,  73 ,  note. 

Patbice.  Ce  que  c'était  que  cette  dignité ,  187. 

PAxniMOiiiBS  de  llBglise  romaine,  180. 

Paul  (saint).  Détails  sur  sa  manière  d^écrire  et  sur  le  matériel 
de  ses  lettres, !129  et  suiv» 

Pjcfen.  Honneurs  qu'il  rend  au  Pape  Etienne,  184. 

Pebboniâna.  Sur  Finfaillibilité ,  43. 

Philosophes  modernes.  Comment  ils  ont  traité  la  souverai- 
neté, 174. 

Photiennes.  Sur  le  nom  de  Photiennes  appliqué  aux  Eglises 
schismatiques ,  413  et  suiv. 

PaOTius.  Sou  adresse  au  Pape  Nicolas,  82.  —  Sa  ridicule  pré-r 
tention  sur  le  titre  d'oecuménique,  451. 

PiEBBB  I"  fait  publier  un  Catéchisme.  Notice  sur  cette  produc- 
tion, 402.— Traduction  anglaise  du  Catéchisme.  £xtrava<' 
gance  du  traducteur ,  ihid, 

PiBBBE  rermite.  Ce  qu'il  a  fait,  9. 

PiSBBE  (saint)  au  concile  de  Jérusalem ,  104. — Faux  argument 
de  ce  qu'on  appelle  ta  chute ,  1 10. 

P1GBITOB9  mot  fait  sur  le  grec,  reste  dans  la  basse  latinité .  1 10. 
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PiTBOU.  Afeude  cet  aiHeur  sur  rantorité  pontificale  «  334.  ~  Si 
omTersion,  136i. 

Platon  dtésiir  la  rédstance  à  rautorité ,  133.  note. — Oba/tty 
vation  générale  ma  les  écrits  de  ce  philosophe,  437.  ' 

Placte.  Remarquable  passage  de  ce  poète  sur  les  moeurs  anti- 
ques, 334-335  ;—cité,  127. 

PopnuLTiON.  Futilité  des  arguments  qu'on  a  prétendu  en  tirei 
contre  le  célibat  des  prêtres ,  363  et  suiv. — Théorie  de  Ma)- 
thus  qui  établit  la  proposition  contraire ,  864. — Considéra- 
tion qui  achève  la  preuve ,  366. 

PocTOiB  spirituel  et  pouvoir  temporel.  Fraternité  de  ces  deux 
pouvoirs ,  175. 

PouYOïB  temporel.  Ses  analogies  avec  la  souveraineté  eod^ias^ 
tique ,  36. 

PaAXÈDE,  femme  de  l'empereur  Henri,  ses  malheurs,  254,  noie, 

PRiBTEXTATCs ,  préfet  de  Rome.  Son  mot  au  PapeDamase, 
179,  note. 

PaÉDiCTiONs  et  protestations  de  Fauteur,  149  etsuiv. 

Pbétbe  (caractère  du  véritable),  34  et  suiv.— Ce  mot  de  prêtre 
est  une  espèce  d'injure  chez  les  protestants.  Baoou  cité ,  348^ 
note» 

FiÉTOT  de  Genève ,  trad.  de  Maltiius ,  368 ,  nole^ 

PimcEs  (vie  commune  des),  377. 

Paopàgàtion  du  christianisme.  Objet 'du  plus  grand  intérêt 
pour  les  princes ,  297. 

P&OPXBCE*  Passage  distingué  de  ce  poète ,  327  et  suiv.  -^ 
Cité,  328. 

Photsstàntisme.  Observation  sur  Tun  de  ses  caractères,  40, 
note, — ^Véritable  fondement  du  protestantisme ,  374. — Pour^ 
quoi  il  ne  chaage  point  de  nom  en  changeant  de  fol ,  4:^3.  — 
Portrait  du  protestantisme,  468. 

PovFBNDOBF  clté  sur  Tautorîté  du  Pape,  69-70. 

Puissance  temporelle ,  nécessité  de  bien  définir  cette  expres- 
sion, 188-189. 

PoissAKCEs  du  second  ordre,  ordinairement  mal  jugées,  191, 
note. 

PuEGÀTOiBE.  S'il  est  admis  par  l'Eglise  russe ,  402. 

PuTBiFÀCTiOR  (  anologie  de  la  )  dans  l'ordre  moral  et  dans 
l'ordre  physique  ,411.  Voy.  Seetei. 

Pybbhus  ,  monotliéitte ,  1*54, 


QuATEBLt-BsTiEW ,  jonmal  anglais  cité,  393 ,  nott^ 

Races  royales ,  380. 

Raphaei..  Son  tableau  de  saint  Lémi  devant  Attila,  181. 

RASCOuacs,  secte  russe»  411,  «oie. — Détails  sur  ces  honi'* 
mes ,  ibid* 

Ratignan  (le  P.  de).  Réflexions  sur  Tobéissance  dans  llnstitut 
des  Jésuites,  307-316. 

RÉAusTES  et  nominaux  cités  à  propos  de  la  distinction  du  si^e 
et  de  la  personne ,  80^« 

RÈGNES  (longueur  des),  378.— Oràdesde  l'Ecriture  sainte. 
Yoy.  Princes  et  Souveraineté. 

Religieuses  françaises.  Participent  à  la  gloire  du  dergé ,  369. 

Reugion«  If uUe religion,  une  exceptée,  ne  peut  supporter  Té^ 
preuve  de  la  science ,  407*  Yoy,  Science.  —  Restreinte  mo- 
rale. Expression  adaptée  à  la  théorie  de  Maltbus,  305. 

Retz  (  cardinal  de  ].  Son  mot  sur  les  réunions  d'hommes ,  93.; 

Rbyiseucs  d'Edimbourg  appuyant  la  doctrine  de  Malthus,  866j 

RsYOLunoN  française  (caractère  de  la)  ,12. 

Robespiebbe.  Souvenir  de  la  mémorable  séance  dans  laquelle 
il  demande  l'abnégation  du  culte ,  475. 

Très'^frii  expression  d'Homère,  381, npte« 

JRow  (  livre  des  )  dté  sur  la  royauté ,  162. 

RosGOE,  auteur  de  la  vie  de  LéonX,  cité  191 ,  193,  noteié 

Rousseau  commence  son  livre  du  Conlrat  social  par  une  erreur 
grossière,  298. — Ce  qu'il  dit  du  dergé  protestant,  253  et 
suiv. — Etrange  sophisme  de  ce  philosophe  sur  le  célibat,  363. 

Russie.  Observations  sur  ce  pays ,  384.  ~  Eloge  de  la  nation 
russe,  386.— Ses  désavantages,  ibid.-^  Son  Eglise.  Yoy. 
EgHsi 

Sacebdoce.  Yoy.  Prêtre,  Empire, 

Sautte-^Reuve  ,  ce  qu'il  dit  de  J.  de  Maistre  du  livre  du  Pape , 
n ,  iVé 

Sales  (sahit  François  de )  cité  sur  la  suprématie ,  67.  —  Con- 
fond l'Eglise  et  le  Pape ,  i 6ûi. —Recueille  tous  les  titres  don- 
nés au  Pape ,  ihid. 

SABBAsms.  Leur  puissance.  -^  Danger  qu'ils  fcmt  courir  à 
l'Europe,  390. 

Sceau  (  importance  du)  chez  les  anciens ,  127.  -^  Ce  que  e'é^ 
tait  que  la  contrefaetion  du  sceau ,  129 ,  note. 

Schisme  des  Grecs  (le)  a  retardé  la  civilisation  russe ,  884. 


Sciences  (toutes  les)  viennent  de  Dieu ,  3.  —La  science  èi 
la  foi  ne  sauraient  s'allier  hors  de  l'unité,  407. 

SECKKIIBBE&  (  aveu  de  )  sur  Tadministration  des  Papes ,  71  i 

Sbcibs.  Coup  d'œil  philosophique  sur  les  sectes  ea  général  « 
411.  —  Origine  des  sectes  en  Angleterre  et  en  Russie ,  ikid, 
—Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  sectes  en  France  ni  en  HâUe  ? 
414.  —  Toute  secte  a  deux  noms  :  celui  qu'elle  se  donne  et 
aehii  qu'on  lui  donne ,  424. 

SÉNàQOE  le  tragique  cité  sur  les  unions  entre  parents ,  9M  i 
note* 

SÉNÈQDE  le  philosophe  dté  sur  la  confession,  318^ 

SBionm  (le  patriarche).  Son  portrait ,  116; 

Sheblock,  évéque  anglais.  Remarquable  passage  de  cet  au^ 
teuTf  431* 

SiSGB.  Distinctîoïi  du  siège  et  de  la  personne  «  85. 

Signer^  chez  les  anciens ,  127. 

SOCIÉTÉ  biblique.  Quelques  aperçus  sur  cette  institutioii  y  283i 

SoutebàhtetÉâ  Ses  formes  particulières,  17 ;— Quelques  mots 
sur  la  souveraineté  4 156.-^£lle  n'existe  point  par  le  peuf^e, 
157. — Ses  inconvénients,  158. — Souveraineté  du  peuple, 
dogmes  antichrétiens,  167.  Alliance  secrète  de  la  Religion  et 
de  la  souverameté ,  377.  Voy.  Frincei. 

SonvEiAm  Pontife.  Base  unique  du  Christianisme  v  41.-^  Sa 
suprânatîe  reconnue  dans  tous  les  tenq»,  45.— Témoi- 
gnages des  deux  Eglises,  47^--TémoigHages  particuliers  de 
FEglIse  gallicane,  62. -^Témoignage  janséniste  «  64.— Té- 
moignages protestants,  68.— Témoignage  d'un  anonyme  pro- 
testant, 72. — Témoignages  de  l'Eglise  nisse ,  75«  — Jamais 
les  décisions  dogmatiques  des  Papes  n'ont  été  contredites 
par  l'Eglise^  145. — Despotisme  sur  la  pensée,  chimère  mo- 
derne, 146.  Voy.  Pape».— Dernier  résultat  de  leur  influence, 
173*  — Droits  que  le  Saint-Siège  exerça  sur  les  différentes 
souverainetés  «  176.  -^Le  Souverain  Pontife  est  le  dief  des 
dirétiens  même  qui  le  renient,  269 ,  naU  2*  —  C'est  cette 
puissance  qui  a  fait  la  monarchie  européenne ,  271  ^ 

SouTEBAiNs  électifs,  demi-souverains,  235.  — Quatre  souve*' 
rains  jugés  et  déposés  comme  indignes,  au  XY*  sièdCé  Vol- 
taire juitifie  ce  droit,  253* 

Stàel  (  M"^  de  ).  Ce  qu'elle  dit  xx/nVce  Vtiffii  d^examen^i  dans 
la  Réforme^  69é 
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SOém  approuve  reteoitiniiiiiieation  de  Henri  V,  207. 

ITagitë.  Son  jugement  sur  les  souverflins  mixtes,  170.  Voy. 
An^lHefre.  -^  (Sté  sor  lès  unions  etitre  parents ,  304.  — 
Remarquable  ^presslcm  à  propos  dé  la  fiUe  de  PolUon,  886, 
fioiëi 

TsBTULLlsit  i  cité  sur  la  siij)rémëtie  i  48. 

Th^dbbebt.  Guerre  qu*il  fait  à  l'empereur  Justinien ,  434. 

Ihomassin  cité  sur  les  conciles  cefconiéiiiques ,  44. -^Remar- 
quables textes  de  cet  auteur  1 138« 

TOUBNBLY  dté,  6i« 

TBAiÀNi  Sa  puissancef  comparée  à  ceHe  des  Fapes ,  i&ié 

TBiBUHAnx  (  observatioiis  sur  les  ) ,  18. 

TuBC  (Despotisme  ).  On  en  parie  beaucoup  sans  le  ccmnattre  i 
376-a77. 

TTRAimiE.  Qu'est-ce  ?  162* 

Uhivibâs  ou  univiriasy  épitbète  consacrée  par  les  t^atifis  aux 
femmes  qui  n'avaient  eu  qu'un  mari ,  327. 

Vauéue  ,  veuve  de  Maximin.  Ce  qu'elle  dit  de  la  viduité  ^ 
326,  noie. 

VssTALEs  se  trouvent  partout,  sous  différents  noms,  322.— ' 
A  la  Chine ,  au  Mexique ,  au  Pérou ,  t6td<  et  suiv.  —  La  vio- 
lation de  leur  vœu  punie  au  Pérou  comme  à  Rome,  ibid.  -^ 
Remarquable  mot  sur  Tinstitution  des  Vestales ,  323. 

V^rro  du  Pape.  Ses  conséquences  de  supposition ,  169. 

ViociTB  honorée  chez  tous  les  peuples,  notamment  die^  les 
Romains,  325  et  suiv. 

TiBGiiJBw  Comment  Heyne  expliquait  un  vers  de  ce  poète  sur 
le  célibat  des  prêtres,  320. 

ViBfiiHrrÉ.  Estime  et  honneurs  que  lui  décerna  Tantiquité , 
321.  -^Vantée  dans  FAlooran ,  323« 

VoLTAiBE  cité  passim.  Louis  XII,  191.— Mariage  des  rois 
francs,  197.  —  Mariage  des  princes,  anecdote  de  Lothaire, 
201.— X*  siède,  205.  — Salutaire  influence  des  Papes, 
ibid.  —Grand  témoignage  rendu  à  l'Eglise ,  209.-^Rectitude 
naturelle  des  idées  de  Voltaire,  iMd.— Vrai  fond  de  la 
question  entre  les  empereurs  et  les  Papes ,  214-215.  —  Les 
Italiens  ne  doivent  rien  aux  empereurs  allemands,  ibid.  — 
Relie  description  de  Tétat  où  se  trouvaient  Tltalie  et  TAlle- 
magne ,  ibid,  et  suiv.  —  Aveu  exprès  que  jamais  les  divi- 
sions entre  l'empereur  et  le  Saint-Siège  n'eurent  la  Religion 
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pour  objet  «  217.  ^- ÀTeu  que  kd  wtntht  le  sae  de  Mllaïf  ^ 
820. — U  s^étdone  sur  cette  puissance  qui  pouvait  tout  chez 
les  autres ,  et  rien  chez  elle,  226.— Justes  observations  sur 
les  diangements  des  dynasties,  227.  --Sur  Tunion  de  Tem- 
pire  et  du  sacerdoce,  228.  — Sur  le  projet  insensé  de  tout 
ramener  aux  temps  antiqueft,  229.*- Autres  observations 
importantes,  233. — Absout  lui-^méme  les  Vapes ,  en  les  ae^ 
cusant,  240  et  suiv**- Sa  réponse  sur  l'institttti(Hi  des  Evd^ 
ques ,  253.  —  Remarque  sur  les  missions ,  289.  -^  Rend  une 
éclatante  justice  au  Pape  Léon  lY ,  392.  —  Justice  qu'il  rend 
au  gouvemeraent  pootiâeal,  398f  nol^..— Déraisonne  sot 
les  fie&  et  sur  le  gouvernement  féodal,  211. — Et  sur  Gré- 
goire VII,  210é— rPaosse  assortion  sur  ce  qù'cm  appelle  là 
lutte  des  deux  pouvoirs^  217. — Tirade  charlatanique  sur 
les  droits  de  la  nation ,  226.  —  Sa  bdle  érudition  sur  le  mot 
Egliêe^  229,  note. — Hommage  forcé  qu'il  rend  aux  Papes , 
231. — Absurdité  de  sa  décision  sur  leur  gouvernement, 
232«— Caractère  moral  de  cetécrivatin,233.— Critique  dé 
son  vers  :  Dieu  visita  le  monde ^  etc.  385,  note. 

Wabburtozv  ,  l'un  des  fanatiques  les  plus  endurds  qui  aient 
jamais  existé  ,351.  —  Comparé  à  Christophe  de  Beaumont, 
tbîd.,  noIe.-^Déraisonne  sur  le  célibat  des  prêtres ,  363. 

Wetstehc  cité  sur  la  suj^ématië  ponUfieale ,  56. 

\YiLKiN.  Sa  collection  des  conciles  anglais,  citée,  463,  roM: 

WiLUS  (le  docteur) ,  habile  médecin  anglais.  Son  observati<m 
sur  la  folie,  431. 

WoLF  (Frédéric- Auguste)  tire  d'Homère  ime  objection  com 
tre  la  Bible ,  356. 

Xayibb  (saint  François).  Détails  sur  ses  voyages  et  ses  en- 
treprises apostoliques,  296,  noie, 

Zalwein  cité,  280. 
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